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L'INNOCENCE 

RECONxNUE. 

LXFJL  NOUVELLE. 

WfSt^Wi  U  tems  que  rEfpagne 
fâ  r^  ^  gémiflbic  fous  le  joug 
^  t^  des  Maures ,  &  que  Tes 
^/-^i^fef  plus  belles  Provinces 
*^^**-^'^  etojent  gouvernées  par 
différents  Rois  de  cette  Nation  , 
HiiTem  qui  tenoit  fa  Cour  à  Cor- 
^ouë ,  étoit  un  des pluspuiflants  & 
des  plus  redoutables.  Cette  Ville 
-donnoit  fon  nom  à  toute  l'étendue 
du  Royaume,  &  le  Monarque  Mau- 
re n'étoit  appelle  que  Roy  de  Cor- 
douë ,  quoiqu'il  pofledât  toute 
l'Andaloufie.  Ce  Prince  avoit  une 
Cour  magnifique  ;  &  la  gaknte- 
Tome  XIII.         A  rie 


2  Les  Cent  Nouvelles. 
ne  qui  regnoit  alors ,  la  rendoît 
encore  plus  éclatante.  Mudaife 
fa  fœur ,  Princefle  de  Cordouë , 
&  Dona  Lambra  époufe  de  Ruy 
Velafqués  ,  en  faifoient  un  des 
principaux  ornemens,  quoiqu'el- 
les ne  fuflent  plus  dans  leur  pre- 
mière jeunefle.  Dona  Lambra 
étoit  Efpagnole  &  d'un  Sang  il- 
lullre  ;  mais  les  attraits  dont  le  Ciel 
l'avoit  ornée ,  étoient  accompa- 
gnés de  tant  de  mauvaifes  quali- 
tés ,  qu'elle  devoit  bien  plus  à  fon 
rang  les  refpedls  qu'on  lui  ren- 
doit,  &  les  compla'ifances  qu'on 
avoit  pour  elle,  qu'à  l'eftime  qu'el- 
le pouvoit  ihfpirer.  Fiere ,  impé- 
rieuie  &  fanguinaire  ,  l'horreur 
de  fon  caradtére  formoit  un  con- 
trafte  avec  celui  de  Mudaife ,  qui 
relevoit  de  beaucoup  les  char- 
mes de  cette  dernière.  La  Prin- 
cefle de  Cordouë,  bonne,  gêné* 
reufe  ,  attrayante  ,  douce  &  com- 
patilTante ,  attiroit  tous  les  cœurs  ; 
les  Maures  la  trouvoient  fans  dé- 
fauts 5  &  les  Efpagnols  ne  lui 
trouvoient  que  celui  d'être  Maho- 
métane. 

Ruy 


Nouvelles.  '  3 

Ruy  Velafqués,  Comte  de  Bi- 
laren ,  grand  par  la  naiflance ,  ôc 
plus  encore  par  fes  alliances  avec 
le  Sang  des  Comtes  de  Caftille  » 
auquel  il  avoit  mêle  le  fien  par  le 
mariage  de  Dona  Sancha  fa  Ibeur ,, 
avec  Gonzalo  Guflos  ^  Comte  de 
Salas  &  de  Lara,  répondoit  parfai- 
tement aux  imperfedions  de  Dona 
Lambra  fon  époufe  :  ambitieux  j> 
cruel  5  injufte  &  violent ,  jamais- 
deux  cœurs  ne  furent  plus  dignes 
l'un  de  l'autre.  Tous  deux  avoienc 
été  la  principale  caufe  des  mal- 
heurs de  leur  patrie ,  &  l'avoienc 
lacrifiée  ainfi  que  leur  propre  fang 
à  la  fureur  de  leurs"  paillons ,  en 
faifant  périr  par  une  injufte  ven- 
geance les  enfans  de  Guftos  Corn* 
te  de  Lara ,  qui  par  leur  nombre  , 
leur  courage  &  leur  valeur  en  au- 
roient  été  les  libérateurs  &  les  plus 
fermes  colonnes.  Mais  quoique 
Velafqués  eût  donné  fa  Sœur  en 
mariage  à  ce  Prince ,  qu'il  fut  on- 
cle de  fept  fils ,  dont  le  Ciel  le  fit 
père  ,  nommés  &  connus  dans 
l'Hiftoire  fous  le  nom  des  fept  In- 
fans y  (Se  qu'il  eut  lui-mcmc  épou- 
A  2  fé 
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fé  leur  confine  Dona  Lambra  ; 
la  jaloufie  qu'ils  eurent  l'un  & 
l'autre  ,  d'une  lî  belle  poflcrité  , 
étouffant  dans  leurs  âmes  tout  fen- 
timent  humain,  les  avoient  ren- 
dus l'inilrument  de  leur  perte ,  & 
de  la  grandeur  des  ennemis  de 
leur  patrie  &  de  leur  religion,*  & 
ce  n'étoit  qu'à  leurs  cruelles  in- 
trigues que  le  Roy  de  Cordt)ui! 
étoit  redevable  de  fa  puiflarxe. 

Il  ell  aifé  de  juger  que  le  Mo- 
narque Maure  ayant  de  fi  gran- 
des obligations  à  Velafqués ,  ne 
pouvoi-t  fe  difpenfer  de  lui  témoi- 
gner des  confidérations  particu- 
lières ;  &  quoi  que  dans  le  fond 
de  fon  cœur  ,  il  lui  rendit  juftice, 
fa  politique  le  forçante  cacher  fes 
véritables  fentimens,  il  fembloit 
n'avoir  d'eftime  que  pour  Donâ^ 
Lambra  &  de  confiance  qu'en 
Velafqués:  &  tandis  que  le  mal- 
heureux Gonzalo  Guftos ,  Comte 
de  Lara  ,  &  Dona  Sancha  fon 
époufe,  étoient  féparés  &  rélé- 
gués au  fond  de  l'Efpagne ,  & 
qu'ils  ne  s'occuppient  qu'à  pleu- 
rer la  mort  de  leurs  fils,  fans  pou- 
voir 
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voir  en  tirer  vengeance,  le  bar- 
bare Velafqués  jouiflbit  tranquil- 
lement des  biens  &  des  honneurs 
que  fes  crimes  lui  avoient  acquis 
à  la  Cour  d'Hifiem. 

Comme  il  écoit  le  plus  puiffant 
d'entre  les  Efpagnols  depuis  la 
décadence  de  fon  Beau-frere  ,  & 
qu'il  en  étoitprefquele  chef,  nul 
n'ofoit  entreprendre  de  balancer 
fon  autorité,  &  malgré  le  fecret 
reffentiment  qu'ils  avoient  contre 
lui,  la  crainte  qu'il  ne  lesreduifîc 
aux  rigueurs  d'un  cruel  efclavage , 
en  irritant  le  Roi  de  Cordouë  con- 
tre eux,  les  forçoient  aufilence, 
&  les  obligeoient  à  lui  rendre  des 
hommages ,  dont  ils  rougillbient 
fouvent  de  honte  &  de  dépit. 

Cependant  malgré  cette  diver- 
fité  defentimens,  on  ne  refpiroit 
à  la.  Cour  d'Hiflem,  que  joye  & 
que  plaifirs  ;  les  Fêtes  ,  les  Tour- 
nois, &  les  Courfes  de  Bagues 
ofFroient  chaque  jour  quelque 
nouveau  foedlacle  à  l'honneur  des 
Dames.  Don  Fernandés  Gonça- 
lés,  dont  Garcie  Fernandés  fon 
fils ,  Don  Alvares  de  Las'tores  & 
A  3  Ve- 
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Veîafqués  lui  -  même  y  brilloient 
de  mille  manières  différentes.  En- 
tre les  Maures  Almançor ,  Gou- 
verneur de  Cordouë  ;  Abdalla , 
proche  parent  du  Roi  ;  Muza,  gé- 
néral de  fes  armées  5  s'y  faifoient 
diflinguer  par  leur  magnificence 
&  leurs  galanteries.  Dona  Lam- 
bra  &  la  PrincefTe  Mudaife  y  don- 
iioient  les  prix  alternativeme^nt  ; 
quoiqu'elle  ne  fuffent  pas  l'ob- 
jet des  vœux  de  ceux  qui  s'em- 
prelToient  à  les  difputer,  leur  Cour 
étant  compofée  de  mille  jeunes 
beautés  de  l'une  &  de  l'autre  Na- 
tion ,  qui  faifoient  porter  leurs 
chaîne  aux  vainquer  ;  mais  l'or- 
gueilleufe  Lambra  qui  croyoit 
l'emporter  fur  elles  ,  &  qui'  ne 
mettoit  pas  la  fidélité  conjugale 
au  nombre  des  vertus,  paroifibit 
bien  moins  à  ces  Fêtes  pour  y  te- 
nir le  rang  que  lui  donnoit  fahaif- 
fance ,  que  dans  l'idée  d'y  faire  des 
conquêtes. 

Pour  Mudaife,  elle  ne  s'y  fai- 
foit  voir  que  par  complai'iance 
pour  le  Roi  fon  frère  ;  d'importan- 
tes raifbns  Tobligeant  à  craindre 

de 
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de  lui  déplaire,  &  de  lui  faire  con- 
noître  un  fecret  qu'elle  eut  voulu 
ie  cacher  à  elle  même.  Accablée 
du  plus  mortel  chagrin,  toutes 
les  avions  pubhques  n'étoient 
que  gêne  &  que  contrainte  ,  infen- 
fible  aux  feux,  dont  elle  embra- 
foit  tous  les  cœurs,  elle  fembloit 
ignorer  le  pouvoir  de  Tes  yeux  ; 
&  ne  fongeant  qu'à  dérober  leur 
triflelle  à  ceux  des  autres ,  cWt  en 
faifoit  Ton  unique  occupation.  Une 
paffion  malheureufe  ,  &  poufiee 
trop  loin  félon  les  loix  delafagef- 
fe,  la  mettoit  dans  cet  étatfunef- 
te  ;  mais  ne  pouvant  réparer  fa 
faute ,  elle  faifoit  fes  efforts  pour 
empêcher  qu'elle  fut  découverte, 
en  affeclant  une  tranquillité  d'a- 
me  qu'elle  ne  fentoit  pas. 

Le  Roi  fon  frère  avoit  plufieurs 
fois  tenté  de  lui  faire  accepter  des 
partis  dignes  d'elle  ;  mais  s'étant 
hautement  déclarée  contre  les 
nœuds  de  l'Hymenée  ,  il  avoic 
celle  de  l'en  prefler  :  comme  fi 
douceur,  fon  efprit  &  fon  ca- 
radlére  bienfaifant  la  rcndoient 
l'ornement  de  fa  Cour,  &  qu'il 
A  4  l'ai- 
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raimoit  avec  ardeur,  il  la  laiflbit 
vivre  dans  une  entière  liberté. 
Elle  feule  balançoit  le, pouvoir  que 
Velafqués  paroiflbit  avoir  :  elle 
Vavoit  même  emporté  fur  \m ,  lors 
qu'animé  de  haine  &  de  vengean- 
ce ,  il  avoit  confeillé  à  ce  Roy 
de  faire  mourir  le  Comte  &  la 
Comtefle  de  Lara.  La  généreufe 
Mudaife  ,  touchée  par  plufieurs 
raifons  du  fort  de.  cesilluftres  mal- 
heureux, n'avoit  rien  épargné  pour 
les  fauver  ;  &  ce  n'avoit  été  qu'à 
fes  prières  &  à  fes  larmes  qu'ils  dé- 
voient la  vie,  dont  iisjoûiflbient, 
malgré  les  perfécutionj  de  Velaf- 
qués, qui  depuis  près  de  vingt 
ans ,  mettoit  tout  en  ufage  pour 
les  faire  périr  ;  &  cette  oppolition 
à  fes  injuftes  défirs ,  avoit  jette 
dans  fon  cœur  des  racines  d'en- 
vie &  de  jaloufie  contre  cette 
PrincelTe  ,  qui  ne  demàndoient 
qu'une  occafion  favorable  pour 
éclater.  La  Comtefle  de  Bilaren  fa 
femme  ;  n'étoit  pas  moins  irritée 
contre  elle,  quoique  par  des  mo- 
tifs diitcrents.  Mudaïie  avoit  près 
d'elle  un  jeune  Maure  ,   nommé 

Mu- 
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Mudara  ,  qui  fans  avoir  d'autre 
titre  à  la  Cour  que  celui  de  ion 
affranchi ,  ne  lailToit  pas  de  s'y 
difbinguer  par  mille  vertus  hérpï- 
ques  :  il  palToit  pour  être  le  fils 
d'une  Efclave  morte,  en  le  met- 
tant au  monde ,  qui  pendant  la 
vie  avoit  pofledé  toute  la  faveur 
de  la  Princefle  ;  mais  cette  pré- 
tendue naiHance  bien  loin  d'obi- 
curcir  les  belles  qualités  de  Mu- 
dara, n'en  faifoit  que  relever  l'é- 
clat :  la  Nature  l'avoit  orné  de  fes 
dons  les  plus  précieux.  Il  touchoit 
à  fa  vingtième  année  ;  &  dans  un 
âge  encore  il  tendre  ,  il  failbit 
briller  l'eiprit  &  la  prudence  des 
hommes  les  plus  confommés.  11 
n'en  étoit  point  alors  de  plus  beau 
ni  de  mieux  fait  :  tous  fes  traits 
ctoient  réguliers;  fon  port  étoit 
noble  ôc  majefhueux  ;  fon  air  mâ- 
le &  guerrier,  &  nul  d'entre  les 
Maures  &  les  Efpagnols  ne  l'em- 
portoit  fur  lui  dans  tous  les  exer- 
cices du  corps.  Mais  quelque  fuf- 
fent  CCS  avantages  extérieurs ,  ils 
ctoient  encore  au-delTous  de  ceux 
de  fon  ame  :   il   l'avoit  grande  , 
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généreufe ,  &  magnanime  ;  &  s'il 
îbupiroit  quelquefois  de  la  mé- 
diocrité de  la  deflmée ,  ce  n'étoit 
que  parce  qu'elle  le  mettoit  hors 
d'état  de  faire  le  bonheur  des  au- 
tres. 

Mudaïfe  avoit  pris  foin  de  fon 
éducation;  il  avoit  été  nourri  & 
élevé  dans  fon  Palais,  &  produit 
à  la  Cour  du  Roi  fon  frère  fous 
les  ailes  de  faproteélion.  Ce  Mo- 
narque n'avoit  pu  le  voir  fans  l'ai- 
mer; &  lorfque  le  tems  eut  fait 
connoître  tout  ce  qu'il  valloit,  ce 
ne  fut  plus  à  la  confidération  de 
Mudaïfe  qu'il  y  fut  reçu  ,  mais 
par  fon  propre  mérite.  Le  Général 
Muça  intrépide  &  vaillant  Capi- 
taine ,  l'ayant  pris  en  amitié  ,  l'a- 
voit  fait  fervir  fous  lui ,  qu'il  n'avoit 
que  quinze  ans  ;  &  dans  une  ré- 
volte des  Maures  de  Grenade  con- 
tre Hiflem ,  l'ayant  mené  avec  lui 
pour  les  combattre,  &  les  faire 
rentrer  dans  leur  devoir  ,  il  y 
avoit  fait  des  allions  d'une  valeur 
fi  prodigieufe ,  &  s'y  étoit  diflin- 
gué  par  une  prudence  fi  peu  com- 
mune aux  gens  de  fon  âge ,  qu'il 

l'a- 
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l'avoit  arme  Chevalier  à  la  tcte 
de  l'Armée,  félon  Tufage  de  ce 
tems-là;  &  l'avoit  préfente  au  Roi 
à  fon  retour  comme  un  homme 
digne  de  toute  fon  eflim^e,  6:1c 
plus  vaillant  de  fes  Sujets. 

Hiilem  déjà  porté  de  lui-même 
à  lui  vouloir  du  bien ,  charmé  d'a- 
voir un  Çi  preflant  motif  de  l'aif 
fer  agir  fon  inclination ,  fe  l'étoit 
attaché  perfonnellement ,  en  le  fai- 
fant  fur  le  champ  Capitaine  de  fes 
Gardes.  Cependant  cette  haute 
faveur  &  la  gloire  qui  l'avoit  pré- 
cédée ,  ne  l'avoient  rendu  ni  pliïs 
fier  ni  plus  vain  ;  refpedueux  en- 
vers le  Roi-;  fournis  &  reconnoif- 
fant  envers  la  Princefle  fa  bien- 
faitrice ;  ami  zélé  de  Muça  ;  affa- 
ble ,  obligeant  &  ferviable  à  tous 
les  Courtifans,  il  s'étoit  attiré  l'a- 
mour &  l'admiration  des  deux  Na- 
tions. Il  eft  vrai  qu'entraîné  par 
un  panchant  fecret,  il  avoit  pour 
Mudaife  des  fentimens,  que  les  au- 
tres ne  lui  infpiroient  pas  ;  &  que 
la  regardant  comme  le  premier 
principe  &  le  plus  fort  foûtient 
Iq  fa  fortune,  il  avoit  pour  elle 
A  6  fc 


îi  Les  Cent  Nouvelles 
fe  refpeâ:  tendre,  &  cet  attache- 
ment vif  &  iincere  que  donnent 
aux  grands  cœurs  l'eftime  &  la 
reconnoiflance.  Cependant  ces 
leuls  mouvemens  n'occupoient 
pas  le  fien  tout  entier  :  l'Amour  en 
avoit  triomphé,  avant  même  qu'il 
en  fçû  le  nom.  La  charmante 
Alardine  ,  Efclave  de  Mudaïfe  , 
avoit  eu  la  gloire  de  lui  donner 
des  chaînes  :  cette  belle  Captive , 
admirable  par  fa  fagefle  autant  que 
par  les  touchants  attraits ,  dont  elle 
ctoit  pourvue,  avoit  été  élevée 
avec  Mudara.  La  conformité  de 
leur  état,  celle  des  charmes  dont 
ils  brilloient,  &  la  fympathie  qui 
ne  poùvoit  manquer  de  régner 
entre  deux  caraftéres  également 
accomplis ,  les  avoient  liés  d'a- 
bord des  plus  doux  nœuds  de  l'a- 
mitié. 

Mais  lorfque  l'âge  leur  eut  fait 
connoître  tout  leur  mérite ,  &  leur 
eut  appris  que  ce  qu'ils  fentoient 
l'un  pour  l'autre  ne  pouvoit  être 
nommé  que  le  plus  tendre  amour  ; 
la  crainte,  le  refpeft ,  &  la  pu- 
dtur  5  s'emparant  de  leurs  cœurs , 

ils 
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ils  les  firent  bientôt  fucceder  aux 
innocentes  libertés  de  leur  enfan- 
ce ;  &  cefTant   tout  à  coup  de  fe 
dire   qu'ils   s'aimoient ,  le  filence 
qu'ils  s'impoférent ,  ne  fit  que  ren- 
dre leur  ardeur  plus  vive  &  plus 
conftante.  Alardine  n'ignoroit  pas 
qu'elle  étoit  defcenduë  des  Rois 
des  Vifigots  :  ifluc  du  Sang  Royal 
du  malheureux  Vitiza ,  que  le  Bar- 
bare Rodrigue  avoit  fait  périr,  fcs 
ancêtres  enveloppés  dans  les  ca- 
lamités, dont  l'Efpagne  avoit  été 
défolée  par  la  vengeance  du  Corn* 
te  Julien ,  avoient   fubi    le  joug 
d'un   honteux   efclavage-  fous   la 
domination  des  Maures.    Son  Bi- 
fayeul ,  Efclave  du  Calife  des  Sa- 
rafms  avec  fa  femme  &  fes  enfans , 
ii'avoit  plus  vu  dans  fa  pofiiéritc 
que  de  miférables  captifs  ;  fon  fils  , 
à  fon  petit-fils ,  ne  mirent  au  jour 
que   des    Efclaves  :    &  fa  Mère 
ayant   été   donnée  à  la  PrincelTe 
Mudaïfe  avec  fon  Epoux  efclave 
comme  elle,  elle  avoit  pris  naif- 
fance  dans  le  Palais  de  cette  Prin- 
cefiTe     très  -  peu    de    tems    après 
celle  de  Mudara,  Mudaïfe  qui  ne 
A  7  voyoit 
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voyoit  jamais  fans  douleur  de  pa- 


reilles infortunes,  avoit  voulu le^ 


aifranchir  ;  mais  le  Roi  fon  frère 
s'y  étoit  oppofé  ,  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  profitaient  de  la  liberté 
pour  former  des  intrigues ,  &  re- 
lever les  reftes  malheureux  du  Sang 
dont  ils  fortoicnt.  Ne  pouvant 
donc  les  tirer  d'efclavage ,  elle 
l'avoit  adouci  parfes  bontés,  qu'el- 
le avoit  continués  après  leur  mort 
à  la  jeune  Alardine  leur  fille;  & 
fon  propre  intérêt  demandant  qu'el- 
le partageât  fes  grâces  &  fes  fa- 
veurs entr'elîe  &  Mudara  ,  pour 
perfuader  qu'il  ne  pofTédoit  pas 
leul  fon  afPedion,  elle  avoit  eu 
autant  de  foin  de  l'éducation  de 
l'un  que  de  l'autre. 

Cependant  Alardine  ,  de  qui 
l'efclavage  n'avoit  point  abaifle  le 
noble  orgueil  du  Sang  qui  couloit 
dans  fes  veines ,  ne  s'étoit  pas  ap- 
perçuë  fans  honte  du  tendre  pan- 
chant  qu'elle  fe  fentoit  pour  Mu- 
dara, &  fa  fierté  jointe  à  la  fa- 
gelTe  qui  lui  étoit  naturelle,  n'avoit 
pas  peu  contribué  à  la  faire  chan- 
ger de  conduite  avec  lui.    De  fon 
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côte  comme  il  étoit  inftruit  de  la 
grandeur  de  fon  origine,  &  qu'il 
ne  voyoit  en  lui  que  le  fils  d'une 
véritable  Efclave  ,  indigne  par  fa 
nailTance  d'afpirer  au  rejetton  de 
tant  de  Rois,  il  avoit  condamné 
fon  amour  au  filence,  pour  éviter 
par  un  lentiment  de  délicatefle , 
de  la  faire  rougir  d'une  telle  con- 
quête.   Mais  tandis  que  ces  jeu- 
nes   Amans    tirannifoient    leurs 
cœurs  par  une  contrainte  perpé- 
tuelle,  l'audacieufe  Lambra  n'a- 
voit  pu  fe  défendre  des  traits  d'un 
amour  criminel.     Mudara  n'avoit 
paru  que  trop  aimabl©  à  fes  yeux , 
&  fon  ame  inconfidérée  fe  livrant 
à  toute  la  violence  de  fa  paillon , 
elle  la  lui  avoit  témoigné  de  tant 
de  façons  différentes ,  qu'il  n'avoit 
pas  été  en  fon  pouvoir  de  l'igno- 
rer ;  mais  le  jeune  Guerrier  rou- 
gilTant  pour  elle,  s'en  étoit  à  peine 
apperçu  qu'il  en  voulut  arrêter  le 
cours ,    en  ne  lui  montrant  que 
froideur  &  qu'indifférence  :  &  ca- 
chant fous  des  refpefts  forcés ,  le 
mépris    qu'il   en   faifoit    dans   le 
fond  de  fon  ccciir ,  il  s'étoit  con- 
duit 
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duit  de  telle  forte  qu'il  étoit  par-, 
venu  à  lui  fîiirc  connoître  qu'il  fal- 
loit  plus  dje  vertu  qu'elle  n'en  a- 
voit .,  pour  prétendre  à  lui  plaire^ 
Mais   cette  femme   emportée , 
bien  loin  de  rentrer  dans  les  bor- 
nes que  lui  prefcrivoit  fon  devoir, 
&  de  fuivrc  un  li  fage  exemple , 
irritée  qu'un  Efclave   ofât  dédai- 
gner les  attraits ,  changeant  en  hai- 
ne fon  amour  illicite  ,  n'eut  plus 
d'autre  penféc  que  celle  de  s'en 
venger.     Cependant  ne  pouvant 
croire  qu'un  homme  de  fon  âge 
&  d'un  mérite  fi  peu  commun, 
fut  fans  intrigue  au  milieu  d'une 
Cour  qui  ne  refpiroit  qu'amour, 
elle  mit   toute  Ion  application  à 
découvrir  celle   qui   l'empêchoit 
d'en  triompher.    Comme  l'inno- 
cente   ardeur    dont    Alardine    & 
Mudara  brûloicnt  l'un  pour  l'au^ 
tre ,  ne  pouvoit  éclater  à  ^q,s  yeux, 
non-feulement  par  le  profond  fe- 
cret  dont  elle  étoit  accompagnée 
des  deux  côtés  ;  mais  encore  par 
la  retraite  dans  laquelle  cette  bel- 
le Captive  s'étoit  enfevelie,  ne 
fortant  jamais  du  Palais   de  Mu- 
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daife,  ne  la  fuivant  en  nul  en- 
droit 5  (5c  ne  s*oifrant  aux  regards 
d'aucun  de  ceux  qui  venoient  lui 
faire  la  Cour,  les  foupçons  de 
Dona  Larabra  ne  purent  tomber 
fur  elle.  Mais  après  avoir  inutile- 
ment examiné  toutes  celles  dont 
la  beauté  lui  donnoit  de  Tombra- 
ge ,  &  ne  voyant  point  que  Mu- 
dara  eût  plus  d'attention  pour  les 
unes  que  pour  les  autres  ;  elle  ar- 
rêta fes  penfées  fur  Mudaife  :  & 
quoique  cette  Princefle  eût  alors 
près  de  quarante  ans ,  Dona  Lam- 
bra  jugeant  de  fon  cœur  par  le 
fien  5  s'imagina  fans  peine  que  l'a- 
mour feul  favoit  portée  à  prendre 
tant  de  foin  de  fon  Affranchie.  Son 
extrême  beauté,  qui  lui  faifoit  ef- 
facer la  brillante  jeunefle  dont  la 
Cour  d'Hiflem  étoit  ornée  ,  & 
qui  la  rendoit  encore  l'objet  des 
vœux  de  plufieurs  Princes  ;  les 
aHiduités  de  Mudara  près  d'elle  ; 
le  refpeél  qu'il  lui  témoignoit;  l'e- 
ftime  avec  laquelle  il  en  parloit , 
&  la  joye  qui  fe  répandoit  dans 
les  yeux  de  l'un  &  de  l'autre  , 
lorfqu'ils  fe  voyoient,  la  fortifiant 

dans 
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dans  fes  idées ,  elle  en  fit  bientôt 
une  réalité,  &  ne  douta  plus  d'oii 
partoient  les  froideurs  &  les  mé- 
pris du  jeune  , Maure.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  à  cette  indigne 
Femme  pour  la  réfoudre  à  les  per- 
dre. 

^  Mais  voulant  trouver  des  mo- 
tifs fpécieux  pour  aiïïïrer  fa  ven- 
geance 5  elle  cachoit  fa  rage  &  fa 
jaloufie  5  efpérant  que  le  tems  & 
fes  intrigues  lui  fourniroient  une 
occafîon  favorable  d'exécuter  fon 
déteftable  projet.  Telle  étoit 
la  fituation  des  efprits  à  la  Cour 
d'HiiTem  au  milieu  des  plaifirs  , 
que  la  galanterie  y  faifoit  régner. 
Mudara  débarraiîé  des  importu- 
nités  de  la  Comteiïe  de  Bilaren , 
comblé  des  grâces  de  fon  Roi  & 
des  bontés  de  laPrinceffe,  n'avoit 
plus  d'autre  inquiétude  que  celle 
que  lui  caufoit  l'amour,  dont  il 
brûloit;  il  voyoit  fans  ceffe  l'ob- 
jet qui  î'avoit'fait  naître  ;  ilvivoit 
même  avec  elle  dans  cette  douce 
intelligence,  qui  le  forme  ordi- 
nairement entre  lespcrfonnes  éle- 
vées enfemble  ;  mais  il  n'ofoit  en 
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panbr  les  bornes ,  &  Tes  yeux  feuls 
le  haiardoient  quelquefois  à  dé- 
couvrir le  lecret  de  Ion  cœur.  La 
charmante  Alardine  en  entendoic 
trop  bien  le  langage  pour  pouvoir 
ignorer  la  viftoiVe  ;  mais  craignant 
d'y  répondre ,  elle  évitoit  avec  un 
foin  extrême  de  les  rencontrer. 
Cependant  toutes  leurs  précau- 
tions n'empêchèrent  pas  Mudaï- 
fe  de  s'apperçevoir  du  trouble , 
dont  ils  étoient  agités  :  elle  ai- 
moit  Alardine  ;  &  Mudara  lui 
étoit  cher.  L'amour  défordonné 
de  Dona  Lambra,  ne  lui  étoit  pas 
échappé  :  elle  en  avoit  vu  le  pro- 
grès avec  douleur  ,  &  n'avoit  pu 
fe  deftendre  d'appréhender  que 
le  jeune  Maure  y  répondit.  Pour 
en  être  inilruite',  elle  avoit  exa- 
miné fes  actions  de  fi  près ,  qu'elle 
avoit  enfin  découvert  que  la  Com- 
teflé  de  Bilarent  n'étoit  pas  celle 
qu'elle  avoit  le  plus  à  craindre. 
Cette  connoiirance  la  tranquillifa  ; 
&  fçachant  la  vertu  d'Alardinc 
&  fa  noble  origine,  elle  réfolui 
de  fi  bien  enchaîner  leurs  cœurs  , 
qu'il  Rit  in:ipofîiblc  à  Mudara  de 
fe  dégager.  Pour 
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Pour  y  parvenir  plus  fûrement, 
&  le  garantir  des  dangereux  at^ 
traits  de  Dona  Lambra,  dont  el- 
le appréhcndoit  les  artifices  avec 
d'autant  plus  de  railbn ,  que  Mu- 
dara^brûlant  du  defir  de  s'élever 
au-delTus  de  ce  qu'il  croyoit  être , 
il  étoit  à  redouter  que  cette  Fem- 
me ne  s'emparât  de  ion  efprit ,  fous 
refpoir  de  lui  procurer  une  fortu- 
ne plus  éclatante,  elle  réfolut  de 
le  faire  inftruire  des  principaux 
évenemens  de  la  vie  de  .  cette 
Femme  ;  perfuadée  qu'elle  lui  fe- 
roit  horreur  ,  îorfqu'il  la  connoî- 
troit  parfaitement-  Mais  comme 
ce  récit  avoit  des  circonftances 
qui  Tempêchoient  de  le  faire  elle- 
même,  elle  en  chargea  un  vieil 
Efclave  Chrétien,  feui  confident 
de  fes  fecrets  ;  qui  même  avoit 
eu  foin  des  premières  années  de 
Mudara,  &  que  ce  jeune  Mau- 
re regardoit  avec  une  extrême 
confidération.  Le  mérite  de  cet 
Homme^  ,  &  la  tendrefle  avec 
laquelle"  il  l'avoit  élevé  ,  lui  a- 
voient  tellement  acquis  fa  con- 
fiance ,  qu'il  ne  faifoit  rien  fans  le 
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-confultcr:  on  l'appclloit  Tamut , 
&  perfonne  dans  le  Palais  de  la 
Princelle  ,  ne  fçavoit  ni  fon  véri- 
table nom,  ni  ce  qu'il  étoit  avant 
qu'il  fut  à  fon  fervice.  Mudara 
rignoroit comme  les  autres;  mais 
ayant  reconnu  en  lui  des  fenti- 
nîens  fort  au  -  deffus  de  ce  qu'il 
paroilîbit,  &  les  foins  qu^il  avoit 
eus  de  fon  éducation^  lui  ayant 
prouvé  que  s'il  n'étoit  pas  d'une 
grande  narlTance ,  il  avoit  du  moins 
été  nourri  parmi  les  gens  les  plus* 
relevés,  il  lui  avoit  fouvent  té- 
moigné une  extrême  curiofité  fur 
feg  avantures ,  &  l'avoit  plufieurs 
foi-s  prefTé  de  lui  apprendre  celle 
qui  1  avoit  mis  dans  l'Efclavage; 
mais  Tamut  ayant  des  ordres  qu'il 
ne  pouvoit  enfraindre ,  s'en  étoit 
toujours  excufé ,  en  l'afliirant  que 
dans  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivée  ; 
il  -n'y  avoit  rien  qui  méritât  fon  at- 
tention. 

Le  jeune  Maure  avoit  trop  d'cf- 
pvTt,  pour  ne  pas  voir  que  c'étoic 
un  myftérc  dans  lequel  on  crai- 
gnoit  qu'il  ne  voulût  pénétrer;  ce 
qui  l'avoit  obligé  de  n'en  plus  par- 
ler. 
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1er.  Mais  lorfqiie  Tamut  eut  re- 
çu de  la  Princeiîe  la  liberté  de  le 
latisfaire ,  il  en  chercha  l'occafion 
avec  empreflement  :  elle  s'offrit 
bientôt  auffi  favorable  qu'il  la  pou- 
voit  fouhaiter. 

Mudara  venoit  de  remporter  le 
prix  du  dernier  Tournois  ;  il  l'a- 
voit  reçu  des  mains  de  la  Com- 
teffe  de  Bilaren;  &  cette  Femme 
aveuglée  par  la  paffîon  qui  la  do- 
minoit  malgré  fon  peu  de  fuccès , 
lui  avoit  donné  fon  Portrait  dans 
une  double  Boëte  d'or,  enrichie 
de  pierreries ,  dans  laquelle  elle 
eut  la  hardiefîe  de  mettre  un  Bil-» 
let.  Le  vaillant  Maure  s'étant  con- 
tenté de  la  recevoir  avec  refpedl 
fans  l'ouvrir  5  ne  fut  pas  plutôt  dé- 
barralfé  des  Fêtes  de  cette  jour- 
née ,  qu'il  fe  rendit  au  Palais  de  la 
Princeffe,  qu'une  légère  incom- 
modité avoit  empêchée  de  s'y 
trouver.  La  belle  Alardine  étoic 
avec  elle  ;  &  comme  Mudara 
vouloit  lui  faire  hommage  du  prix 
de  fa  victoire,  &  qu'il  craignoit 
d'être  refufé,s'il  le  lui  offroit  quand 
elle  feroit  feule  ^  il  le  lui  préfenta 

devant 


Nouvelles.  23 

devant  Mudaifc  ,  en  la  fuppliant 
de  l'accepter.  La  charmante  Ef- 
clave  rougit ç,  &  balança;  mais  la 
PrincefTe  lui  commandant  de  le 
recevoir ,  elle  fut  contracte  d'o- 
béir. Il  ctoit  tard  :  Mudara  fe 
retira  ;  &  la  jeune  Alardine  quel- 
ques momens  après  en  ayant  fait 
autant ,  fut  à  peine  en  liberté  d'e- 
xaminer le  préfent ,  qu'elle  ouvrit 
la  Boëte  avec  précipitation  ^  fe 
flatant  peut  -  être  qu'elle  y  trou- 
veroit  quelques  marques  de  l'a- 
mour ,  dont  les  regards  de  Muda- 
ra rafl'ûroient  à  chaque  inftant. 

Mais  quelle  fut  fa  furprife  d'y 
voir  le  Portrait  de  DonaLambra, 
avec  le  Billet  dans  lequel  elle  lue 
ces  paroles. 

A     MUDARA. 

Voilà  le  prix  dû  ta  FiBoîre ,  ^ 
la  preuve  de  ma  défaite.  Si  tu  veux 
être  à  jamais  heureux^  profite  de 
Tune  Êf  de  l'autre  :  autrement  re- 
doute ma  fureur^  fc?  îrejnble  pour 
ma  Rivale. 
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■■  L'étonnement  d'Alardine  ne  fe 
çeuc  exprimer;  mille  penfées  dif- 
férentes s'offrirent  à  Ion  imagina- 
tion ,  &  fon  cœur  allarmé  fut  agité 
d'un  trouble  :  que  toute  fa  raifon 
eut  de  la  peine  à  calmer.  Comme 
la  crainte  eft  ordinairement  la 
compagne  des  paiTions  fecrettes  , 
&  que  Mudara  ne  lui  avoit  point 
déclaré  la  fienne,  elle  crut  d'a- 
bord s'être  trompée ,  lorfqu'clle 
&'étoit  flatée  d'en  être  aimée  ;  & 
qu'il  falloit  que  la  Comtefle  de 
Bilaren,  connut  celle  qui  l'avoit 
charmé ,  puifqu'elle  la  menaçoit 
avec  tant  de  hauteur.  Cette  idée 
fit  couler  fes  larmes  ;  un  mouve- 
jEnent  de  jaloufie  lui  faifant  oublier 
tout  ce  qui  pouvoit  la  raflurer  :  Ce 
n'étoit  donc  pas  aflez ,  ô  fortune 
cruelle!  s'écria -t- elle,  d'avoir  a- 
bailî'é  ma  fierté  ,  en  me  forçant 
d'aimer  un  Efclave  ;  il  falloit  en- 
core pour  te  fatisfaire  ,  que  j'ap- 
prifie  qu'une  autre  a  fçu  lui  plaire. 
Enfuite  réfîéchiflant  fur  les  termes 
jde  la  Comtefle ,  elle  en  fut  épou- 
vantée :  elle  y  apperçut  un  em- 
portement qui*  la  nt  rougir  ;  mais 
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venant  à  s'examiner  elle-même-.: 
De  quel  front,  reprit-elle,  puis-jc 
blâmer  Dona  Lambra  ?•  Elle  aime 
Mudara  ;  hélas  !  û  c'effc  un  crime , 
ne  fuis-je  pas  plus  criminelle  qu'el- 
le ?  Elle  oublie  ion  rang  &  fon 
devoir:  me  fuis-je  mieux  fouve- 
nuë  du  mien  ?  11  efl  vrai  qu'elle  â 
la  témérité  de  faire  éclater  fa  foi- 
blefle ,  &  que  je  voudrois  me  ca- 
cher la  mienne  à  moi-même  ;  mais 
un  amour  condamné  au  filence  , 
rend  - 1  -  il  le  cœur  qu'il  embrafe 
plus  innocent  ?  Non ,  non ,  con- 
tinua-t-elle ,  bien  loin  de  vouloir 
defapprouver  la  Comteflc,  je  ne 
dois  longer  qu'à  l'excufer.  Eil-on 
maître  de  ne  pas  aimer  ce  qui  pa- 
roît  aimable  ?  hé  ,  quel  homme 
entre  tous  les  humains ,  efl  plus  ca- 
pable que  Mudara.,  de  triompher 
des  cœurs  ?  Ai-je  pu  deii^ndre  le 
mien  du  trait  fatal  qu'il  m'a  por- 
te. Et  dans  ce  moment  même  , 
OLi  j'apprends  qu'une  autre  que 
moi  l'a  fçu  toucher  ,  efl  -  il  en 
mon  pouvoir  de  briicr  mes  cbaf; 
nés  ?  Cette  réflexion  redoubla  fa 
douleur  ;.  &.  ne  comprenant  pas 
Tome  Xfll.  B  que 
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que  le  jeune  Maure  eût  reçu  cet- 
te Boëte,  &  qu'il  la  lui  eût  donné, 
fans  fçavoir  ce  qu'elle  renfermoit , 
elle  s'imagina  que  s'étant  apper- 
çû  du  trouble  de  fon  ame,  il  ne 
lui  avoit  fait  ce  préfent  que  pour 
lui  faire  entendre  qu'un  homme 
qui  fçavoit  foûmettre  des  Princef- 
fes ,  n'étoit  pas  en  état  de  s'abbaif- 
fer  jufqu'à  elle.  Irritée  de  cette 
idée ,  &  de  fe  croire  une  Rivale 
plus  à  craindre  encore  que  la  Com- 
tefle  de  Bilaren,  elle  refolut  de 
faire  fentir  à  Mudara  le  mépris 
que  lui  infpiroit  le  dérèglement 
de  celles  dont  ilétoitaimé,  &de 
la  vanité  qu'il  en  pouvoit  tirer  ,  en 
lui  rendant  le  Portrait  &  la  Lettre 
de  la  Comtefle:  ajoutant  à  cette 
réfolution  celle  de  redoubler  fes 
efforts  5  pour  éteindre  dans  fon 
cœur  une  flâme  qu'elleïîcroyoic 
encore  plus  indigne  d'elle  ,  de- 
puis qu'elle  fe  perfuadoit  que  le 
Maure  rempli  d'ambition ,  avoit 
oublié  pour  jamais  l'innocente 
tendrefle  de  leurs  premières  an- 
nées. Ce  fut  dans  ces  fentimens 
qu'elle  paiTa  la  nuit^  &  qu'elle 
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vie  paroître  le  jour  ;  attendant 
avec  impatience  le  moment  de 
joindre  Mudara  fans  témoins. 
Comme  il  avoic  coutume  de  fe 
rendre  au  Palais  de  la  PrincelTe 
immédiatement  après  le  lever  du 
Roi ,  elle  crut  ne  pouvoir  le  man- 
quer ,  lorfqu'il  viendroit  pour  en- 
trer dans  fon  Appartement. 

Le  Palais  de  Mudaïfe  n'étoit 
féparé  de  celui  d'Hifiem ,  que  par 
un  fuperbe  Jardin ,  fermé  du  cô- 
té du  Roi  par. une  Grille  de  fer, 
dont  ce  Monarque  &  Mudara 
avoient  feuls  une  clef;  &  c'étoit 
toujours  par  cette  Grille,  que  le 
jeune  Maure  entroit  chez  la  Prin- 
cède  à  quelque  heure  que  ce  fût. 
La  belle  Alardine  fe  rendit  dans 
le  Jardin ,  efpérant  y  être  la  pre- 
mière ;  mais  elle  fut  extrêmement 
furprife ,  lorfqu'en  voulant  traver- 
fer  une  aflez  longue  Allée  de  jaf- 
mins ,  qui  formoient  une  épailîe 
paliflade  de  chaque  côté ,  elle  en- 
tendit la  voix  de  Mudara  :  com- 
me ils  ne  pouvoient  fe  voir,  elle 
n'en  put  être  apperçûc.  Cepen- 
dant curicufe  de  le  avoir,  avec  qui 
B  2  il 
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il  s'entretenoit ,  elle  obferva  ïa 
marche  jufqu'au  bout  de  l'iVllée, 
qu'elle  le  vit  entrer  avec  relcla- 
ve  Tamut  dans  un  Cabinet  de 
verdure  ;  ils  lui  parurent  fi  triftes , 
l'un  &  l'autre ,  &  fi  fort  attachés 
à  ce  qu'ils  diioient que  ne  pouvant 
réfriler  à  l'envie  de  fçavoir  le  mo- 
tif de  cette  converfation  particu- 
lière ;  elle  fit  le  tour  du  Cabinet. 
&  s'étant  placée  de  façon  à  n'ê- 
ti*e  point  furprife,  elle  prêta  une 
oreille  attentive  à  leurs  difcours , 
au  moment  que  Mudara  parloit 
de  la  forte. 

Puifque  vous  m'afîtlrez  ,  mon 
cher  Tamut  ,  lui  dit-il,  que  la 
Princefie  ne  veut  voir  perfonne  ce 
matin  ,  vous  me  ferez  un  plaifir 
fenfible  de  m'apprendre  vosavan- 
tures  ;  &  par  quel  malheur  vous 
êtes  tombé  dans  l'efclavage.  Il  ne 
faudroit  pas  à  ma  curiofité  d'autre 
intérêt  que  celui  de  l'amitié  que 
j'ai  pour  vous ,  &  de  la  reconnoif- 
iance  que  je  conferve  des  foins 
que  vous  avez  pris  demonédiiCa- 
tion  ;  cependant  je  vous  avouerai 
llncéremcnt  que  ce  que  vous  ve- 
nez 
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nez  de  me  dire  deDona  Lambra  , 
&  de  la  liaifon  que  les  évenemens 
de  fa  vie  ont  avec  les  vôtres ,  me 
porte  à  defirer  encore  avec  plus 
d'ardeur  d'en  être  inftruit:  d'autant 
plus  que  je  me  fuis  toujours  douté 
que  vous  étiez  au  deffus  de  ce  que 
vous  paroifléz;&  que  la  noblelTe  de 
vos  fentimens  m'aiTûre  en  quelque 
forte  de  celle  de  votre  naifiance. 
Je  vous  fuis  infiniment  obligé  , 
vSeigncur ,  lui  répondit  le  vieil  Ef- 
clave ,  d'une  prévention  fi  favora- 
ble :  je  ne  chercherai  point  à  la  dé- 
truire par  une  vaine  modefliejpuif- 
que   fi  vous  tirez  de  femblables 
conjectures  fur  le  peu  de  mérite 
que  le  Ciel  m'a  donné,  il  vous  efl 
impofllble  de  ne  pas  faire  un  juge- 
ment mille  fois  plus  avantageux 
encore  de  vous-même  par  le  nom- 
bre des  vertus  dont  vous  brillez. 
Ainfi  puifqne  félon  vous ,  la  no- 
blciïe  des  fentimens  femble  déno- 
ter  la  grandeur  de  la  naiflance  , 
voyez  de  combien  vous  devez  être 
au-defllis  des  autres,    &  le  peu 
d'apparence  que  de  pareilles  qua- 
lités foient  le  partage  du  Fils  d'u- 
ne fimplc  cfclavc.      B  3  Ces 
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Ces  paroles  furprirent  Mudara  , 
&  regardant  Tamut  avec  étonne- 
ment  :  Je  ne  me  connois  point  de 
vertus,  lui  dit-il,  qui  ibient fupé- 
rieures  aux  vôtres  ;  fi  j'en  pofTé- 
de  quelques-unes,  je   les  dois  à 
vos  iages  leçons  :  fans  vous  je  ferois 
peut-être  fort  au  deflbus  du  moins 
ravorifé  de  la  Nature.    Il  e(t  vrai 
que   fi  j'ignorois  d'où  je  tiens  la 
naiffance ,  je  pourrois  me  flater 
d'une  illuftre  origine  ;  mon  cœur 
fe  révoltant    fouvent ,    &  même 
malgré  moi  contre  la  cruauté  de 
ma  dcilinée ,  &  me  forçant  à  n'a- 
voir que  des  penfées  &.  des  incli- 
nations qui  ne  conviennent  qu'à 
ceux  qui  font  nés  pour  comm.an- 
der  :  mais  n'étant  que  trop  certain 
de  ce  que  je  fuis ,  je  n'attribue  tous 
ces   mouvemens   qu'à  ma  longue 
fréquentation  avec  des  perfonnes 
du  premier  rang.  Elevé  dans  ce 
Palais ,  fous  les  yeux  de  la  PrincelTe 
Mudaife  ,  &  guidé  par  vos  foins , 
je  me   fuis   comme  approprié  la 
grandeur  de  ceux  à  qui  le  fort  m'a 
rendu  fournis  ;  &  maintenu  dans 
ce  noble  orgueil  par  les  emplois 

donc 
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dont  ils  m'ont  honores,  je  crois 
ne  devoir  qu'à  eux  ce  que  vous  ap- 
peliez vertu.  Cette  niodedie ,  re- 
prit Tamut,  en  augmente  le  nom- 
bre ;  mais  elle  eft  trop  rare  parmi 
ceux,  qui  par  les  caprices  de  la 
Fortune  fe  voyent  fortir  du  néant 
pour  monter  aux  plus  grands  hon- 
neurs, pour  n'être  en  vous  qu'un 
effet  de  la  juftice  que  vous  vous 
rendez  à  vous-même.  Si  vous  n'é- 
tiez que  ce  que  vous  croyez  être , 
votre  éducation ,  &  l'ufage  d'une 
Cour  galante  &  magnifique  au- 
roit  pu  vous  donner  une  partie 
des  belles  qualités  qui  vous  font 
admirer  ;  mais  elle  feroient  peut- 
être  accompagnées  de  cette  infup- 
portable  vanité,  &  de  cet  auda- 
cicufe  orgueil  qui  fe  trouvent  pref- 
que  toujours  dans  ceux  qui  de  rien 
font  devenus  quelque  chofe.  Sor- 
tez donc  de  votre  erreur,Seigneur, 
continua-t-il,  &  fçachez  que  l'é- 
ducation n'a  fait  que  cimenter  en 
vous  des  vertus  héréditaires  :  ap- 
prenez qu'un  Sang  illuftre  coule 
dans  vos  veines  ;  &  que  moi  feul 
inftruic  de  votre  naiflance,  je  n'ai 
B  4  con- 
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eaatribué  que  de  bien  peu  à  vous 
rendre  digne  de  ceux  dont  vous 
tenez  le  jour.  Quoi!  mon  cher  Ta- 
in ut,  interrompit  Mudaraavee  vi- 
vacitéje  ne  fuis  point  le  Fils  de  Ta- 
his^efclave  favorite  de  la  Princeffe? 

Non,  Seigneur,  reprit  Tamut, 
<k  puifqu'il  faut  enfin  vous  dévoi- 
ier  ce  m.yftére ,  &  vous  apprendre 
en  même-tems  qui  je  fuis  ,  &  ce 
que  vous  avez  à  craindre  de  la 
Comtefle  de  Bilaren  ;  &  que  toutes 
ces  chofes  font  tellement  liées  en- 
femble ,  qu'il  eft  impoffible  de 
vous  dire  les  unes  fans  les  autres , 
daignez  me  prêter  attention.  Un 
'trop  vif  intérêt  me  porte  à  vous 
écouter,  mon  cher  Tamut,  reprit 
Mudara  ,pour  vouloir  éluder  votre 
récit  :  parlez ,  &  s'il  fepeut,  ne  me 
déguifez  rien  de  ce  que  vous  croi- 
rez néceflaire  à  ma  gloire ,  ainfi 
qu'à  mjon  repos. 

Le  vieil  Efclave  s'étantmis  en  é- 
tat  de  le  fatisfaire ,  prit  la  parole  en 
ces  tenr^es. 

♦^»- 
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GONZALO  GUSTOS, 
COMTE  DE  LARA. 

LXVIII.  NOUVELLE. 


^®®«%  Omme  vous  êtes  inflruit, 
Q  Q  Seigneur  ,  des  évene- 
1^  C/  i^  mens  qui  ont  fait  le  mal- 

^f^OÏ  ^^^^*  ^^^  l'Efpagne  ;  & 
*  ^^•**^  que  vous  fçavez  que  ce 
floriffant  Empire  n'efl  tombé  fous 
la  domination  des  Maures ,  que  par 
la  vengeance  que  le  Comte  Julien 
voulut  tirer  de  l'outrage  que  le  Roy 
Rodrigue  avoit  faitàfaFille,  jene 
vous  en  retracerai  point  la  dépîora- 
Me  hJitoire;6cne  prendrai  celle  que 
B  5  ie 
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je  dois  vous  conter  que  depuis  l'en- 
tier établilîement  des  Sarafins  en 
ces  lieux ,  qui  s'y  répandirent  avec 
tant  de  fuccès  qu'ils  s'en  rendirent 
les  maîtres  abfolus ,  malgré  la  réli- 
flance  deplufieurs  illuftres  familles 
qui  s'étoient  liguées  pour  les  dé- 
truire. Mais  comme  lesEfpagnols 
étoient  partagés ,  &  qu'il  y  en  a- 
voit  même  beaucoup  plus  du  par- 
ti des  Maures ,  que  de  celui  de  la 
liberté  de  la  Patrie ,  le  plus  foible 
fut  forcé  de  céder  au  plus  fort.  En- 
tre les  Efpagnols  qui  fe  diftingué- 
rent  dans  la  fidélité  qu'ils  dévoient 
à  leur  pai's  ,  Gonzalo  Gonçalés , 
Prince  de  Caftille,  FernandésGon- 
çalés  &  Gonzalo  Guftos ,  Comtes 
de  Salas  &  de  Lara,  fes  Fils  furent 
les  plus  cruels  ennemis  des  Mau- 
res ;  &  du  côté  de  ces  derniers  Vé- 
lafqués  Comte  de  Bilaren ,  &  Don 
Alvares  de  Luna  defcendus  du 
Comte  Julien,  parurent  les  plus 
acharnés  à  mettre  leur  nation  dans 
Tefclavage. 

Ce  qui  fit  naître  entre  ces  deux 
puiflantes  Maifons  une  haine ,  qui 
par  les  fréquents  combats  qu'elle 

ex- 
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excita,  ne  fervit  qu'à  rendre  les 
Maures  plus  puiflants,  qui  proii 
tant  de  la  méiintelligence  des  El- 
pagnols,  les  allujettirent  de  ma- 
nière que  toute  la  valeur  du  parti 
du  Prince  de  Cafliiie  ne  put  le  ga- 
rantir du  joug  qu'il  vouloit  éviter  ; 
&  malgré  fes  efforts ,  il  vit  triom- 
pher les  Maures  ,  &  Velafqués 
dans  la  plus  haute  faveur  auprès 
d'Almanlbr  Roy  deCordouë,  & 
Père  d'HilTem.  Cependant  quoi 
que  le  Comte  de  Bilaren  eût  bien 
défire  perdre  entièrement  toi^te  la 
famille  de  Gonçalés,  fon  povivoir 
fur  l'efprit  d'Almanfor  fut  con- 
traint de  céder  à  l'admiration ,  que 
ce  Prince  n'avoit  pu  refuflpr  au 
mérite  de  cet  illuftre  ennenii;  & 
bien  loin  de  vouloir  s'en  déniire , 
il  ne  l'eut  pas  plutôt  mis  hors  d'é- 
tat de  lui  nuire,  qu'il  chercha  à 
fe  l'acquérir  pour  ami  à  force 
de  bienfaits.  Il  lui  rendit  toutes 
fes  Seigneuries,  fes  Châteaux,  & 
généralement  tous  fes  biens  ;  le  fit 
venir  à  fa  Cour ,  &  voulut  que  fes 
cnfans  fuflent  élevés  auprès  du 
Prince  HilTem  fon  fils ,  &  leur  fit 
B  6  ren- 


y 6      Les  Cent  Noavelks 
rendre  cous  les  honneurs  dus  à  leur 
haute  naiflance.     Velafqués  ne  vit 
point  fans  chagrin  ces  marques  de 
didindtion  ;   mais  comme  il  avoit 
encore  plus  de  politique,  &  qu'il 
craignoit  que  le  Comte  de  Caftil- 
le  ne  lui  ravit  fa  faveur  auprès  d'Al- 
manfor ,  il  prit  le  parti  de  feindre , 
&  n'épargna  rien  pour  prouver  à 
toute  la  Cour  qu'il  ne  tenoit  pas  à 
lui  de  fe  reconcilier  (incérement 
avec  Gongalés.  Ce  dernière  avoit 
un  fi  grand  mépris  pour  Velafqués, 
qu'il  ne  voulut  jamais  entendre  à 
nul  accommodement ,  &  l'un   & 
l'autre  moururent  fans  qu'Alman- 
for  fut  parvenu  à  les  rendre  amis.. 
Velafqués  laiffa  deux  enfans  :  Ruy 
Valafqués  ,  Comte  de  Bilaren  d 
Dona-Sancha.      Gonçalés    avoit 
deux  Fils:  Fernandés^  Comte  de  Sa- 
las ,  &  Gonzalo  Guflos ,  Comte  de 
Lara.  Après  la  mort  de  leurs  Pe* 
res,  Almanfor  qui    ne  cherchoit 
qu'à  détruire  la  haine  qui  régnoit 
entre   ces  deux  Maifons  ,   les  fît 
embralTer ,  &  leur  ordonna  de  vi- 
vre  dans  une  douce  intelligence. 
R,uy  Velafqués  aulîj  politiqueque 

foR: 
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fon  Pcrc  ,  &  mille  fois  plus  dilïï-- 
mule ,  témoigna  tant  d'amitié  au. 
deux  Gonçatés ,  que  les  jeunes  ^ 
Princes  il  laifTérent  entraîner  ,  & 
firent  bien  -  tôt  oublier  l'inimitié, 
des  deux  partis.  Almanfor  étant 
mort  quelque  -  tems  après  cette 
réunion,  HifTem  fon  fils  lui  fiic- 
céda.  Héritier  de  la  Couronne  &  de 
fcs .  fentimens ,  Il  ne  fit  pas  voir, 
moins  d'empreflement  que  lui  à 
maintenir  l'union  entre  les  Com- 
tes de  Salas  de  Lara  ,  &  celui  de 
Bilaren  ;  &  quoi  qu'il  eût  un  pan- 
chant  plus  fort  pour  Ruy  Velaf- 
qués,  il  fe  ménagea  de  façon  à  ne, 
donner  aucune  jaloufie  aux  uns  ni. 
aux  autres.  Mais  malgré  fes  foins ,. 
peut  -  être  n'auroit  -  il  pas  fi  bien 
réufii,  fi  l'amour  n'eût  été  de  con- 
cert avec  lui  pour  fermer  les  yeux 
de  Gufi:os  Comte  de  Lara.  Ce*  jeu- 
ne Prince  épris  des  charmes  naif- 
fants  de  Dona-Sancha  fœur  de  Ve- 
lafqués,  n'ayant  d'attention  qu'à 
l'objet  de  fa'flâme,  ni  d'autre  am- 
bition que  celle  de  lui  plaire,  é- 
toit  le  premier  à  l'ouer  Tefiiime  que- 
le  Roi  de  Çardouë  témoignoit  au 
B  7  Corn:- 
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Comte  de  Bilaren  ;  &  îa  jeune 
Dona-Sancha,  dont  le  cara61cre 
étoit  bien  différent  de  celui  de  ion 
Frère ,  charmée  d'avoir  enchaîné 
le  feul  homme  qu'elle  trouvoic  di- 
gne d'elle  ,  étoit  bien  moins  fenii- 
ble  aux  honneurs  qu'elle  recevoit 
à  la  Cour  du  Roi  Maure ,  qu'à  celui 
que  lui  faifoit  le  choix  du  Comte 
de  Lara. 

Ce  Prince  étoit  alors  le  plus  bel 
homme  de  fon  tems ,  &  li  je  ne 
voyois  pas  en  vous  aujourd'hui  ce 
qu'il  étoit  autrefois ,  je  dirois  qu'il 
faut  des  fiécles  entiers  pour  for- 
mer de  femblables  mortels.  HilTem 

6  Velafqués  s'étant  apperçus  de 
l'union  de  leurs  cœurs ,  en  eurent 
une  joie  fenfible.  Le  premier  fe 
flatant  que  l'Hymen  de  Sancha , 
avec  le  Comte  cie  Lara  ,  feroit  un 
moyen  aflïïré  de  mettre  toute  cet- 
te famille  dans  fes  intérêts  ;  &  Ve- 
lafqués s'imaginant  que  fa  Sœur 
favoriferoit  fes  delTeins  ambitieux, 
&  lerendroit  poflelTeur  des  grands 
biens  de  cette  Maifon.  Ainfî  cha- 
cun fe  perfuadant  ce  qu'il  fouhai- 
toit,  les  jeunes  Amans  ne  trouvè- 
rent 
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rent  point  d'obftacles  à  leurs  dcfirs^ 
&  leur  Hymen  fut  célébré  avec  une 
magnificence  extrême.  Les  Chré- 
tiens &  les  Maures  parurent  égale- 
ment contents  de  cette  alliance ,  & 
contribuèrent  de  tout  leur  pouvoir 
à  la  rendre  éclatante  ;  mais  tandis 
que  chacun  fembloit  en  bénir  le 
moment ,  Dona  Lambra  parente 
des  Gonçalés,  &  plus  jeune  âe 
deux  ans  que  Dona  Sancha ,  étoit 
la  feule  de  qui  le  cœur  en  relTen- 
toit  une  douleur  mortelle.  Elle  ai- 
moit  le  Comte  de  Lara;  &  ne 
croïant  pas  qu'il  choifit  une  époufe 
parmi  les  ennemis  de  fa  Maifon , 
elle  avoit  efpéré  qu'il  jetteroit  les 
yeux  fur  elle  ;  mais  outre  que  fà 
beauté  n'étoit  pas  comparable  à 
celle  de  la  Sœur  de  Velafqués ,  les 
défauts  de  fon  ame  avoient  mis  un 
il  grand  efpace  entre  elle  &  Gonza- 
lo  Guftos,  qu'il  étoit  impolTible  que 
le  Ciel  les  eût  fait  naître  l'un  pour 
l'autre.  En  efi^t  Dona  Lambra  dès 
l'âge  le  plus  tendre ,  avoit  fi  bien 
fait  juger  ce  qu'elle  feroit  dans 
la  fuite,  qu'il  ne  l'avoit  jamais  re- 
gardée que  comme  une  tâche  à  fa 
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famille.  Ambitieufe ,  jaloufe  ,  in- 
confiante,  cruelle,  vindicative  , 
emportée  dans  fes  paffîons,  fans 
retenue  &  fans  modeftie,  elle  met- 
toit  les  cœurs  dans  la  trifte  nécef- 
fité  de  fuir  fa  tendreffe  avec  autant 
de  foin  que  fa  haine. 
.  Par  ce  portrait ,  Seigneur ,  il 
vous  eft  aile  de  concevoir  qu'elle 
ne  pouvoit  entrer  en  concurrence 
avec  Dona  Sancha  ,  qui  s'actiroit 
l'amour  &  le  refped  des  deux  na- 
tions ,  autant  par  fa  haute  fagefle , 
que  par  fa  beauté ,  &  le  rang  de  fon 
FrcKe.  Cependant  il  fallut  que  Do- 
na Lambra  oachât  dans  le  fond  de 
fon  cœur  fa  rage  &  fa  douleur; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  formant  la  ré- 
folution  de  perdre  tôt  ou  tard  fa 
Rivale  &  celui  qui  l'avoit  méprifée, 
pour  lui  donner  un  cœur  qu'elle 
s'étoit  flatée  de  conquérir.  L'oc- 
cafion  ne  s'en  préfenta  pas  ii-tôt  ; 
&  lui  parut  d'autant  plus  difficile , 
que  Fernandés  frère  aîné  de  Gu- 
flos  étant  mort ,  &  ce  Prince  de- 
venant par-là  feul  héritier  de  tous 
les  biens  de  fa  Maifon ,  demanda  au 
Hoi  de  Cordouë  la  liberté  de  me- 
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nér  fon  Epoufe  dans  les  Terres  de 
fon  obéiiTance  ;  ce  qui  le  mit  pen- 
dant plufieurs  années  à  l'abri  des 
artifices  de  cette  femme,  de  qui 
l'ambition  &  les  vailes  projets  ne 
permettoient  pas  qu'elle  quittât  la 
Cour. 

Le  Comte  &  la  Comtefle  de 
Lara,  charmés  de  ce  qu'elle  ne 
les  voulut  point  fuivre,  partirent 
pour  fe  rendre  à  Salas ,  réfolus  d'y 
refter  le  plus  long-tems  qu'ils  leur 
feroit  pofiible:  ils"^  y  furent  accom- 
pagnés d'une  partie  de  la  Noblefle 
Efpagnole,  &  j'eus  le  bonheur  d'ê- 
tre du  nombre  de  ceux  dont  ils  ac- 
cepteront les  fervices.  J'étois  atta- 
ché à  cèt'te  Maifon  de  père  en  fils , 
&  j'avois  l'avantage  de  poflcder 
la  confiance  de  Guilos,  quoique, 
j'euffe  quelques  années  plus  que 
lui  ;  mais  comme  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre fon  allié,  &  que  mes  ancêtres 
ne  fe  font  jamais  démentis  à  l'égard 
des  ficns,  il  me  faifoit  la  grâce  de 
me  diftinguer  entre  tous^les  Sei- 
gneur, dont  il  connoifToit  le  zélé 
&  l'alicûion.  Mon  véritable  nom 
cft  Nugnés,  trop  connu. parmi  les- 

Maures , 


J 


42  Les  Cent  Nouvelles 
Maures ,  &  furtout  de  Velafqués  & 
de  fon  Epoufe  ,  pour  le  pou- 
voir porter  fans  rifque;  &  c'eft 
pour  éviter  des  périls  certains  que 
j'ai  pris  celui  deTamut,&  que  je  ne 
fort  jamais  du  Palais  de  la  Princef- 
fe  5  qui  feule  inflruite  de  ma  naif- 
fance  ,  ne  m'a  fait  paiTer  pour  Ef- 
clave  parmi  les  fiens ,  que  dans  l'in- 
tention de  mieux  cacher  qui  je  fuis; 
puifque  je  joiiis  en  effet  de  la  liber- 
té, &  ne  fuis  retenu  en  ces  lieux, 
que  par  les  chaînes  de  l'attache- 
ment que  j'ai  pour  vous ,  &  de  ma 
reconnoilTance  envers  Mudaife. 

O  Ciel  !  s'écria  Mudara  en  l'in- 
terrompant, quoi  vous  êtes  ce 
vaillant  Nugnés ,  Gouverneur  des 
Fils  du  Comte  de  Lara,  qui  fit  de  fi 
belles  actions  en  défendant  la  vie 
de  ces  Princes ,  &  que  toute  l'Ef- 
pagne  croit  au  nombre  des  morts? 

Oui,  Seigneur,  reprit  Tamut, 
je  fuis  non  pas  ce  vaillant ,  mais 
ce  malheureux  Nugnés ,  qui  mal- 
gré fes  efforts  ne  put  garantir  tant 
crilluitres  têtes  de  l'horrible  trahi- 
fon  du  perlide  Velafqués  ;  mais 
pour  ne  mettre  aucune  confufion 

dans 
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dans  mon  difcours ,  fouffrez  que  je 
fuivc  l'ordre  que  je  me  fuis  pref- 
crite5afin  de  vous  le  rendre  intelli- 
gible. Je  ne  l'allongerai  point ,  con- 
tinua-t-il,  par  le  récit  des  regrets  de 
la  Cour  du  RoiHiflcm,  au  départ 
du  Comte  &  de  la  ComtelTe ,  dont 
le  voyage  n'eut  rien  de  remarqua- 
ble. Guftos  fut  reçu  des  habitans 
de  Salas ,  avec  des  tranfports  de 
joye. inconcevables;  fa  vertueufe 
Epoufe  en  fut  bien  -  tôt  adorée  ;  & 
le  Ciel  ayant  béni  leur  Hymen, 
leur  fit  naître  un  Fils  neuf  mois  a- 
près  leur  arrivée.  Mais  la  Provi- 
dence qui  vouloit  immortalifer 
leur  poftérité  ^  ne  la  borna  pas  à  ce 
feul  rejetton  ;  &  Dona  Sancha  dans 
le  cours  de  fept  années  confécu- 
tives ,  fe  vit  mère  de  fept  Princes 
également  doués  de  tous  les  avan- 
tages de  la  Nature.  Il  n'ell  pas  né- 
cefTaire  de  vous  exprimer  la  fatis- 
fadiondu  Comte  ;  elle  fut  d'autant 
plus  vive,  qu'ayant  toujours  le 
cœur  rempli  des'  malheurs  de  fa 
patrie ,  il  fonda  dès  ce  moment 
toutes  fes  efpérances  fur  fcs  En- 
fans^  fe  fiatant  qu'ils  Icroient  un 

jour 
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jour  les  Reftaurateurs  de  la  liberté 
de  leur  païs ,  les  foutiens  de  la  Re- 
ligion ,  &  les  plus  cruels  ennemis 
des  Maures. 

Comme  il  vouloit  les  élever  dans 
ces  lentimens ,  ils  n*eurent  pas  plu- 
tôt atteint  l'âge  de  raifon  ,  qu'il 
m'honora  du  foin  de  leur  éduca- 
tion. Comme  dans  cet  intervalle 
de  tcms ,  le  Roy  de  Cordouë  avoit 
été  occupé  à  réprimer  des  Provin- 
ces révoltées,  des  Maures  rebelles, 
&  dans  des  guerres  étrangères  oii 
Velafqués  l'avoit  toujours  fuivi,  il 
n'avoit  fait  aucune  attention  au 
Comte  de  Lara,  qui  de  fon  côté 
ne  voulant  pas  que  fes  Enfans  pa- 
ruiïent  à  la  Cour,  s'étoit  prefque 
confiné  dans  fes  Terres,  dont  il 
ne  joLÎifïbit  tranquillement,  qu'au 
moyen  d'un  tribut  annuel  qu'il  é- 
toit  obligé  de  faire  au  Roi  de  Cor- 
douë ;  m.ais  fes  fils  ranimant  dans 
fon  ame  le  défir  ardent  qu'il  avoit 
eu  avant  leur  naiflance  ,  de  fe- 
coûer  le  joug  des  Infidèles ,  il  ne 
fongeoit  qu'à  leur  faire  un  parti 
capable  de  mettre  fes  projets  en 
exécution  ;  lorfque  Dona  Lambra 

avant 
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îT^Mnt  reconnu  dans  Velafqués  un 
caraélére  lemblable  au  fîen ,  &  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  fuivît  fes  mou- 
vemens ,  fi  elle  parvenoit  à  lui 
donner  des  chaînes ,  déploya  avec 
tant  d'art  tout  ce  qu'elle  avoit  d'a- 
trait ,  pour  fe  rendre  maîtrelTe  de 
fon  cœur,  qu'elle  y  réuffit  fans  pei- 
ne. Comme  cet  amour  n'étoit  gui- 
dé ni  par  la  raifon  ni  par  la  vertu  ; 
il  fit  un  tel  éclat,  qu'il  parvint  bien- 
tôt aux  oreilles  de  Gullos ,  &  quoi- 
que Dona  Lambra  eût  dès  long- 
tems  attiré  fon  mépris,  comme  el- 
le étoit  fa  parente ,  &  que  fa  propre 
e;loire  l'obligeoit  d'avoir  foin  de  la 

\  îSenne,  il  crut  qu'il  étoit  de  fon  de- 

I  voir  de  lui  remontrer  le  fien  ;  mais 
ne  voulant  pas  le  faire  avec  hau- 

'  tcur,  &  cherchant  à  ménager  l'ef- 
prit  de  V^elafqués  qu'il  fbuhaitoit 
mettre  dans  fes  intérêts,  il  prit  le 
parti  de  lui  écrire ,  &  de  traiter  la 
chofe  fi  délicatement,  qu'il  nepûc 
s'en  ofienfer  ,  ni  fe  difpenfer  de 
réparer  le  tort  qu'il  faiibit  à  la  répu- 
tation de  fa  Parente.  Pour  cet  effet 

:  il  lui  manda  qu'il  apprenoit  avec 
iffîc  j0ye  fenfible ,  qu'une  double 

alliance 
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alliance  alloit  encore  ferrer  les 
nœuds  qui  rattachoient  à  lui;  qu'on 
l'avoit  allure  que  Dona  Lambra  a- 
voit  le  bonheur  de  lui  plaire  ,  & 
qu'il  en  étoit  aimé  ;  qu'il  ne  blâ- 
moit  point  le  myftére  que  l'un  (Se 
l'autre  paroiflbient  lui  faire  de  leur 
intelligence  ,  connoiiTant  par  lui- 
même  de  quel  prix  étoit  le  fecret 
pour  les  Amans  ;  mais  qu'il  ne 
pourroit  leur  pardonner  avec  la 
même  tranquillité,  s'il  apprenoit 
qu'ils  euflent  célébré  fans  lui  l'Hy- 
men qui  devoit  couronner  leurs 
amours.  Cette  lettre  produifit  tout 
ce  qu'il  en  avoit  efpéré.  Velafqués 
qui  n'ofoit  fe  flater  que  le  Comte 
de  Lara  confentît  à  lui  donner  Do- 
na Lambra,  quoiqu'il  eût  époufé 
fa  Sœur ,  eut  une  fatisfadlion  extrê- 
me de  voir  qu'il  approuvoit  fes 
feu^ ,  &  qu'il  n'auroit  pas  befoin 
de  l'autorité  du  Roi  pour  l'y  obli- 
ger. 

Mais  comme  Dona  Lambra  a- 
voit  défiré  captiver  le  cœur  de 
Velafqués ,  fans  engager  le  fien ,  & 
que  fon  unique  dellein  étoit  d'a- 
voir en  lui  un  appui  contre  le  Chef 

de 
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de  fa  famille  ;  qu'elle  ne  s'y  étoit 
livrée  que  dans  des  vûi3s  de  ven- 
geance ,  &  fans  nulle  tendreffe ,  el- 
le ne  fentitpas  la  même  joïe.  L'Hy- 
men otfroit  à  fes  regards  un  déco* 
rum  trop  févére ,  pour  être  de  fou 
goût  ;  &  voulant  donner  des  loix 
à  celui  qu'elle  honoroit  de  fa  bien- 
vaillance  ,  elle  craignoit  que  cet 
engagement  ne  la  contraignît  d'en 
recevoir  de  lui  :  le  nom  de  femme 
vertueufe  l'efFrayoit  ;  une  exacte 
fidélité  mettoit  fon  ame  à  la  gêne  ; 
&  quoique  Velafqués  lui  parut  uu 
fujet  tel  qu'elle  le  pouvoit  fouhai- 
ter  5  elle  ne  laifla  pas  de  trembler 
que  le  titre  d'époux  ne  le  rendît 
plus  rigide,  &  moins  complaifant 
pour  fes  pafTions  :  ce  qui  lui  fit  re- 
cevoir cette  nouvelle  avec  une 
mélancholie  qui  fit  trembler  Velaf- 
qués à  fon  tour.  Il  étoit  véritable- 
ment amoureux ,  &  l'ambition  s'é- 
tant  jointe  à  l'amour ,  dans  l'efpoir 
que  cet  Hymen  le  mettroit  en  fî- 
tuation  d'envahir  les  grands  biens 
de  cette  famille  en  perdant  Guf- 
tos  &  fes  Enfans,  de  concert  a- 
vec  Dona  Lambra ,  il  vit  avec  1g 

der- 
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dernier  défefpoir  qu'il  n'en  étoit 
pas  encore  allez  aimé ,  pour  qu'elle 
le  réfolût  à  l'époufer.  Cette  femme 
artificieufe  s'appercevant  de  fa 
douleur  j  dont  la  violence  étoit  une 
preuve  du  pouvoir  qu'elle  avoit  fur 
lui  5  en  voulut  profiter  ;  &  comme 
Velafqués  lui  reprochoi-c  avec 
tranfport  la  froideur  qu'elle  faifoit 
paroître  au  confentement  que  le 
Com.te  de  Lara  donnoit  à  fa  re- 
cherche. 

Velafqués/lui, dit-elle,  tu  fçais 
que  je  n'ai  pas  attendu  les  ordres  de 
Guftos  pour  répondre  àton  amour: 
ainfi  tu  dois  être  perfuadé ,  que  lî 
je  te  donne  ma  foi ,  ce  fera  bien 
moins  pour  fuivre  fes  volontés  , 
que  mon  inclination.  Je  t'avoiiefai 
même  que  l'unique  moyen  de  me 
rendre  contraire  à  cet  Hymen, 
eft  de  voir  qu'il  le  fouhaitc  ,  & 
qu'il  fe  croit  en  droit  de  difpofer 
de  moi  ;  mais  fçache  que  tune  dois 
jamais  eii:)érer  de  m'y  faire  confen- 
tir,  fi  tu  ne  te  réfôus  d'époufer 
avec  moi  la  haine  que  je  lui  porte  ; 
qu'il  faut  en  recevant  ma  main  , 
oublier  fins  nul  retour  que  ta  Sœur 
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eft  fa  Femme ,  &  que  fes  Enfans 
font  tes  Neveux.  C'eft  à  ce  prix 
feul  que  tu  peux  m'obtenir. 

Ces  lentimens  étoient  trop  con- 
formes à  ceux  de  Velafqués ,  pour 
l'effrayer  :  il  fe  jetta  aux  pieds  de 
Dona'Lambra;  lui  jura  une  en- 
tière foûmiiïîon  à  fes  moindres  dé- 
firs  ;  fît  ferment  de  haïr  le  Comte 
de  Lara ,  fes  Fils ,  fa  Femme ,  &  juf- 
qu'à  ceux  qui  feroient  leurs  amis  ; 
de  n'avoir  aucun  repos  qu'il  ne  les 
eût  accablés  de  malheurs  ,  &  de 
facrifier  même  fa  propre  Sœur  à  fa 
fureur;  trop  heureux,  lui  dit -il, 
de  trouver  dans  leur  fang  dequoi 
lui  prouver  l'ardeur  de  fon  amour  ? 
Jufte  Ciel!  s'écria  Mudara  ,  fe 
peut-il  que  de  femblables  monftres 
joLiillent  de  la  clarté  du  jour;  & 
que  ce  complot  déteftable  foit 
j^arvenu  à  votre  connoiflance , 
fans  que  vous  en  ayez  garanti  le 
Comte  ? 

Je  n'en  fçaurois  douter,  réprit 
Nugnés  ;  mais  je  l'ai  fçu  trop  tard  ; 
&  ce  n'eft  que  depuis  mon  efcla- 
vage  &  la  funefte  cataflrophe  de 
cette  illu ftre  famille  ,  que  Tahis, 

Tome  XI IL  C  cel- 
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celle  que  vous  avez  cru  votre  Mè- 
re &  qui  pour  lors  étoit  à  Dona 
Lambra,  m'en  a  fait  le  récit.  El- 
le y  étoit  préfente  ;  &  comme  elle 
ne  parloit  pas  un  mot  d'Efpagnol , 
&  qu'elle  feignoit  de  ne  le  pas  en- 
tendre par  un  efprit  de  curiofité 
fur  la  conduite  de  fa  MaîtrelTe  , 
dont  elle  n'avoit  pas  allez  bonne 
opinion  pour  vouloir  y  refier ,  Do- 
ua Lambra  ne  fe  défiant  pas  d'el- 
le ,  ne  s'en  cacha  point  dans  cette 
occaiion.  Les  cruelles  conven- 
tions de  ces  deux  coupables  A- 
iTians,  ne  furent  pas  plutôt  faites, 
qu'ils  conclurent  que  pour  ôter  à 
Guftos  tout  fujet  de  foupçon ,  & 
le  foire  tomber  dans  les  pièges, 
qu'ils  vouloient  lui  tendre ,  ils  lui 
écriroient  de  concert  pour  lui  ren- 
dre grâce  de  fes  bontés,  &  le  prier 
de  s'avancer  avec  toute  fa  famille 
'jufques  à  une  Maifon  de  Plaifan- 
ce  du  Comte  de  Bilaren  fur  le  che- 
min de  Salas  à  Cordouë,  oii  la  cé- 
rémonie du  mariage  feferoit;  que 
ià  par  leurs  feintes  amitiés,  ilsl'en- 
gageroient  à  venir  à  la  Cour  ;  & 
que  lorfqu'il  y  feroit ,  ils  commen- 
ce- 
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ceroient  à  mettre  en  œuvre  les 
moyens  qu'ils  pourroient  trouver 
de  le  rendre  fufped:  au  Roi ,  &  de 
le  faire  périr  avec  ïts  Fils.  Ce 
qu'ils  n'oibient  tenter,  tant  qu'il 
leroit  à  Salas  au  milieu  de  la  No- 
blefTe  qui  l'environnoit ,  &  dont 
il  filloit  craindre  d'exciter  la  ré- 
volte. 

Leurs  mefures  étant  prifes  de  la 
forte ,  ils  firent  partir  un  Exprès 
pour  Salas  5  chargé  de  Lettres  rem- 
plies de  tendrefie  &  de  confidéra- 
tion.  Le  Comte  de  Lara  en  fut 
touché  ;  &  fe  flatant  que  cet  Hy- 
men changer  oit  Dona  Lambra  & 
fortifieroit  fon  parti  de  celui  de 
Velafqués,  il  ne  douta  point  de 
la  fmcei'ité  de  leurs  cœurs.  Sa  ver- 
tueufe  Epoufe  qui  n'imaginoit  pas 
que  fon  Frère  pût  avoir  de  la  hai- 
ne contre  un  Prince  qui  le  tou- 
choit  de  fi  près ,  le  fortifia  dans  ces 
fentimens  ,  &  charmée  de  voir 
toute  fa  famille  raffemblée ,  prefîli 
le  Comte  de  hâter  fon  voyage. 
Les  fept  Infans  commençbient 
à  faire  briller  les  grâces  dont  le 
Ciel  les  avoit  ornés  ;  l'aîne  n'avoit 
C  2  que 
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que  dix-neuf  ans ,  &  Tes  frères  n'é- 
tant plus  jeunes  les  uns  que  les  au- 
tres que  d'une  année,  il  fe  trou- 
voit  que  le  dernier  entroit  fur  fa 
treifiéme  ;  mais  dans  un  âge  fi  ten- 
dre 5  ils  faifoient  aifément  connoî- 
tre  leur  illuftre  origine. 

Toute  cette  brillante  famille  fe 
rendit  en  grand  Cortège  au  Châ- 
teau de  Velafqués,  oh  j'eus  l'hon- 
neur de  les  fuivre.  Le  Comte  de 
Bilaren,  l'y  reçut  avec  mille  té- 
moignages d'eflime  &  de  tendref- 
fe;  il  embrailà  fes  Neveux,  en  fit 
l'admirateur,  &  félicita  la  Com- 
teiTe  fa  Sœur  de  cette  glorieufe  po- 
flérité.  Ce  fpedacle  étoit  vérita- 
blement digne  d'admiration  pour 
tout  autre  que  Velafqués  ,  rien 
n'étant  plus  beau  que  de  voir  Do- 
ua Sancha  qui  n'avoit  pas  encore 
trente  fept  ans  ,  toute  remplie 
d'attraits,  &  le  Prince  fon époux 
prefque  auffi  jeune  qu'elle  &  le 
plus  bel  homme  de  fon  tems,  en- 
tourés de  fept  garçons  qui  poflé- 
doient  également  les  grâces  de 
leur  Mère  &  les  hautes  qualités 
de  leur  Perc.    Ceux  qu'on  avoit 

priés 
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pries  de  chaque  côte  pour  être  de 
cette  Fcte,  en  furent  enchantés , 
&:  ue  le  laflbient  point  de  Iqs  com- 
bler de  louanges;  mais  c'étoit au- 
tant de  coups  de  poignard  portés 
au  fond  du  cœur  de  Velafques. 

Cependant  les  équ'pa^es  du 
Comte  de  Lara,  ayant  été  pren- 
dre Dona  Lambra,  elle  arriva, 
fuivie  d'une  nombreufe  Cour  ;  & 
diflimulant  comme  fon  Amiant  , 
fon  dépit  &  fa  haine,  elle  parut 
n'avoir  point  d'autre  penfée  que 
celle  de  plaire  &  de  fe  livrer  à  la 
joye  que  ce  jour  fembloit  devoir 
infpirer.  Son  Hymen  fut  célébré 
le  lendemain  mâtin  dans  la  Cha- 
pelle du  Château  :  un  fuperbe 
Feftin  en  fuivit  la  cérémonie.  Les 
fept  Infans  en  faifoient  les  hon- 
neurs ;  &  s'en  acquitércnt  fi  di- 
gnement, qu'ils  reçurent  tous  ceux 
de  la  Fête;  &  quoique  V^elafqués 
fût  outré  de  voiries  refpeéts  qu'on 
leurrendoit,  comme  il  fçavoitfe 
mieux  contraindre  que  fon  Epou 
fc  ,  il  garda  toujours  une  égaler 
modération.  Mais  cette  Femme 
impéricufe  regardant  comme  un. 
C  3  ou- 
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outrage  qu'on  ne  fît  mention  que 
de  la  Comtelle  de  Lara  &  de  fes 
Enfans»  dans  un  jour  qu'elle  fe 
croyoic  confacré,  ne  pouvant  plus 
fe  tenir  dans  les  bornes  qu'elle  s'é- 
toit  prefcrites ,  refoluë  de  s'en  ven- 
ger en  offenfant  Dona  Sancha 
dans  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher, 
lit  venir  un  de  fes  Efclaves ,  &  lui 
commanda  de  tremaper  un  con- 
combre dans  dufang  ,  &  d'en  frap- 
per au  vifage  le  plus  jeune  des 
Princes. 

L'Efclave  obéit;  &  prenant  fon 
tems  que  toute  la  Compagnie  étoit 
dans  les  Jardins  à  voir  divertir  les 
fept  frères  à  différent  jeux,  ils  s'ap- 
procha du  jeune  Infant,  &  le  frap- 
pa félon  l'ordre  qu'il  avoit  reçu. 
Au  même  inftant  les  Princes  îes 
aînées  ayant  miis  l'épée  à  la  main 
pourfuivirent  l'Efclave  jufqu'aux 
pieds  de  Dona  Lambra  ,  &  l'y 
percèrent  de  coups.  Vous  jugez 
bien,  Seigneur,  que  cet  incident 
ne  fe  pailli  pas  fans  tumulte  :  tous 
les  hommes  firent  briller  leurs  é- 
pées  ;  chacun  prit  parti ,  &  jamais 
iiôces  ne  furent  troublées  avec 

plus 
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pins  d'éclat.  Cependant  comme 
Velafgués  ne  fe  trouvoit  pas  le 
plus  fort,  il  fit  encore  céder  la 
rage  cà  fa  politique,  &  calma  les 
efprits  de  telle  forte,  que  chacun 
s'étant  embrafle  ,  oublia  ou  feignit 
d'oublier  ce  quis'étoitpaifé.  Mais 
Guftos  &  Dona  Sancha  ne  vou- 
lant pas  s'expofer  plus  long-tems 
aux  caprices  de  Dona  Lambra, 
reprirent  dès  le  lendemain  la  rou- 
te de  Salas ,  malgré  les  efforts  que 
fit  Velafqués  pour  les  retenir.  Ils 
ne  furent  pas  plutôt  partis  ,  que 
la  Comtefle  de  Bilaren  faifant  ré- 
fouvenir  fon  Epoux  de  la  parole 
qu'il  lui  avoit  donnée  avant  fon 
mariage,  l'obligea  de  revenir  à  la 
Cour,  pour  obtenir  un  ordre  du 
Roi  d'arrêter  le  Comte  &  la 
ComtefTe  de  Lara,  fous  prétexte 
qu'ils  avoient  des  intelligences 
fecretes  avec  les  Efpagnols  réfu- 
giés dans  les  montagnes  des  Aflu- 
ries ,  qui  dès  ce  tems  faifoient  la 
Guerre  aux  Maures. 

Le   Comte  de  Bilaren  n'eut  pa  > 

de  peine  à  perfuader  LL'fTem:  la 

crainte  qu'il  lui  donna  de  la  puif- 

C  4  fance 
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fance  de  Guflos,  dont  il  difoit , 
que  les  Enfan:s  feroient  les  plus  fer- 
mes colonnes,  le  fitpromptement 
confentir  à  s'en  faifir.  Mais  Ve- 
lafqués  qui  cherchoit  à  les  perdre , 
fans  qu'il  en  pût  êtrcfoupçonné, 
fit  en  forte  que  le  Roi  Maure  écri- 
vît à  Gudos  pour  le  prier  de  fe  ren- 
dre à  la  Cour  avec  fa  famille  , 
ayant  un  défir  ardent  de  la  voir 
par  le  récit  avantageux  qu'on  lui 
en  avoit  fait  ;  &  conftruilitfa  Let- 
tre de  façon ,  que  le  Comte  ne 
pouvoit  s'en  difpenfer  fans  être  re- 

fardé  comme  rebelle.  Guftos  & 
)ona  Sancha  ne  fe  doutoienc 
point  que  cet  ordre  renfermât  quel- 
que trahilbn  ;  cependant  ils  le  re- 
çurent avec  chagrin  ,  &  furent 
long-tems  à  fe  déterminer  fur  ce 
qu'ils  avoient  à  faire  :  mais  n'étant 
pas  en  fituation  d'y  réfifter ,  &  crai- 
gnant qu'un  refus  n'attirât  fur  leurs 
Enfans  des  malheurs  dont  ils  ne 
pourroient  les  relever,  ils  fe  ré- 
folurent  d'obéir  en  partie  ;  c'eft-à- 
dire,  de  partir  eux  feuls ,  delaifler 
les  Princes  à  Salas ,  &  de  faire  en- 
tendre au  Roi  que  leur  grande  jeu- 

ncfie 
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nciTe  ne  les  rcndoit  pas  encore  di- 
gnes de  paroître  à  fa  Cour.  Ce  fut 
dans  cette  intention  qu'ils  fe  mi- 
rent en  chemin  avec  très-peu  d'é- 
quipage pour  ne  donner  aucun 
ombrage  par  leur  faite  &  leur 
magnificence.  Mais  à  peine  é- 
toient-ils  à  une  très-petite  diftance 
de  Cordouë,  que  le  Général  Mu- 
ça  fe  préfenta  à  leurs  yeux  à  la  tête 
d'un  Corps  de  troupes  d'élite 
qu'il  avoit  pris ,  croyant  qu'ils  fe- 
roient  mieux  accom.pagnés  ,  & 
qu'il  auroic  befoin  de  forces  pour 
les  arrêter  :  il  leur  fignifia  l'ordre 
qu'il  avoit  de  les  conduire  dans  la 
Fortereiïe ,  &  de  les  faire  garder 
féparément.  Comme  ce  Général 
eft  de  tous  les  Maures ,  le  moins 
barbare  ,  &  qu'il  eftime  la  vertu 
dans  fes  propres  ennemis ,  il  fît 
ce  compliment  fâcheux  avec  des 
marques  d'un  regret  fifmcere,  qu'il 
en  adoucit  beaucoup  l'amertume  : 
il  falut  pourtant  obéir  5  (Scfelaifler 
conduire  au  Fort. 

Muça  touché  des  larmes  &  de 

la  beauté  de  Dona  Sancha,  lui  fit 

donner  un  Appartement  allez  ri- 
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che  avec  des  Femmes  pour  la  fer- 
vir.  Guftos  fut  mit  dans  la  Tour , 
fans  qu'il  fut  permis  qu'à  deux  Ef- 
claves  Afriquains  de  le  voir  &  de 
l'approcher.  Enfuite  de  cela,  le 
Général  étant  venu  à  la  Cour  ren- 
dre comte  de  fon  expédition.  Ve- 
îafqués  qui  n'étoit  pas  content 
de  n'avoir  que  le  Comte  &  la 
Com telle  en  fa  puilTance  ,  tour- 
menté d'ailleurs  par  Dona  Lam- 
bra  pour  faire  périr  les  fept  Prin- 
ces ,  dont  la  vie  lui  étoit  à  charge  , 
mit  les  troupes  dont  il  étoit  le 
Maître  en  embufcade  dans  les 
Bois-  qui  occupent  une  bonne 
partie  du  chemin  de  Cordoue  à 
Salas  ;  &  s'étant  rendu  feul  au 
Palais  du  Comte,  vint  m'ordon- 
ner  de  fa  part  de  lui  confier  les 
Princes  pour  les  conduire  à  Cor- 
doue. 

Comme  j'ignorois  les  intentions 
&  le  caradiére  de  Ruy  Velafqués  ; 
que  je  ne  voyois  alors  en  kii  que 
le  Beau-frere  de  Guflos  &  l'Oncle 
de  fes  Fils,  &  que  je  n'étois  pas 
înfbruit  de  ce  qui  s'étoit  pafie , 
ne  fis  aucune  difficulté  de  le  croi- 
re , 
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re,  &  me  fournis  à  fa  volonté,  à 
condition  que  j'accompagnerois 
mes  illuftres  Elevés  ;  ce  qui  me  fût 
accordé  fur  le  champ.  Ainfi  ayant 
fiiit  monter  à  cheval  les  fept  Prin- 
ces ,  nous  prîmes  tous  enfcmble 
la  route  de  cette  Ville;  mais  dans 
le  plus  fort  du  Bois  ,  Velafqués 
ayant  donné  le  fignal  dont  il  étoit 
convenu,  nous  nous  vîmes  entou- 
rés de  plus  de  deux  cens  hommes  , 
qui  le  Sabre  à  la  main  nous  atta- 
quèrent avec  une  impétuofité  fans 
égaie. 

C'eft  en  cet  endroit  dem.on  ré- 
cit. Seigneur,  que  j'aurois  befoin 
d'une  éîoquence  particulière  pour 
^•ous  bien  exprimer  les  prodi2;es 
de  valeur ,  que  je  vis  faire  aux  Fils 
de  Guilos  &  de  Dona  Sancha. 
Ces  illuftres  &  jeunes  malheureux, 
fans  s'étonner  du  péril  &du  nom- 
bre de  leurs  ennemis,  fe  deffendi- 
rent  avec  un  courage  intrépide; 
leurs  bras  ne  portoient  point  de 
coups  ,  fans  donner  la  niort  ;  & 
depuis  l'aîne  jufqu'au  plus  jeune , 
je  ne  vis  que  des  actions  de  Hé- 
ros, Je  les  fécondai  de  tous  mes 
C  6  cf- 
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efforts  ;  &  déjà  je  voyois  la  vic- 
toire alTùrée  de  notre  côté,  mal- 
gré le  tourment  que  fe  donnoit 
Velafques  pour  animer  fes  gens  , 
quand  un  renfort  fortit  d'une  au- 
tre partie  du  Bois,  vint  fondre  fur 
mes  Princes,  &  les  rendit  enfin 
les  vidimes  de  la  rage  de  leur  per- 
fide ennemi.  Ils  furent  accablés 
fous  le  nombre  &  malîacrés  à  mes 
yeux,  fans  que  je  puffe  lesfecou- 
rir,  étant  tombé  moi-miême  percé 
de  coups ,  &  mourant  de  douleur 
aux  pieds  de  nos  lâches  vainqueurs. 
Je  perdis  alors  l'ulage  de  mes 
fens;  &  fans  fçavoir  combien  de 
tems  j'avois  été  en  cet  état,  ni  ce 
qu'étoit  devenu  le  traître  Comte 
de  Bilaren ,  je  me  trouvai  dans  Un 
Appartement  inconnu  ,  entouré 
de  femmes,  que  je  n'avois  jamais 
vues ,  &  près  de  moi  la  plus  belle 
perfonne  de  la  terre.  Je  crus  rê- 
ver ;  mais  le  fouvenir  de  ma  fu- 
nefle  avanture  &  le  mal  que  me 
faifoient  mes  blefllires ,  me  prou- 
vant la  réalité  des  objets  que  j'a- 
vois devant  moi ,  je  demandai  oli 
j'étois,  <Sc  fi  cet  Appartement  n'é- 

toit 
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toit  pas  au  traître  Velafqucs.  L'ad- 
mirable perfonne  dont  la  beauté 
m'avoit  frappe ,  me  fit  figne  de  me 
taire  ;  &  prenant  la  parole  en  bon 
Efpagnol  :  Tamut,  me  dit-elle  , 
je  commande  feule  en  ces  lieux  ; 
le  hazard  t'a  fait  tomber  en  ma 
puiffance,  &  t'a  rendu  mon  Ef- 
clave  :  j'adoucirai  tes  chaînes  ;  & 
je  t'ordonne  de  féconder  le  foin 
que  je  veux  prendre  de  ta  vie. 
Cette  Dame  accompagna  ce  dif- 
cours  d'un  air  fi  myitérieux,  joint 
au  nom  qu'elle  me'venoit  de  don- 
ner, que  je  crus  qu'il  étoit  de  ma 
prudence  de  ne  la  pas  faire  mieux 
expliquer  :  &  gardant  le  filence ,  je 
ne  lui  répondis  que  par  une  adion 
refpcftueufe.  Alors  la  Dame  s'é- 
tant  levée ,  fortit  de  la  chambre 
avec  toutes  fes  femmes ,  &  je  ne 
vis  plus  près  de  moi  que  des  Chi- 
rurgiens. Ils  mirent  le  premier  ap- 
pareil fur  mes  bleflures  qui  furent 
trouvées  plus  nombreufes  que  dan- 
gereufes  ;  &  lorfque  je  fus  panfé  , 
on  me  laifla  tranquille  à  la  garde 
de  plufieurs  Efclaves  qui  ne  quit- 
toient  ma  chambre  que  pour  al- 
C  7  1er 
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1er  chercher  ce  qui  m'étoit  nécef- 
faire,  &  qui  me  veillèrent  toute 
la  nuit.  Tant  d'attentions  &  de 
foins  m'auroient  été  plus  feniibles 
dans  un  autre  tems  ;  mais  la  perte 
de  mes  Princes  &  le  tableau  que 
je  me  faifois  à  moi-même  de  la 
douleur  du  Comte  &  de  la  Com- 
telTe ,  à  cette  horrible  nouvelle  , 
m'ôtoit  tellement  la  raifon,  qu'il 
m'étoit  impolTible  de  penfer  à 
d'autres  chofes  :  &  quoique  je 
fuiïe  extrêmement  étonné  de  me 
voir  en  vie  &  parmi  des  perfon- 
nes  inconnues  ,  mon  defefpoir 
l'emportant  fur  ma  curiofité  ,  je 
pailai  la  nuit  à  me  plaindre  fans 
chercher  à  m'informer  d'où  par- 
toit  la  pitié  qu'on  me  témoignoit 
en  ce  lieu.  Le  difcours  que  m'avoit 
tenu  la  jeune  Dame ,  me  revenoit 
cependant  quelquefois  dans  l'ef- 
prit  ;  le  titre  d'Éfclave  &  le  nom 
de  Tamut,  qu'elle  m'avoit  don- 
nés 5  troubloient  mon  imagination. 
Mais  comme  elle  étoit  agitée  d'un 
événement  encore  plus  interef- 
fant ,  &  que  ma  liberté  &  ma  vie 
même  m'étoient  indifférentes   a- 

près 
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près  le  malheur  qui  venoit  de 
m'arrivcr,  je  quittois  bientôt  cet 
objet  pour  ne  m'occuper  que  de 
mon  deferpoir.  Les  Efclaves  qui 
me  fervoient,  allarmés  de  l'état 
dans  lequel  j'avois  été  jufqu'au 
jour,  en  furent  rendre  compte  à 
cette  Dame  ,  comme  je  l'appris 
quelque  momens  après  par  une 
Éfclave  qu'elle  m'envoya.  Cette 
perfonne  fit  retirer  les 'autres  en 
entrant  ;  &  s'étant  affîfe  auprès  de 
mon  lit  : 

Chrétien,  me  dit -elle,  on  a  dit 
à  la  PrinceiTe  que  tu  te  defefpé- 
rois ,  elle  m'envoye  pour  te  con> 
foler;  elle  fçait  le'fujet  de  ta  dou- 
leur ,  &  que  tes  regrets  ne  font 
caufés  que  par  laanortdes  Fils  du 
Comte  de  Lara.  11  eft  vrai  que 
cette  perte  eft  irréparable ,  &  que 
la  trahifon  de  Velafqués  eft  des 
plus  horribles  ;  mais  elle  pourroit 
être  fuivie  d'une  cataftrophe  auffi 
funefte ,  fi  l'on  n'agiflbit  pas  avec 
prudence.  Elle  m'a  commandé  de 
te  dire  ,  de  ne  découvrir  à  perfon- 
ne  le  motif  de  ta  douleur  ;  de  ca- 
cher ton  nom  ;    de  garde  celui 

qu'elle 
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qu'elle  t'a  donné,  ce  qu'elle  n*â 
ftiit  que  pour  perfuader  à  tous  fes 
gens  qu'elle  te  connoît  depuis 
long  -  tems ,  quoiqu'en  effet  elle 
n'en  foit  inlbuite  que  d'hier  :  elle 
a  d'importantes  raifons  pour  en 
ufer  de  la  forte  ;  ainfi  tranquillife- 
toi  dans  l'efpoir  de  voir  bientôt  le 
Comte  ,  *qui  t'apprendra  lui  -  mê- 
me par  quel  hazard  on  t'a  con- 
duit ici. 

Quoi,  lui  répondis-je,  le  Com- 
te de  Lara,  eft  en  ce  lieu,  &fçait 
le  funefte  fort  de  fes  Fils  ?  Guy  , 
réprit-elle  ;  mais  c'efl  tout  ce  que 
je  puis  te  dije,  mes  ordres  ne  s'é- 
tendent pas  plus  loin.  Je  te  vien- 
drai fouvent  vîfîter,  rien  ne  te 
manquera  ;  &  lorfque  tu  feras  en 
état  de  foutenir  la  vue  de  Guftos  ; 
il  fe  rendra  près  de  toi.  Je  la  con- 
jurai de  m'apprendre  le  nom  de 
laPrinceiTe,  à  qui  j'avois  tant  d'o- 
bligations ;  elle  me  fatisfit ,  &  me 
quitta  pour  ne  me  pas  faire  parler 
davantage.  Mais  Seigneur  ,  quoi- 
qu'elle m'inilruifit  du  rang  &  de 
la  nailfance  de  fa  Maîtreffe  ^  com- 
me il  ne  m'efl  pas  permis  de  vous 

l'ap' 
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l'apprendre ,  ne  vous  offenfez  pas 
Il  dans  le  cours  de  mon  récit ,  je 
ne  vous  la  nomme  jamais  que  la 
Princelle  ;  c'eft  un  fecret  que  je 
ne  puis  violer  fans  crime  ,  &  dont 
\ous  ne  devez  être  inftruit  que 
par  les  Auteurs  de  vos  jours  :  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire ,  c*efl  que 
le  fang  d'Hiflcm  iflli  de  tant  de 
Rois,  n'efl  pas  plus  illuftre  que 
celui  de  cette  Princefle.  Je  fus 
près  de  trois  femaines  en  cet  état  ; 
ne  voyant  que  les  Chirurgiens  5 
les  Efclaves  qui  me  fervoient,  & 
de  tems  en  tems  celle  que  la  Prin- 
cefle m'envoyoit  pour  me  tenir 
compagnie  ;  &  ce  tut  par  elle  que 
j'appris  la  détention  du  Comte  & 
de  la  Comtefle  de  Lara ,  &  que 
le  Palais  où  j'étois  alors  étant  con- 
tigu  au  Fort,  la  jeune  Princeiïe 
avoit  obtenu  de  Muça  la  liberté 
de  les  voir  fecretement,  &  que  ce 
feroit  par  le  même  moyen  que. 
j'aurois  la  fatisfadtion  de  l'entrete- 
nir. Je  ne  vous  ennuierai  point  de 
l'augmentation  de  ma  douleur  à 
cette  nouvelle  ;  j'ai  des  chofes  trop 
importantes  à  vous  conter,  pour 

m'ar- 
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m'arrêter  à  ce  qui  me  regarde  :  je 
priai  TEfclave  d'obtenir  de  la  Prin- 
cefle  que  je  fufle  dans  la  Tour 
avec  mon  Prince  ;  maïs  elle  me 
dit  qu'il  étoit  inutile  d'y  penfcr , 
parce  que  l'on  me  croyoit  m.ort , 
&  que  perfonne  ne  fçavoit  que  la 
Princelîe  m'avoit  en  Ion  pouvoir  ; 
&  pour  me  le  prouver ,  elle  m'in- 
llruifit  que  le  malheur  des  Fils 
de  Guftos  étant  parvenu  prefquc 
auflî  -  tôt  aux  oreilles  de  la  Mai- 
trefle ,  elle  avoit  envoyé  la  nuit 
fur  le  champ  de  Bataille  pour  voir 
Il  on  ne  pourroit  point  en  trouver 
quelqu'un  d'en  vie;  &  que  moi 
feul  refpirant  encore ,  on  m'avoit 
enlevé  &  conduit  au  Palais ,  que 
la  Princelîe  m'avoit  fait  ôter  mes 
habits ,  &  tout  ce  qui  pouvoit  me 
faire  connoître  ;  &  que  s'étant  fai- 
fie  de  mes  Tablettes ,  elle  y  avoit 
trouvé  des  Lettres ,  qui  faifoient 
voir  qui  j'étois  ;  &  que  ne  doutant 
pas  que  je  ne  fufTe  d'une  grande 
confolation  au  Comte  de  Lara, 
elle  avoit  réfolu  de  me  garder  près 
d'elle  ;  que  pour  cet  effet  elle 
avoit  dit  hautement  que  j'étois  un 

des 
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des  rebelles  de  la  Ville  de  Grena- 
de, que  le  hazard  avoit  conduit 
dans  les  fers  ;  que  je  me  nom- 
mois  Tamut,  &  qu'elle  étoit  char- 
mée que  je  fuflc  fon  Efclave:  que 
peribnne  n'ayant  approfondi  la  vé- 
'  rite  de  ces  paroles ,  on  avoit  fup- 
pofé  fur  mes  blelîures  un  combae 
en  l'air  entre  des  gens  de  la  Prin- 
cefle  &  moi ,  qui  m'avoient  ren- 
contré &  furpris  ,  en  examinant 
les  endroits  du  Fort,  par  lefquels 
on  pouvoit  y  pénétrer  ;  &  qu'enfin 
elle  avoit  fi'  bien  ménagé  les  cho- 
fes  5  qu'il  étoit  impofîible  qu'on 
me  crut  Nugnés  ;  qu'il  ne  falloit 
donc  pas  que  je  parufife  prendre 
nul  intérêt  à  Gufi:os ,  auquel  il  n'é- 
toit  pas  permis  d'avoir  près  de  lui 
aucun  de  fi^s  gens. 

Ce  fut  tout"  ce  que  je  pus  tirer 
d'elle;  mais  dès  la  nuit  même, 
comme  tout  le  monde  étoit  enfe- 
veli  dans  un  profond  iommeil  , 
elle  vint  me  prendre  ,  fous  pré- 
texte que  la  Princefle  avoit  à  me 
parler  ,•  &  m'ayant  mené  fans  bruit 
dans  une  grande  galerie  ,  elle  m'y 
laiflafeul,  en  m'"'ordonnant  d'at- 
tendre 
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tendre  Ton  retour.  (Quelques  mo-v. 
mens  après ,  je  vis  ouvrir  une  Por- 1 
te  oppoieeà  celle  paroù  j'étois  en-  i 
trée ,  dont  fortit un  homme,  ayant 
un  flambleau  à  la  m^ain ,  à  la  clarté  t 
duquel  je  reconnus  le  Comte  de  \ 
Lara.    Tranfporté  dejoye  à  cette 
vûë,  je  courus  embralîer  fes  ge-  ' 
noux  fans  pouvoir  prononcer  un 
feul  mot.    Ce  Prince  m.e  releva  ; 
&  m'ayant  preffé  dans  fes  bras  : 
Mon  cher  Wugnés ,  me  dit-il ,  le 
Ciel  en  m'ôtant  mes  Enfans,  m'a 
du  moinslaifleun  amilidéîe,  avec 
lequel  je  puis  me  plaindre  de  mon 
funefte  fort. 

Quelle  reflburce  î  Seigneur  , 
m'écriai-je  ;  &  dequoi  peut  vous 
fervir  un  malheureux,  qui  voudroit 
avoir  péri  mille  fois,  &  que  les 
Princes  vilTent  encore  le  jour  ? 
Guftos  m^e  paru  touché  de  mon 
zélé  ;  mais  je  remarquai  qu'il  me 
parloit  fur  la  mort  de  les  Fils ,  plus 
en  Philofophe  qu'en  Père.  Il  quit- 
ta même  aflez  promptement  un  fî 
trille  entretien ,  pour  me  parler  de 
la  Prînceiïe  ;  il  s'exhala  en  louan- 
ges fur  fes  rares  qualités  ;  &  me 
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ceignant  fes  beautés  avec  ampha- 
le ,  il  me  demanda  cens  fois  com- 
ment je  la  trouvois,  fans  me  don- 
ner le  tems  de  lui  repondre.  Que 
vous  dirai-je  ,  enfin  ,  Seigneur  , 
je  reconnus  avec  le  dernier  éton- 
nement  que  l'Amour  s'étoit  rendu 
maître  de  fon  cœur  ,  &  que  ce 
charmant  objet  en  avoit  banni 
tous  les  autres.  J'avoue  que  ce  fut 
un  nouveau  fujet  de  chagrin  pour 
moi  :  cependant  le  refped  avec 
lequel  j'avois  toujours  vécu  au- 
près du  Comte  ,  m'ôtant  la  har- 
diefle  de  lui  dire  mon  fentiment, 
je  répondis  à  toutes  fes  quef- 
tions  avec  la  complaifance  qu'il 
fembîoit  défirer;  &  lorfqu'il  fut 
afiuré  que  j'étois  prefque  aulTi- rem- 
pli que  lui  d'admiration  pour  la 
Princefle  ,  il  m'avoiia  non-feule- 
ment qu'il  en  étoit  amoureux , 
mais  encore  qu'il  en  étoit  aimé; 
qiie  cet  amour  avoit  commen- 
cé dès  le  troifiéme  jour  de  fon  ar- 
rivée au  Fort  ;  que  la  curiofité 
l'ayant  portée  k  le  connoître^  par- 
ce'qu'elle  n'alloit  pas  encore  à  la 
Coiu',  &  qu'elle  ne  l'avoit  jamais 
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vu,  ayant  toujours  été  fequeflré 
dans  ce  Palais ,  elle  en  avoit  ob 
tenu  la  permiïîiondu  Général  Mu 
ça  ;  &  que  comme  la  Tour  qui 
lui  fervoit  de  priibn  ,  rendoit  à 
cette  galerie  par  un  Efcalier  fe- 
cret ,  la  PrinceiTe  en  avoit  pro- 
fité pour  le  voir  ,  fans  que  ceux 
du  Palais  &  du  Fort  pufîent  s'en 
appercevoir:  que  cette  première 
vilite  avoit  fait  naître  leur  amour  ; 
que  les  foins  &  les  attentions  de 
la  Princefle  l'ayant  en  quelque 
forte  inftruit  de  fes  fentimens,  il 
s'étoit  hazardé  de  lui  déclarer  les 
liens;  que  la  crainte  &  la  timidi- 
té que  lui  donnoit  fa  grande  jeu- 
nelîe  avoient  long-tems  combattu 
le  tendre  penchant  qu'elle  avoit 
pour  lui  ;  mais  qu'enfin  il  étoit  par- 
venu à  les  vaincre  ;  que  leur  fe- 
crete  intelligence  n'étoit  con- 
nue que  de  l'Efclave  qui  m'étoit 
venue  voir  de  fa  part,  qui  l'intro- 
duifoit  dans  l'Appartement  de  la 
Princeffe  ,  quand  tout  le  monde 
étoit  retiré,  ayant  eu  foin  de  faire 
faire  des  clefs  aux  Portes  qui  com- 
muniqu-oieat  à  cette  galerie ,  a- 
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vant  que  de  rendre  à  Muça  cel- 
les qu'il  lui  avoit  prêtées  pour  le 
voir  une  feule  fois,  fans  que  le 
Geôlier  en  eût  connoifiancc  ;  que 
c'ctoit  delà  bouche  de  cette  jeune 
Princefle  qu'il  avoit  appris  l'hor- 
rible trahifon  de  Velafqués  &  la 
mort  de  fes  Fils  ;  qu'à  fa  prière 
elle  avoit  envoyé  fur  le  lieu  du 
combat,  d'où  l'on  m'avoit appor- 
té ;  &  que  lui  ayant  fait  voi--  mes 
habits  &  mes  tablettes,  il  l'avoit 
imiruite  de  m»on  nom  &  de  ma 
qua!''té;  que  tout  ve  qui  s'étoit 
fait  depuis  à  mon  égavd,  a^  oit  été 
concerté  entre  elle  &  lui;  eue  le 
Roi  Hiflem  ayant  regardé  j'attion 
de  Velafqués'  comme  un  fervice 
cHentiel  à  l'Etat ,  il  falloit  pour 
ma  fureté,  &  pour  féconder  les 
defTeins  de  la  Princeffe  en  fa  fa- 
veur, que  je  prifTe  un  foin  extrê- 
me de  cacher  qui  j'étois,  &  mon 
zèle  pour  lui.  Enfuite  voyant  que 
I  je  l'écoutois,  les  yeux  baiffés,'  & 
^  le  vifage  couvert  de  larmes ,  me 
regardant  avec  bonté. 

Ne  crois  pas,  mon  cher  Nugnés, 
ajoûta-t-il,   que  mon  amour,  me 

faflb 
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fafTe  oublier  ,  tout  ce  que  je  dois 
à  Dona  Sancha.,    Si   la  Princelle 
lui  ravit  mon  cœur,  elle  ne  m'a 
pas  ôté  Teftime  parfaite  que  j'ai 
pour  elle;  &  fi  je  m'abandonne  à 
mon  tendre  panchant,  j'en  tirerai 
du  moins  cet  avantage  ,   de  faire 
rendre  la  liberté  à  la  ComtelTe,  & 
d'y  joindre  la  mienne.    La  Prin- 
ceflTe  me  l'a  promis,  elle  eft  toute 
puiflante  fur  l'efprit  du  Roi,  qui 
vient  la  voir   avec  afliduité  ;    & 
quoiqu'elle   fente  bien  qu'en  tra- 
vaillant à  m'ôter  d'ici,  c'eftmefé- 
parer  d'elle  pour  jamais.  Sa  géné- 
rofité  l'emporte  fur  la  paiïion  ;  & 
pleine   de  confidération  pour  fa 
Rivale ,  c'efl  par  fes  ordres  qu'el- 
le efl  traitée  avec  tout  le  refped 
dû  à  l'Epoufe  du  Comte  de  Lara. 
Pardonne  donc  ma  foiblefle:   je 
n'exige  pas  que  tu  l'approuves  ; 
mais  je  te  conjure  de  ne  me  la 
pas  reprocher. 

Ce  n'efi:  point  cà  moi ,  Seigneur , 
lui  répondis-je ,  à  blâmer  les  ac- 
tions de  mon  Maître;  un  filence 
refpedueux,  e(t  tout  ce  quej'op- 
poferai  à  fes  volontés  :   &  11  je 
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prends  la  liberté  de  parler ,   c'eft 
bien  moins  pour  le  cenfurer,  que 
pour  le  faire  fouvenir  de  refpace 
immenfe,  que  la  Religion,  les  en- 
gagemens  d'un  faint  Hymenée  & 
les  loix  du  devoir,  mettent  entre 
lui  &  le  nouvel  objet  de  fa  flâme. 
Ce  qu'une   Princelle  Mahométa- 
ne  regarde  comme  une  fimple  ga- 
lanterie, eft  un  crime.  Seigneur, 
pour  un»  Chrétien  ;    &   l'illuflre 
Comte  de  Lara,  doit  donner  d'au- 
tres exemples  à  ceux  qui  s'intéref- 
fent  à  Ton  fort  :  &  j'efpére  que  re- 
venant de  fon  égarement,  il  fera 
bientôt  céder  une  ardeur  illicite, 
à  des  foins  plus  importants.  Guftos, 
ne  me  répondit  que  par  des  fou- 
pirs  ;  &  craignant  fans  doute  que 
je  ne  continuafTe  ma  morale,    il 
m'embraffa ,    &  m'annonça  qu'il 
é'coit  tems  de  me  retirer.  i\  rentra 
dans  fa  Prifon  ;  &  je  repris  le  che- 
min de  ma  chambre  avec  la  mê- 
me circonfpeftion  qu'on  m'en  a- 
voit  fait  fortir. 

Comme   mes  bleflures  étoient 

entièrement  guéries,  j'entrai  dès 
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cefTe  3  fous  le*  titre  d'Efclave  ;  & 
je  me  vis  bientôt  initié  plus  que 
je  ne  l'aurois  voulu  dans  le  myfté- 
re  de  Tes  amours  avec  le  Comte  : 
&  malgré  les  efpérances  qu'elle 
nous  donnoit  chaque  jour,  de  re- 
couvrer la  liberté  ^  je  vis  pafTer 
neuf  mois  entiers ,  Tans  qu'il  y  en 
eût  nulle  apparence.  Cependant 
le  tem.s  s'approchoit  ou  la  jeune 
PrincelTe  devoit  fortir  de  fa  foli- 
tude  ,  pour  paroître  à  la  Cour  ; 
&  l'on  fe  préparoit  déjà  dans  fon 
Palais  à  ce  départ  ,  lorfqu'elle 
tomba  malade.  Il  y  avoit  quelques 
jours  que  Tahis,  cette  Èfclave, 
dont  je  vous  ai  parlé ,  étoit  au  lit , 
pour  une  chute  qu'elle  avoit  fai- 
te ;  &  qu'on  trouvoit  d'autant  plus 
dangereufe,  qu'elle  étoit gro{re,& 
prête  à  mettre  au  jour  l'enfant 
qu'elle  pqrtoit  dans  fon  fein  :  <Sç 
comme  la  PrincelTe  n'avoit  près 
d'elle  qu'elle  ou  moi ,  en  qui  qWq 
eût  confiance,  je  fus  chargé  pen- 
dant fon  abfence,  de  faciliter  les  fe- 
eretes  entrevues  des  deux  Amans. 
Mais  une  nuit  la  PrincelTe  fe  trou-  ^ 
•vant  extrêmement  mal,  &  m'ai'ant  * 
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ordonné  d'aller  chercher  le  Com- 
te, tandis  qu'une  vieille  Efclave 
qui  la  veilloit  depuis  plufieurs 
jours,  s'empreflbit  à  la  loukiger, 
je  revins  avec  le  Prince  ;  &  vis 
avec  une  furprife  fans  égale ,  que 
la  PrincelTe  venoit  de  donner  la 
naiflance  au  plus  bel  Enfant  que 
la  Nature  eût  formé.  Mais  û  mon 
étonnement  fut  grand,  la  joye  de 
Guftos  le  fut  encore  davantage. 
Il  n'y  eut  jamais  de  pareils  trans- 
ports: il  prit  l'Enfant ,  l'accabla 
de  carefles  ;  &  fe  jettant  à  genoux 
devant  le  lit  de  la  Princefle  ,  il 
employa  tout  ce  que  l'amour  a  de 
plus  tendre  pour  lui  rendre  grâce 
d'un  gage  fi  précieux.  Enfuites'é- 
tant  tourné  de  mon  côté  d'un  air 
à  me  faire  connoître  qu'il  vouloit 
être  obéi. 

Tamut  ,  me  dit-il ,  voilà  mon 
Fils:  je  le  nomme  Mudara  Gon- 
çales  ;  &  dès  ce  jour,  je  le  confie 
à  vos  foins  :  ne  l'abandonnez  ja- 
mais ;  infpirez  lui ,  quand  il  en  fera 
tems,  les  fentimens  que  doit  a- 
voir  un  Prince  tel  que  lui.  Fafle  le 
Ciel,  continua-t-il,  qu'il  foit  un 
D  2         jour 
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jour  le  vengeur  de  fes  Frères  (Se 
rhonneur  de  fa  race.  A  ces  mots 
vous  ayant  repris  entre  fes  bras ,  il 
fe  fervit d'une  liqueur,  dont  lui  feul 
a  le  fecret  ,  avec  laquelle  il  im- 
prima fur  un  des  vôtres  les  Let- 
tres initiales  de  fon  nom  :  après 
quoi  vous  ayant  rendu  à  la  vieille 
Efclave  ,  il  m'ordonna  de  la  fui- 
vre ,  &  de  garder  le  fecret  fur  tout 
ce  que  j'aliois  voir  ;  &  s'étant  re- 
tiré lui-même  ,  l'Efclave  mit  la 
PrincelTe  en  état  de  n'avoir  be- 
foin  de  rien  de  quelques  heures  ; 
&  vous  ayant  caché  au  fond  d'u- 
ne corbeille,  vous  porta  dans  la 
Chambre  de  Tahis  ,  comme  un 
remède  qu'elle  apportoit  aux  dou- 
leurs qu'elle  fouffroit ,  en  fit  fortir 
tous  ceux  qui  l'entouroient ,  ne 
gardant  que  moi  pour  témoin  de 
ce  qu'elfe  alloit  faire.  Elle  s'ap- 
procha de  Tahis,  &  connoiflant 
qu'elle  n'attendoit  que  fon  fe- 
cours  elle  la  délivra  d'un  enfant 
mort,  qu'elle  mit  dans  la  corbeil- 
le à  votre  place  ;  &  vous  laifTant 
la  liberté  de  crier,  elle  rappella 
ceux  qu'elle  avoit  fait  fortir; elle 
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;  vous  expofa  à  leurs  yeux  comme 
étant  le  Fils  de-Tahis;  &  feignant 
que  la  PrincefTe  avoit  ordonné 
qu'on  l'éveillât ,  fi  cette  Efclave 
avoit  un  garçon  5  elle  me  comman- 
da de  le  lui  porter  ;  ce  que  je  fis 
auiïi-tôt,  fuivi  de  plufieurs  de  fes 
femmes ,  qui  voulurent  être  té- 
.  moins  de  la  réception  qu'elle  me 
feroit.  Cette  PrincefTe  ie  contrai- 
gnit parfaitement ,  &  témoigna 
beaucoup  de  joie  de  cette  avan- 
ture,  en  difant  qu'elle  vouloit  a- 
voir  foin  de  l'Enfant,  &  qu'il  fût 
nourri  près  d'elle.  Enfin  ,  Sei- 
gneur ,  toute  cette  affaire  fut  fi. 
bien  conduite  ,  que  qui  que  ce 
foit,  ne  fe  douta  de  la  vérité;  la 
feule  PrincelTe  Mudaife  en  fut  in- 
formée, la  Princefîe  votre  Mère, 
n'ayant  rien  de  caché  pour  elle: 
&  comme  TEfclave  Tahis  lui  ap- 
partenoit,  &  qu'elle  étoit  fa  favo- 
rite, elle  voulus  vous  fervir  "  de 
mère  ;  &  quoiqu'elle  fut  malade 
dans  ce  même  tems,  elle  ne  laifTa 
pas  de  donner  tous  fes  foins  pour 
rendre  ce  fecret  inviolable  :1a  pau- 
vre Tahis  mourut. 
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Et  très-peu  de  tems  après ,  j'eus 
ordre  de  vous  amener  avec  votre 
Nourrice  dans  ce  Palais  :  ce  fut 
dors  5  que  j'appris  que  Velafqucs 
&  Dona  Lambra  pourfuivoient  la 
mort  de  Guilos  avec  la  dernière 
chaleur  5  &  que  je  tremblai  pour 
leurs  jours  ;  mais  la  généreufe  Mu- 
daife  fçut  fe  fervir  de  Ion  pouvoir 
fur  l'elprit  du  Roi  fon  frefe  d'une 
manière  fi  favorable,  qu'elle  ob- 
Mt  la  vie  &  la  liberté  du  Comte 
&  de  la  ComteiTc  ;  &  qu'ils  retour- 
neroient  dans  les  Terres  de  leur 
appanage  ,  à  condition  qu'ils  fe- 
roient  éloignés ,  l'un  de  l'autre  ; 
que  Guitos  iroit  à  Salas  ;  &  Dona 
Sancha  dans  un  autre  Château  : 
qu'ils  ne  pourroient  fe  voir  qu'en 
préfence  de  deux  témoins  de  cha- 
que côté  5  nommés  par  le  Roi  , 
ce  Prince  voulant  éteindre  entiè- 
rement cette  Maifon,  en  les  em- 
pêchant d'avoir  des  Succeileurs  ; 
condamnant  à  la  mort  ceux  qui 
voudroientfavorifer  leur  entrevue, 
&  les  enfans  qui  pourroient  en 
venir.  La  PrincelTe  de  Cordouc, 
fit  tous  fes  efforts  pour  changer  ce 
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cruel  Arrct  ;  mais  elle  n'y  put  par- 
Tcnir  :  &  craignant  qu'en  s'opi- 
niatrant,  on  ne  fe  repentît  de  ce 
qu'on  lui  accordoit ,  elle  le  hâta 
de  faire  partir  le  Comte.  Elle  fut 
elle-même  au  Fort  annoncer  à  la 
Comtelîe,  ce  qu'elle  avoit  pu  ob- 
tenir. Elles  répandirent  bien  des 
larmes  l'une  &  l'autre,  &  fe  don- 
nèrent mille  marques  d'amitié. 
Mais  la  féparation  du  Comte  &de 
la  Princefle  votre  Mère,  fut  des 
plus  touchantes;  &  je  vis  tant  de 
grandeur  d'am.e  dans  cette  Prin- 
celTe  &  des  fentimens  il  magna- 
nimes, que  je  fus  forcé  d'excufer 
ce  que  la  paillon  avoit  pu  lui  fairç 
commettre.  Elle  fut  préfente  à 
l'entrevûë  de  Gufros  &  DonaSan- 
cha  ;  &  fe  dépouillant  en  ce  mo- 
ment de  fon  amour ,  pour  voir  fans 
jaloufie  ce  qu'une  tendrefle  lé- 
gitime leur  infpiroit,  elle  les  fit 
embraflcr ,  les  plaignit ,  mêla  fes 
larmes  aux  leurs ,  &  leur  donna  la 
liberté  de  s'entretenir  deux  heures 
en  particuher.  Le  Général  Muça 
la  féconda  dans  ce  deflein  avec 
une  égale  compaffion  ;  &  chacun 
D  4  s'é- 
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s'étant  dît  adieu ,  le  Comte  &  la 
ComteiTe  entrèrent  dans  des  Li- 
tières réparées,  l'une  avec  une  de 
fes  femmes ,  &  l'autre  avec  Mu- 
ça.  Guftos  fut  conduit  à  Salas ,  & 
Dona  Sancha  au  Château  de  La- 
ra 5  qu'elle  choifit  pour  fa  retraite, 
où  ils  font  encore ,  malgré  les  in- 
trigues de  Velafqués  &  de  Dona 
Lambra. 

Le  Comte  me  recommanda  en- 
core fecretcment  avant  que  de 
partir,  fon  cher  Mudara  Gonça- 
lés  ;  &  fans  doute  il  vous,  auroit 
emmené ,  fans  la  crainte  qu'on  ne 
foupçonnât  que  vous  étiez  fon  fils , 
&  qu'on  ne  vous  fît  mourir.  Mu- 
daïfe  le  priai  de  fe  tranquillifer  fur 
votre  fort ,  en  raffùrant  qu'elle 
mettroit  les  foins  ci  vous  rendre 
digne  de  lui.  L'intention  de  cette 
Princefle,  étoit  de  vous  faire  ai-  ] 
mer  du  Roi ,  de  manière  que  vo* 
tre  faveur  l'emportât  fur  celle  de 
Velafqués,  avant  de  vous  appren- 
dre votre  naiilance;  &  de  vous 
engager  par  la  reconnoiffance  à 
n'avoir  contre  lui  nul  fentiment 
de  vengeance.    Elle  efl  parvenue 
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à  ce  qu'elle  défiroit,  en  vous  ren- 
dant le  Prince  le  plus  accompli 
de  la  terre  ;  elle  eft  venue  au  point 
de  vous  mettre  dans  la  confiance 
d'Hiflem  ;  mais  elle  ignore  vos 
fentimens  pour  Velafqués  &  fon 
Epoufe.  Elle  s'eft  apperçuë  que 
cette  femme  vous  trouve  plus  ai- 
mable que  fon  devoir  ne  lui  per- 
met: elle  a  craint  que  vous  ne 
vous  laifîiez  entraîner  aux  charmes 
fédufteurs  de  cette  enchanterelTe  ; 
&  que  ne  vous  croyant  qu'un  hom- 
me ordinaire ,  l'ambition  ne  vous 
portât  à  vous  lier  avec  celle  que 
vous  voyez  en  faveur  ;  &  (?*e(t 
pour  éviter  un  femblable  malheur 
qu'elle  m'a  comimandé  de  vous 
déclarer  votre  naiflance  ,  afin  de 
vous  engager  à  ne  regarder  qu'a- 
vec horreur  cette  fatale  ennemie 
de  votre  fang;  mais  à  vous  fouve- 
nir  en  même  tems  que  vous  de- 
vez tout  aux  tendres  foins  de  Mu- 
daïfe  ;  qu'elle  ne  vous  a  gardé  près 
d'elle  avec  un  fi  grand  fecret ,  que 
pour  vous  sjarantir  du  fort  des 
Princes  vos  Frères  ;  &  qu'elle  efl 
^ur  d'Hiflem  >  contre  lequel  vous 
D  5  ne 
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ne  pouvez  avoir  de  haine ,  fans  bîef^ 
fer  la  reconoiflance  que  vous  lui 
devez  :  &  c'efl  dans  l'appréhen- 
fion  de  vous  voir  entreprendre  de 
vous  venger  des  cliofes  qu'il  a  fai- 
tes contre  le  Prince  votre  Père, 
qu'elle  a  tardé  à  vous  découvrir 
votre  illultre  origine  ;  &  vous  l'i- 
gnoreriez encore,  fans  l'amour  de 
Dona  Lambra.. 

Elle  avoit  cru,  &  s'étoit  même 
flatée  que  la  charmante  Alardine 
avoit  fçu  toucher  votre  cœur  :  fa 
naiflance  &  fa  vertu  lui  faifoient 
approuver  votre  choix  ;  &  voulant 
vous  rendre  heureux,  elle  nefon- 
geoit  qu'aux  moyens  de  faire  con- 
îentir  le^  Roi  à  cet  Hymen ,  &  de 
porter  le  Comte  de  Lara  à  le  dé- 
lirer; mais  vous  ayant  vu  depuis 
quelque  tems  dans  une  efpece  de 
froideur  avec  cette  jeune  Prin- 
cefle ,  elle  ^'eft  imaginée  que  la 
Comtefle  de  Bilaren  vous  avoit 
fait  changer  de  penfée:  elle  s'en 
efl  véritablement  alîigée  ;  &  pour 
prévenir  les  malheurs  qu'une  pa- 
reille intelligence  pourroit  vous 
attirer  ^  elle  m'a  permis  de  vous 
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déclarer  qui  vous  cces  ^  &  de  fa- 
tisfaire  le  défir  que  vous  m'avez 
fi  fouvenc  témoigné  d'apprendre 
mes  avanturcs.  Cependant,  Sei- 
gneur 5  continua  Niignés  ,  vous 
voyez  de  quelle  conlequence ,  il 
efl'pour  vous ,  pour  le  Prince  vo- 
tre Père,  &  pour  celle  qui  vous  a 
donné  le  jour  ,  de  garder  le  fe- 
cret  ;  il  fufîiroit  que  vous  fuffiez 
reconnu  pour  être  le  Fils  du  Com- 
te de  Lara,  pour  expofer  fa  vie 
&  la  vôtre,  à  l'exécution  du  cruel 
Arrêt  prononcé  contre  ce  Sang  il- 
luftre.  La  généreufe  Princefîé  qui 
s'intérelîe  à  votre  fort ,  ne  prétend 
pas  vous  enfevelir  dans  fobfcuri- 
té  de  votre  naiflance  fuppofée:  el- 
le a  des  fentimens  trop  relevés, 
pour  lailTer  fon  ouvrage  imparfait  ; 
mais  elle  attend  des  occafions  fa- 
vorables à  fes  deffeins.  Le  Géné- 
ral Muça  vous  aime  ;  il  efl  vieux 
&  bientôt  hors  d'état  piar  fes  in- 
firmités, de  commander  les  Ar- 
mées :  Mudaïfe  veut  faire  enforte 
que  vous  ayez  le  Généralat.  Alors 
maître  des  troupes ,  vous  ferez  en 
état  de  braver  Velafqués  &  Dona 
D  C  Loin- 


84  Les  Cent  Nouvelles  Nouv, 
Lambra;  de  venger  par  leur  perte 
votre  Père  &  vos  Frères  ;  de  vous 
faire  connoître  aux  Efpagnols  ;  de 
rétablir  le  Comte  de  Lara  dans 
tous  fes  droits ,  &  de  porter  peut- 
être  encore  plus  loin  les  eftets  de 
votre  valeur.  Voilà ,  Seigneur ,  ce 
que  vous  devez  efpérer,  ce  que 
vous  avez  à  craindre ,  ce  que  l'on 
m'a  commandé  de  vous  dire,  & 
ce  que  vous  fouhaitiez  fçavoir. 
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^(3J5)^  A  M  u  T  cefla  de  parler: 
©  1^  ©  ^  Mudara ,  de  qui  1  é- 
<%î  ■'•  fe?^  tonnement  étoit  extrê- 
fec^^)^  me,  agité  de  différents 
^^^^^  mouvemens ,  fut  long- 
tems  à  rêver  fur  ce  qu'il  venoit 
d'entendre  ;  enfin  levant  les  yeux 
&  regardant  Nugnés  d'un  air  à 
lui  faire  comprendre  que  fon  ré- 
cit avoit  jette  dans  fon  cœur 
plus  de  douleur  que  de  joie  : 
Je  ne  fçais,  lui  dit-il,  fi  je  dois 
me  trouver  plus  heureux  d'être 
d'un  Sang  illuflre  ,  fans  ofer  m'en 
faire  honneur ,  que  d'être  fils  d'une 
D  7  efcla- 
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efclave  ,  de  qui  le  nom  fans  confé- 
quence  ne  faifoit  rougir  que  moi» 
En  effet .  continua-t-il,  quelle  hon- 
te pour  le  Comte-  de  Lara  d'avoir 
un  fils  fi  peu  digne  de  lui  ?  Nourri 
dans  le  fein  de  les  ennemis  ,  com- 
blé de  leurs  bienfaits,  jepafte  mes 
jours  à  baifer  les  barbares  mains 
qui  l'ont  percé  des  plus  fenfibles 
coups  ;  &  fi  pour  le  venger  je  veux 
armer  mon  bras ,  il  faut  que  je  de- 
vienne ingrat;.  &  que  celle  de  qui 
je  tiens  la  vie,  foit  couverte  d'ig- 
nominie. Si  retenu  par  ces  confî- 
dérations ,  je  préfère  les  nœuds  de 
la  reconnoifTance  à  ceux  de  la  na- 
ture 5  je  laiffe  mon  Père  dans  les 
fers  &  mes  Frères  fans  vengeance. 
Ha!  Tamut,ajoûta-t-ilavec  tranf- 
port  3  rends-moi  Ferreur  oii  je  vi- 
vois,  ou  laiiîe-moi   déclarer  ma 
naiflance ,  &  perdre  mes  ennemis. 
Si  Velafqués  &  fon  indigne  Epou- 
fe  font  les  premiers  auteurs  de  la 
ruine  de  Guflos ,   HilTem   eft  -  il 
moins  coupable  qu'eux ?n'a-t-il  pas 
approuvé  leurs  lâches  trahifons? 
n'a-t-il  pas  condamné  à  la  mort  les 
héritiers  4e  foa  nom  ?  Enfin  le  Roi 

de 
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àc  Cordoue  ,  pour  n'avoir  que 
foutïert  le  crime,  doit-il  étv-e  plus 
rcfpedable  au  Fils  du  .Comte  de- 
Lara,  que  ceux  qui  l'ont  commis? 
Non ,  Tamut ,  je  ne  dois  être  qu'un 
vil  elclave  &  qu'un  miférable  af- 
franchi ,  fi  connoiiTant  ma  nailTan- 
cc  &  les  malheurs  de  ma  race  ,  je 
demeure  tranquille  au  milieu  de 
fbs  perfécuteurs. 

vSeigneur,  reprit  Tamut,  char- 
mé des  fentimens  héroïques  de  ce 
jeune  Prince,    je  ne  puis  blâmer 
ce  généreux  tranfport ,  &  j'avoue 
qu'il  me  donne  autant  de  joie  que 
d'admiration  ;mais  il  n'efl  pas  tems 
de  le  faire  éclater.  S'il  ne  s'agiflbit: 
ici  que   de  votre  gloire ,    &  que 
nous  n'euflions  même  à  craindre 
que  les  périls  oli  vous  pourriez  être 
expofé,  peut-être  aurois-je  aflez 
de  courage  pour  animer  le  vôtre 
non  -  feulement  contre  Velafqués 
&  contre  Hiffem ,   mais    encore 
contre  tous  les  Maures  enfemble; 
puifque  je  ne  les  regarde  que  com- 
me les  ennemis  de  ma  Religion  & 
de  ma  Patrie,  &  qu'il  ne  feroitpa? 
une  plus  grande  fatisfaftion  pour 

moi^ 
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moi,  que  de  vous  voir  le  libéra- 
teur de  l'une  &  de  l'autre.  Mais , 
Seigneur,  ou  font  les  armées  qui 
pourroient  féconder  vos  efforts  ? 
quels  font  les  Monarques  ou  les 
Princes  dont  vous  attendez  du  fe- 
cours  ?  enfin  quelles  font  les  trou- 
pes avec  lefquelles  il  vous  faudroit 
deffendre  la  vie  du  Comte  de  Lara? 
Vous  êtesfeul,  ô  vaillant  Muda- 
ra  !  vous  n'avez  que  votre  grand 
cœur  &  votre  courage  invincible 
pour  réfîller  à  vos  ennemis;  vous 
périrez ,  &  vous  n'empêcherez  pas 
votre  Père  de  périr.  Si  vous  dé- 
clarez qui  vous  êtes,  n'en  doutez 
point  il  faut  qu'il  meure  .-votre  tré- 
pas fuivra  le  fien;  &  la  perte.de 
deux  têtes  fi  chères ,  metra  votre 
Mère  dans  le  même  tombeau.  At- 
tendez donc.  Seigneur,  un  tems 
plus  favorable  ;  lailTez-vous  guider 
par  ceux  qui  jufqu'à  préfent  ont 
pris  foin  de  vos  jours ,  &  qui  veu- 
lent vous  mettre  en  état  de  réta- 
blir votre  illuftre  Maifon  :  fongez 
que  toute  votre  gloire  dépend  de 
.la  vie  du  Comte  de  Lara;  qu'en  vain 
vous  vous  diriez  fon  Fils,fi  vous  n'a- 
viez 
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viez  pas  dequoi  foutenir  un  fi  grand 
nom  ;  &  foycz  aflïiré  que  fi  l'on 
retarde  votre  vengeance ,  ce  n'eft 
que  pour  la  rendre  plus  certaine. 
Cependant  fouvenez-vous  que  le 
Roi  de  Cordouë  eft  frère  de  votre 
Bienfaitrice;  qu'il  n'eft  coupable 
des  malheurs  de  Guflos,  que  par 
la  crainte  qu'on  a  pris  foin  de  lui 
infpirer  de  lapuifTance  de  ce  Prin- 
ce ;  que  ce  Monarque  naturelle- 
ment foible  &  timide ,  ne  doit  la 
fourni flion  de  fes  Sujets  qu'à  la 
mémoire  qu'ils  confervent  du 
grand  Almanfor  fcn  père;  qu'il  en 
eft  craint,  fans  en  être  aimé;  & 
qu'il  ne  ménage  Velafqués,  que 
dans  l'appréhenfion  qu'il  ne  le  fer- 
ve  de  l'empire  qu'il  s'eft  acquis 
parmi  les  Maures,  par  le  nombre 
des  fcrvices  qu'il  leur  a  rendus  con- 
tre fa  propre  Patrie  ,  pour  le  dé- 
trôner ;  &  qu'enfin  il  eft  des  en- 
nemis avec  lefquels  le  pardon  eft 
mille  fois  plus  glorieux  que  la  ven- 
geance. Le  Comte  &  la  Comteflè 
de  Bilaren-  en  doivent  être  les  feuls 
objets  :  ils  ont  tout  fait ,  tout  con- 
duit, (Se  tout  exécuté.  Tombent, 

fur 
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fur  eux  les  effets  de  votre  jade 
fureur;  mais  faites  grâce  aux  au- 
tres ,  &  craignez  de  commettre 
des  crimes  en  cherchant  à  les  pu- 
nir. 

Hélas  !  lui  répondit  Mudara  en 
foupirant ,  mon  cœur  n'cft  que 
trop  d'accord  avec  vos  confeils  : 
Hillem  m'efl  cher  maigre  fes 
cruautés  ;  &  tout  mon  fang  fe 
glace  à  la  feule  idée  de  le*  faire 
•  périr.  Le  myftére  que  vous  me 
faites  du  nom  de  celle  qui  m'a 
donné  l'être ,  augmente  encore 
mon  trouble  ,  &  me  fait  croire 
que  je  fuis  peut-être  lié  au  Roy 
de  Cordouë  par  des  nœuds  plus 
forts  que  ceux  de  la  reconnoiifan- 
ce.  Mais  quoiqu'il  en  foit,  mon 
cher  Tamut ,  ajouta-t-il  ,  je  ne 
vous  preffe  point  de  me  l'avouer  ; 
je  ne  veux  pas  même  approfon- 
dir ce  funelte  fecret:  content  de 
fçavoir  que  Guftos  efl  m^on  Père , 
je  veux  bien  ignorer  le  relie.  Ce- 
pendant puifque  la  Princefle  Mu- 
daïfe  s'intérefle  à  mon  fort  ,  & 
que  vous  devez  fans  doute  lui 
rendre  compte  de  cet  entretien, 

dites- 
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dites-lui  qu'elle  doit  avoir  meilleu- 
re opinion  d'un  homme  élevé  fous 
les  yeux;  que  je  n'avois  pas  be- 
fôin'de  cette  trille  hifloire  pour 
déteiter  le  vice  &  chérir  la  vertu  ; 
que  la  iicnne  me  iuffilbit  pour 
m'éciairer  fiir  Dona  Lambra  & 
me  garantir  de  Tes  pièges.  J'avoue, 
continua-t-il ,  qu'elle  ne  s'efl  pas 
trom.pée  de  même  à  l'égard  de  la 
charmante  Alardine  :  je  Tadore  ; 
mais  elle  ignore  ma  fîâmc,  &}'ai- 
jne  fans  cTpérance.  Cette  belle 
Captive ,  en  apprenant  fa  conquê- 
te 5  rougiroit  moins  des  chaînes 
qu'elle  porte,  que  de  celles  qu'el- 
le mi'a  données-,  puifqu'il  m*eft 
défendu  de  lui  déclarer  qui  je  fuis, 
&  que  fil  gloire  m'eft  trop  chère, 
pour  n'of^rh*  à  fes  loix  que  le  Fils 
de  Tahis. 

La  jeune  Princcffe  des  Vifî- 
gots,  répondit  Tamut,  a  l'efprit 
trop  éclairé  pour  ne  pas  rendre 
jullice  aux  grandes  qualités  de 
Mudara  ;  mais  ,  vSeigneur  ,  TA- 
mour  ne  doit  pas  encore  occu- 
per vos  momens  :  des  travaux 
guerriers  vous  attendent  ;  &  ce 

n^eft 
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n'eft  qu'après  vous  être  montré 
en  Héros,  qu'il  vous  fera  permis 
d'être  amant.  Oui ,  Tamut ,  re- 
prit le  Prince  en  fe  levant ,  ce 
n'efb  qu'après  m'être  montré  di- 
gne de  ma  nailTance  &  de  mon  a- 
mour ,  que  j'en  inflruirai  Alardine. 
A  ces  mots  s'appuyant  fur  le  bras 
du  vieil  Efpagnol ,  il  fortit  du  ca- 
binet pour  rentrer  dans  le  Palais 
du  Roi  ;  &  la  jeune  Princefle  ne 
les  entendant  plus  ,  quitta  l'en- 
droit qui  l'avoit  dérobée  à  leurs 
yeux  ,  mais  dans  des  fentimens 
bien  différents  de  ceux  qui  l'y  a- 
voient attirée.  Sajoieégaloitfafur-' 
pnfe  :  à  peine  ofoit-elle  en  croire 
au  rapport  de  fes  fens.  Mudara  né 
Prince,  Mudara  digne  d'elle  ,  & 
brûlant  d'amour  pour  elle ,  lui  pa- 
roiffoit  un  fonge  :  cependant  ne 
pouvant  mettre  en  doute  ce  qu'el- 
le venoit  d'entendre  ,  elle  bénit 
mille  fois  fa  curiofité:  &fûre^que 
Mudaife  feroit  favorable  à  fa  ten- 
drefle,  elle  changea  de  réfolution 
fur  la  conduite  qu'elle  devoit  te- 
nir avec  le  Prince.  Craintive  pour 
des  jours  où  les  liens  étoient  atta- 
chés 3 
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chés,  elle  forma  le  deflein  d'en- 
trer dans  fa  confidence ,    &   de 
fe   fervir  de  pouvoir  qu'elle  au- 
roit  fur  lui,  pour  l'obliger  àfe  con- 
former aux  volontés  de  la  Prin- 
ceife  de  Cordouë  ;  bien  perfuadée 
que  l'amour  feroit  plus  fort  pour 
le  réduire ,  que  toutes  les  remon- 
trances &  la  morale  de  Nugnés. 
Tandis    qu'Alardine     fe    forti- 
fioit  dans  cette  intention ,  &  qu'elle 
attendoit  le  moment  d'entrer  chez 
Mudai'fe  ,    Tamut  faifoit  à  cette 
Princefle  un  récit  fidèle  de  fa  con- 
verfation  avec  Mudara.     Ce  fut 
pour  elle  une  véritable  fatisfaftion 
de  le  fçavoir  inftruit  d'un  fecret, 
dont  la  connoilîance  étoit  fi  né- 
cefiaire  à  fa  gloire.  Contente  des 
fentimens  qu'il  avoit  fait  paroitre , 
&  fûre  de  fon  courage ,  elle  n'eut 
point  d'autre  inquiétude  que  celle 
qu'il  ne  voulût  approfondir  le  refi:e 
du  myfiiére,  &  découvrir  qui  étoit 
fa  Mère  ,  fon  defiein   étant  qu'il 
ne  le  fçût  jamais  ;    mais  Tamut 
l'ayant  ralTûrée  en  lui  contant  a- 
vec  quelle  adrefiTe  il  avoit  conduit 
fa  narration  ,  ^  quelle  avoit  été 

la 
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la  difcrécion  du  Prince  fur  cette 
article  ,  elle  parut  plus  tranquil- 
le; &  prenant  cette  occafion  de 
louer  le  zcle  de  Nugnés  :  Je  n'ou- 
blierai jamais,  lui  dit-elle,  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi  ;  &  fi  le 
Ciel  féconde  mes  défirs,  je  vous 
prouverai  ma  reconnoilîance  d'u- 
ne manière  éclatante. 

Le  vénérable  Efpagnol  fe  prof- 
terna  à  fes  pieds  pour  lui  rendre 
grâces,  en  la  fuppliant  de  difpofer 
du  refte  de  fes  jours ,  fans  parler  de 
reconnoiffance;  fe  trouvant  trop 
récompenfé  de  l'honneur  d'avoir 
élevé  Mudara.  La  Princefie  le  fit 
relever  :  &  lui  ayant  encore  re- 
commandé le  fecret  fur  le  nom  de 
la  Mère  du  Prince,  elle  le  congé- 
dia pour  fe  préparer  à  fe  rendre 
chez  le  Roi.  Mais  comme  Alar- 
dine  n'entra  dans  fon  appartement 
qu'après  qu'elle  fçut  que  fes  fem- 
mes étoient  avec  elle,  elles  ne  pu- 
rent fe  parler  en  particulier.  La 
jeune  PrincefTe  en  eut  de  lajoye, 
fon  deflein  étant  d'entretenir  IVIu- 
dara  avant  que  Mudaïfe  lui  décou- 
vris fes  fentimens.  Ceux  du  Fils  de 

Guflos 
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Guftos  n'ctoicnt  pas  fans  trouble 
en  ce  moment:  le  premier  objet 
qui  s'étoit  offert  à  les  regards  en 
entrant  dans  l'appartement  du  Roi 
de  Cordouë,  avoit  été  Velafqués, 
&  fil  préfence  ayant  retracé  à  fon 
efprit  la  funefle  cataflrophe  des 
fcpt  Infans ,  &  les  malheurs  du 
Comte  de  Lara ,  il  eut  une  peine 
extrême  à  renfermer  dans  fon  cœur 
la  fureur  dont  il  fe  fentit  animé  ; 
(Se  malgré  l'effort  qu'il  fe  fit  pour 
ne  pas  éclater,  fes  yeux  s'allumè- 
rent d'un  feu  qui  fut  rémarqué  de 
la  plupart  de  ceux  qui  faifoient 
leur  cour  au  Monarque  Maure. 
Mais  comme  perfonne  n'ignoroit 
la  conduite  de  Dona  Lambra,  & 
que  fa  paffion  pour  Mudara  s'é- 
toit  manifeftée  trop  ouvertement, 
pour  n'être  pas  connue ,  &  que 
Velafqués  ne  regardoit  pas  le  jeu- 
ne Maure  plus  favorablement  qu'il 
en  étoît  regardée,  on  crut  que  la 
jaloufie  feule  caufoit  l'altération 
qui  paroiffoit  fur  leurs  vifages.  Ils 
pafférent  tous  deux  dans  la  cham- 
bre du  Roi  ;  &  ce  Prince  qui  fe 
fentoit  un  panchaut  fecret  pour 

Muda- 
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Mudara,  lui  fit  un  accueil  fi  rem- 
pli de  tendrefTe  ,  que  le  Comte 
de  Bilaren  ne  put  s'empêcher  d'en 
marquer  du  chagrin.  Cependant 
Hifîem  qui  croyoit  que  l'amitié 
qu'il  témoignoit  à  un  de  fes  fujets, 
devoit  être  fans  conféquence  pour 
un  Efpagnol  ,  ne  fe  contraignit 
point  ;  &  s'étant  étendu  fur  les  af- 
faires de  l'Etat ,  que  la  révolte  des 
Maures  d'Afrique  commençoit 
à  troubler,  il  fit  entendre  à  Muda- 
ra  qu'il  comptoit  fur  fi  valeur  pour 
les  forcer  à  rentrer  dans  leur  de- 
voir. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à 
tous  ceux  qui'  prétendoient  aux 
grades  militaires,  pour  les  obh'ger 
à  faire  leur  cour  au  jeune  Mau- 
re; il  n'y  eut  pas  jufques  auxEf- 
pagnols ,  las  de  leur  oifiveté ,  qui 
ne  s'emprcflalTent  autour  de  lui  : 
&  Velafqués  qui  d'ordinaire  fe 
voyoit  au  milieu  d'une  foule  d'ad- 
mirateurs, fe  trouvant  alors  pref- 
que  feul  avec  fes  confidens,  en 
fentit  un  fi  grand  dépit  ,  qu'il 
fortit  du  Palais  du  Roi  prefque  auf- 
fi-tôt  qu'il  yétoit  entré;  &  s'étant 
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rendu  chez  lui  plein  de  rage  &  de 
fureur,  il  re  tarda  pas  à  la  com- 
muniquer à  fa  barbare  Epoufe  ,  qui 
croyant  d'avoir  d'aulTi  juftes  fujcts 
de  le  plaindre  du  mépris  que  Mu- 
dara  faifoit  de  fon  amour  ,n'héfita 
point  à  fe  ranger  du  parti  du  Com- 
te; (S:  tous  deu^t  s'animant  à  l'en- 
vi  l'un  de  l'autre  à  jurer  fa  perte, 
ils  fc  promirent  réciproquement 
d'y  travailler  avec  ardeur. 

Mais  Dona  Lambra  voulant 
entraîner  dans  le  même  précipice 
Guftos,  Dona  Sancha  &  la  Prin- 
cefle  de  Cordouë,  &  qui  depuis 
longtems  trâmoit  Tes  trahifons  , 
profitant  de  Tabfolu  pouvoir  qu'el- 
le a  voit  fur  l'efprit  de  Velafqués  , 
le  conjura  fi  fortement  de  cacher 
fa  haine  &  de  lui  laifTer  le  foin 
de  fa  vengeance  5  qu'il  confentit 
à  ne  rien  tenter  contre  Mudara  , 
qu'elle  n'eût  préparé  les  traits  donc 
elle  vouloit  le  percer.  Tandis  que 
ces  âmes  inhumaines  formoient 
leurs  finiftres  projets  ,  le  jeune 
Prince  après  avoir  accompagné  le 
J^oi  jufqu'a  la  fale  du  Confeil  ; 
s'étoit  rendu  chez  Mudaïfe.  dans 

Tome  XII L  E  l'ef- 
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refpoir  de  trouver  un  moment 
favorable  pour  voir  la  belle  Alar- 
dine.  Charmé  dans  le  fond  de 
fon  cœur  de  pouvoir  l'aimer  & 
chercher  à  lui  plaire ,  fans  craindre 
de  l'offenfcr  ,  il  ne  voulok  plus 
garder  un  fi'ence  afTez  rigide  pour 
lui  laiflcr  ignorer  l'ardeur  dont  il 
brûloit  ;  &  quoiqu'il  fût  refolu  à 
ne  lui  déclarer  Ton  amour  ,  que 
lorfqu'il  pourroit  lui  découvrir  fa 
naiflance  ,  il  vouloit  du  moins 
que  fes  foins  &  fcs  regards  par- 
laflent  au  défaut  de  fa  voix  ,  & 
connoître  fes  fentimens  fecrets  a- 
vant  que  la  Princefle  de  Cordouë 
l'inflruifît  du  confentement  qu'el- 
le donnoit  à  fa  fîâme;  fa  délica- 
tefle  ne  lui  permettant  pas  de  de- 
voir aux  ordres  de  Mudaïfe  ce 
qu'il  ne  défîroit  obtenir  que  de 
fa  propre  volonté. 

Ce  fut  dans  ce  deflein  qu'il  ren- 
tra dans  le  Palais  de  cette  Prin- 
cefle; &  comme  la  charmante  A- 
lardine  avoit  autant  d'impatience 
de  l'entretenir,  qu'il  en  reflentoic 
de  la  voir ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  la  joindre.  Mudaïfe  venoit  de 

fortir 
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fortîr  pour  parler  au  Roi  Ton  Frère 
après  le  Confeil  ,  (Se  fa  jeune  E['- 
clave  toujours  occupée  du  fecret 
qu'elle  vcnoic  d'entendre,  fe  pro- 
menoit  en  rêvant  dans  les  fuperbes 
Jardins  qui  féparoient  les  deux  Pa- 
villons ,  lorfque  Mudara  ouvrit  la 
grille  pour  y  pafler.  Elle  étoittel- 
lernent  enfevelie  dans  fespenfées, 
qu'il  fut  aflez  long-tems  près  d'elle 
fans  qu'elle  l'apperçût;  mais  ayant 
levé  les  yeux  comme  pour  implo- 
rer le  fecours  du  Ciel  :  elle  fut  fi 
furprife  de  la  vûë  de  ce  Prince  , 
quoiqu'elle  ne  fût  en  ce  lieu  que 
pour  l'attendre,  qu'elle  ne  pût  s'em- 
pêcher de  rougir.  Cependant  s'é- 
tant  remife  altez  promptement  : 
Pardonnez,  Seigneur,  lui  dit- elle  , 
au  trifte  fouvenir  des  infortunes  de 
ma  famille,  fi  ne  vous  voyant  point, 
je  ne  vous  ai  pas  inftruit  d'abord 
que  la  PrincefTe  eft  chez  le  Roi. 
Je  ne  cherche  point  MudaiTe,  lui 
répondit-il  en  la  regardant  tendre- 
ment; fa  bonté  me  donne  des  oc- 
cafions  fi  fréquentes  de  la  voir , 
que  je  crois  pouvoir  faifir  la  pre- 
mière qui  me  foit  ofTerte  depuis 
E  2  long- 
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lorg-tems   de   vous  trouver  fans 
témoins. 

j'ignore,  reprit- elle,  de  quelle 
utilité  ma  converfation  peut  être  à 
Mudara ,  lui  qui  toujours  entouré 
d'une  Cour  brillante ,  &  dont  il 
fait  les  délices ,  peut  occuper  Tes 
inomens  à  déplus  doux  entretiens. 
Mais  fans  doute,  Seigneur,  con- 
tinua-t-elle  fans  lui  laifier  le  tems 
de  lui  répondre  ,  voulez-  vous 
m'honorer  de  votre  confidence  , 
&  m'expliquer  le  myftéreque  ren- 
ferme le  billet  de  la  Comteile  de 
Bilaren?  Les  Efclaves  font  ordi- 
nairement emjployés  dans  ces  lor- 
tes  d'intrigues. 

Ces  paroles  &  l'air  de  fierté  a- 
vec  lequel  Alardine  les  prononça  ^ 
furprirent  Mudara:  il  changea  de 
couleur  ;  &  fixant  fcs  regards  fijr 
elle:  Si  j'écois  aflez  téméraire  pour 
vous  prendre  pour  Confidente  , 
lui  dit-il ,  ce  feroit  pour  des  fecrets 
d'une  plus  grande  importance  que 
ceux  de  Dona  Lambra.  Je  n'en  ai 
point  avec  elle:  ce  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  offrir  hier ,  doit 
vous  prouver  mon  indifférence  fur 

tout 
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tout  ce  qui  la  touche.  Nul  billet 
de  fa  part  n'eft  venu  jafqu'à  moi  : 
je  fçais  le  refpedt  que  je  vous  dois  ; 
&  j'ofe  vous  proteiler  que  je 
ne  vois  point  ici  d^autre  Èlclave 
que  moi.  La  jeune  PrinceiTe  ^iin- 
tit  parfaitement  toute  la  délica- 
teiïe  de  ces  derniers  mots  ;  m,ais 
feignant  de  ne  s*y  pas  arrêter  : 
Quoi,  Seigneur,  reprit -elle  avec 
plus  de  douceur ,  vous  n'avez  point 
vu  dans  la  boëte  que  vous  rcçùccs 
hier  de  la  Comtefle,  ce  qu'elle 
vous  écrit?  Non,  fans  doure,  in- 
terrompit-il; &  il  dans  le  dclfein 
que  je  formai  de  vous  faire  hom- 
mage du  Prix  que  j'avois  rein  porto, 
j'euUe  imagine  que  cette  femme 
y  t'ûc  ajouté  des  marques  de  foM 
imprudence  ,  je  les  aurois  épar- 
gnées à  votre  pudeur.  S'il  eil  ainli , 
Seigneur,  continua- 1 -elle  en  lui 
préfentant  le  biller,  je  ne  puis  me 
plaindre  que  le  hazard  l'ait  fait 
tomber  entre  mes  mains,  puirqu'il 
me  donne  cette  occafion  de  vous 
témoigner  l'intérêt  que  je  prends 
à  ce  qui  vous  regarde ,  en  vous  con- 
}urant  de  mieux  cacher  à  la  Com- 
E  3  te/Te 


202     Lss   Cent  Nouvelles 
tefle  de  Bilaren  vos  fentimens  fe- 
crets  pour  celle   qu'elle   croît  fa 
Rivale  ,   Tes    menaces    me  faifanc 
trembler  &  pour  vous  &  pour  elle. 
Tandis  qu'elle  parloit  de  la  for- 
te, Mudara,  qui  liToit  le   billet, 
cnporté  par  l'excès  de  fa  paflion 
pour  la  belle  Efclnve,   &  par  Ton 
indignation   pour  Dona  Lambra  : 
Qu'ai-je  à  craindre,  s'écria- 1- il, 
des  traits  de  fa  vengeance,  puifque 
grâce  au  Ciel,  la  barbare  ne  con- 
çoit point  l'adorable  Alardine?  A 
peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  , 
que  revenant  à  lui ,  &  s'apperce- 
vant  du  trouble  qu'elles  venoient 
de  caufer  à  cette  Princefle,  il  pa- 
rut interdit,  &  dans  un  embarras 
qu'il  ne  put  furmonter;  mais  enfin 
prenant  fon  parti,  &  voyant  qu'el- 
le   gardoit   le    filence  :    C'en  eft 
fait,  continua-til  en  fe  jetcant  à 
fes    pieds ,  mon   amour  vient  de 
l'emporter  fur  ma  raifon  :  je  vous 
Pai  déclaré  fans  le  vouloir.  En  vain 
avois-je  réfolu  de  vous  cacher  une 
^conquête  fi  peu  digne  de  vous  ; 
tout  cède  à  l'ardeur  de  ma  flâme: 
un  indant  vient  devous  apprendre 

un 
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un  fecret  que  je  renferme  dans 
mon  cœur  depuis  ma  plus  tendre 
enfance.  Mais  helas  !  charmante 
Alardine,  ajouca-t-il ,  ce  langage 
devroic-il  vous  étonner?  ne  nous 
l'ai- je  pas  parlé  dès  que  j'ai  pu  m'é- 
noncer?  eît  ce  un  crime  de  vous 
adorer?  e(t-ce  une  offenfe  de  vous 
en  inltruire?  Je  fçais  que  je  n'offre 
à  vos  yeux  qu'un  malheureux  Ef- 
clave  ,  (5c  que  l'Affranchi  de  Mu- 
daife  ne  peut  s'élever  jufqu'à  vous 
&  quoique  je  puffe  me  parer  d'un 
titre  plus  glorieux,  l'état  oh  je  me 
trouve  l'emporte  fi  fort  fur  les  preu- 
ves que  je  pourrois  vous  en  don- 
ner, que  bien  loin  d'en  vouloir  ti- 
rer vanité,  j'aime  mieux  ne  vous 
pré  Tenter  que  Mudara  fournis,  ref- 
pedlueux  à  fans  cfpérances ,  qu'un 
Prince  fans  appui,  fans  amis,  & 
qui  ne  peut  brifcr  vos  chaînes.  Un 
Efclave  du  Roi  de  Cordouë  peut 
vous  jurer  avec  fmcerité  qu'il  met- 
troit  à  vos  pieds  toutes  les  Couron- 
nes de  la  terre,  à.  qu'il  vous  les 
facrifieroit  avec  autant  de  joie  , 
qu'il  fit  hier  le  portrait  de  Dona 
.Lambra;  mais  un  Prince  doit  join- 
E  4  drQ 
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dre  les  effets  aux  paroles  :  &  puif- 
qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  fuivre 
les  mouvemens  que  mon  amour 
m'infpire,  laifTez-raoi  du  moins  la 
fatisfadion  de  porter  vos  fers. Mais, 
continua-c-il  en  foupiranc  ôc  s'ap- 
percevant  qu'elle  changeoic  de  vi- 
fage ,  vous  vous  taifez  ;  vous  dé- 
tournez vos  regards,  (ScjelismiOn 
arrêt  dans  le  trouble  qui  vous  agi- 
te. Prononcez  le  ,  Madame,  ajou- 
ta t-il  avec  tranfport;  la  mort  me 
fera  mille  fois  plus  douce  ,  que  de 
vivre  avec  votre  haine. 

G  Mudara  !  s'écria  la  jeune  Prin- 
ceiTe  en  laiflant  couler  quelques 
larmes ,  pourquoi  voulez-vous  que 
mon  (llence  foit  plutôt  un  effet  de 
mon  courroux  ,  que  de  mon  admi- 
ration ?  Non ,  non  ,  continua  t-elîe 
en  le  regardant  d'un  air  charmant  , 
je  croirois  mériter  le  deftin  qui 
m*accabîe  fi  je  voyois  avec  indiffé- 
rence que  pour  me  mieux  prouver 
fon  refped  &  la  pureté  de  Çqs  feux, 
Mudara  préfère  le  titre  d'efclave  , 
parce  que  je  la  fuis, à  ceux  qu'il  prur- 
roit  tirer  d'une  illuftre  naiflarce, 
parce  qu'il  eit  hors  d'état  d'ar'ren 

Prin- 
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Prince  <5c  de  changer  mon  fort.  Da 
pareils  ientiracns ,  Seigaeur,  font 
mille  fois  plus  précieux  pour  moi , 
que  les  Couronnes  que  vous  re- 
grettez de  ne  pouvoir  m^ofFrir.Ouî, 
dic-elle  en  faifant  Tes  efforts  pour 
l'obliger  à  fe  relever,  Alardine  ne 
fe  fouvient  pas  moins  que  vous  de 
l'innocente  tepdrcil'j  qu'elle  vous 
témoignoic  dans  Ton  enfance  ;  & 
fans  rien  perdre  de  fa  pureté  ,  elle 
eft  parvenue  avec  l'âge  à  ce  de- 
gré de  perfedlion  qui  met  les  ar- 
deurs légitimes  à  l'abri  de  Tincon- 
ftance  &  de  rinfidéiité.  Si  cet  aveu 
peut  faire  votre  bonheur,  goiitez- 
en  toutes  les  douceurs. 

Ha!  charmante  Princeiïe,  in- 
terrompit Mudara  avec  tranfporc 
en  embraflant  fes  genoux ,  modé- 
rez l'excès  de  vos  bontés  :  mon 
cœur  n'eft  pas  fuirifant  pour  con- 
tenir la  félicité  dont  vous  le  far- 
tes joiiir,  &  je  fens  que  la  joie 
elt  prête  à  produire  fur  moi  le  mê- 
me effet  du  defefpoir  où  j'étois 
plongé  il  n*y  a  qu'un  momenr.  Vi- 
vez ,  Seigneur ,  vivez  ,  reprit  Alar- 
dine  en  l'obligeant  àfekvcr,puil- 
E  5  que 
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que  mes  jours  font  attachés  aux 
vôtres.  Quelle  différence  ,  ô  Ciel  ! 
ajouta-t-eile  ,  de  ce  que  je  fuis 
aujourd'hui ,  à  ce  que  j'étois  hier! 
Animée  contre  vous  d'une  injulte 
colère  en  me  croyant  une  Rivale  , 
Je  cherchois  dans  la  noblefle  de 
mon  origine  des  motifs  de  fierté 
capables  de  vous  arracher  mon 
cœur;  je  rougiflbis  de  honte  &  de 
douleur  de  ne  pouvoir-  haïr  Mu- 
dara  :  &  dans  ce  moment,  fûre  de 
mon  bonheur,  ce  n'eft  plus  mon 
choix  qui  me  fait  rougir,  c*e(l  le 
vôtre ,  Seigneur  :  mon  orgueil 
m'abandonne;  &  mes  yeux s'arrê- 
tant  fur  mes  chaînes ,  craintive  , 
humiliée,  je  ne  vois  plus  en  moi 
qu'une  efclave  fans  fortune,  fans 
nom  ,  &  qui  tremble  elle-même  à 
préfent  de  n'être  pas  digne  dePil- 
îuilre.  Fils  du  Comte  de  Lara.  Ne 
vous  étonnez  pas,  Seigneur,  con- 
tinua-t-elle  en  voyant  fa  furprife, 
fi  j'ai  fçu  pénétrer  cet  important 
fecret;  le  hazard  ce  matin  m'en 
a  rendu  dépofitaire:  &  j'ofe  me 
iîater  qu'indépendamment  des  ten- 
dres nœuds  qui  m'attachent  à  vous, 

vous 
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vous  me  connoiflez  allez  pour  être 
pcrfaadé  de  ma  difcrétion. 
'  L'amoureux  Mudara  charmé  de 
la  voir  inftruite  de  fa  naiflance ,  lui 
protefta  que  quelque  gloire  qu'il 
en  pûc  tirer,  il  n'en  trouvoit  point 
de  plus  grande  que  celle  d'être  ai- 
mé d'elle  ;  &  que  fi  le  change- 
ment de  fa  deflinée  lui  donnoit 
quelque  fatisraftibn  ,  cen'étoit  que 
dans  l'idée  d'en  être  plus  digne.  Ce 
fut  alors  que  ces  deux  jeunes  A- 
mans  fe  livrant  aux  douceurs  d'u- 
ne mutuelle  intelligence,  fe  com- 
muniquèrent leurs  plus  fecretes 
penféesj  mais  la  belle  Alardine , 
qui  n'avoitdéfiré  cet  entretien  que 
pour  obliger  Mudara  à  fe  lailfer 
guider  aux  confeils  deNugnés,  <Sc 
a  remettre  à  la  PrincelTe  de  Cor- 
douë  le  foin  de  fa  fortune  &  de  la 
vengeance  de  Gudos ,  jugeant  par 
fcs  difcours  de  quelle  confequen.- 
ce  il  étoit  de  calmer  rimpétuofité 
des  mouvemens  qui  s'élevoienc 
dans  le  fond  de  fon  ame  contre 
Velafqués  &  Dona  Lambra,  lui 
parla  avec  tant  de  force  &  d'élo- 
quence, qu'elle  le  rontraigoit  k 
E  6  Jui 
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lui  jurer  qu'il  attendro't  un  tems 
p!us  favor.'ible  pour  éclacer.  Mais 
îr.algré  fa  promeiTe,!!  auroic  peut- 
être  cédé  au  violent  déOr  d'atta- 
quer ce  cruel  ennemi ,  fi  la  Prin- 
cède  de  Cordouë  n'eût  pas  tra- 
vaillé dès  ce  moment  à  l'éloigner 
de  la  Cour. 

En  effet  Mudaïie  qui ,  fans  le 
faire  paroître,  n'avoit  pas  un  inté- 
rêt moins  preiTanc  qu'Alardine  à 
garantir  ce  Prince  des  embûches 
du  Comte  de  Bilaren  ,  &  qui  vou- 
loit  le  rendre  maître  des  troupes 
du  Roi  Ton  Frère,  pour  !e  mettre 
en  état  d*abattre  la  puifTance  de 
cet  orgueilleux  Efpagnol ,  s'étoit 
donnée  tant  de  mouvemcns  au- 
près des  principaux  du  Confeil 
pour  faire  tomber  le  Généralat  fur 
JMudara,  en  cas  que  Muça  n'tn 
pût  remplir  les  fondions,  qu'elle 
étoit  parvenue  à  les  ranger  tous  de 
fon  part'.  Comme  il  étoit  unani- 
ir;em>ent  aimé,  &  qu'il  avoit  déjà 
donné  des  preuves  d'une  haute  va- 
leur, fa  grande  jeunelTe  feule  pa- 
roilToit  l'exclure  de  cette  charge; 
mais  tout  coDfpiraDt  à  fa  grandeur 

au- 


au  delà  même  des  efpérances  de 
la  PrincelTe,  elle  vie  réuUlrres  dei- 
feins  prefque  audi-tôt:  qu'elle  les 
eut  formés.  Le  Général  Muça 
chargé  d'ans  &  de  gloire,  acca* 
blé  du  poids  de  les  infirmités,  qui 
chériflbic  Mudara  comme  ayant 
été  Ton  maître  dans  le  métier  delà 
guerre  ,  &  qui  connoilToit  le  be* 
loin  qu'avoit  le  foible  Hiflera  d'un 
homme,  qui  par  fa  valeur,  foa 
courage  &  (qh  exactitude  fçût  fe 
faire  aimer  &  craindre  des  fol- 
dats ,  s'étoit  fait  porter  ce  jour 
même  au  Confeil  du  Roi ,  fçachant 
qu'on  y  devoit  décider  du  nom- 
bre des  troupes  qu'on  enverroit  à 
Maroc,  dont  les  Maures  s'étoient 
révoltés,  &  de  celui  qui  devoit 
les  commander,  afin  de  nommer 
lui-m.êm.e  Ton  fijccefleur.  Sa  pré- 
fence  donnant  lieu  de  croire  qu'il 
n'étoit  venu  que  dans  l'intention 
de  montrer  qu'il  étoit  en  état  de 
faire  fa  charge,  perfonne  n'ofa  fe 
bazarder  à  parler  en  faveur  d'un 
autre.  Mais  lorfqu'on  eut  conclu 
fur  les  forces  qu'il  falloit  renvoyer, 
&  qu'il  fut  queflion  du  Comraan- 
E  7  dant  3 
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dant ,  Muça  s'appercevant  que 
chacun  jettoit  les  yeux  fur  lui  en 
gardant  le  lilence  ,  que  le  Roi  mê- 
me attendoic  Ton  avis ,  il  prit  la  pa- 
role ;  ôc  l'adrefiant  à  ce  Monarque  : 
11  m'eft  bien  glorieux.  Seigneur, 
lui  dit-il,  de  voir  dans  les  regards 
de  mon  Souverain  ,  &  dans  ceux 
de  fes  fidèles  Minières,  qu'on  me 
croit  encore  digne  de  répandre 
mon  fang  pour  l'Etat.Si  mon  coura- 
ge &  le  zélé  ardent  qui  m'animent, 
étoient  foutenus  de  la  vigueur 
de  l'âge  5  je  ne  céderois  qu'avec  la 
vie  l'honneur  de  conduire  vos  fol- 
dats  au  combat;  mais  courbé  fous 
le  poids  des  ans  &  des  maux  qu'en- 
traîne la  caducité  ,  je  ne  puis  inf- 
pirer  à  de  jeunes  Guerriers  que 
mépris  &  que  pitié.  Cependant 
toujours  jaloux  de  votre  gloire,  & 
fi  j'ofe  le  dire,  de  celle  que  je  me 
fuis  acquife,  je  ne  fouifrirai  point 
que  ma  place  foit  remplie  par  un 
fujet  moins  zélé  que  moi.  Je  fçais 
que  j'en  pourrois  nommer  plu- 
iieurs,  &  qu'il  n'en  eft  pas  un  qui 
îie  voulût  fefignaler  pour  fon  Roi 
mais  comme  il  eft  néceflaire  qu'il 

en 
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en  re{le  auprès  de  votre  Majeflé, 
&  qu'il  n'en  faut  qu'un  pour  l'A- 
frique 5  foufFrez  que  le  jeune  & 
vaillant  Mudara  y  fignale  fonbras 
en  qualité  de  Général.  Les  Mau- 
res le  chérifient ,  les  Afriquains 
le  craignent:  les  premiers  connoif- 
fent  faprudenc(ï,  les  autres  ond 
éprouvé  Ton  courage;  &  je  crois 
ne  pouvoir  mieux  fervir  l'Etat, 
qu'en  vous  confeillant  de  lui  don- 
ner ma  place. 

Quoiqn'Hîiïem  aimât  Mudara, 
&  qu'il  eût  même  défire  l'honorer 
de  cet  emploi  ,  la  crainte  qu'on 
ne  blâmât  Ton  choix ,  &  que  fes 
Miniflres  ne  cruflcnt  qu'il  avoic 
fait  parler  Muça  pour  fon  Favori , 
lui  fit  garder  le  filence ,  afin  d'obli- 
ger le  Confeil  à  dire  fon  avis.  Ils 
profitèrent  tous  de  cette  liberté 
dans  le  même  moment ,  pour  ap- 
prouver avec  éloge  la  démifiion 
du  Général  en  faveur  de  Mudara  ; 
&  firent  fi  bien  éclater  l'eftime  que 
la  Nation  nvoit  pour  lui ,  que  le 
Roi  de  Cordouë  ne  doutant  pas 
delà  fincerité  de  leurs  cœurs,  lui 
donna  le  Généralat.     Cependant 

corn- 
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comme  on  n'avoic  appelle  à  ce 
Confcil  aucun  des  jeunes  Guer- 
riers, il  fut  réfolu  qu'on  tiendroic 
la  chofe  fecrete  jufqu'au  jour  oli 
le  Roi  devoit  faire  la  revue  de  Tes 
troupes;  que  Muça  y  tiendroic  Ton 
rang  ordinaire,  afin  que  Mudara 
qu'il  avoit  fait  l'on  Lieutenant,  y 
parût  dans  le  lien,  &  que  ce  feroïc 
à  la  vûë  de  toute  l'armée  que  le 
Monarque  déclareroit  le  Général. 
La  Princefle  Mudaïfe  qui  fça- 
voit  une  partie  de  ce  qui  dévoie 
être  agité  dans  ce  Confeil ,  s'étoit 
rendue  chez  le  Roi ,  efpérant  en 
apprendre  les  décidons;  mais  le 
Roi  fon  Frère  qui  vouloit  la  fur- 
prendre  agréablement  ,  connoif- 
fant  une  partie  de  Ton  eilime  pour 
Mudara,  ne  lui  fit  rien  paroftre 
de  ce  qui  s'étoit  pailé.  Cette  Prin- 
cefle inquiète  d'une  pareille  ré- 
ferve,  &  cherchant  à  pénétrer  ce 
myflére ,  lui  demanda  plufleurs  fois 
s'il  envoyoit  des  troupes  en  Afri- 
que, fans  qu'il  répondît  précifé- 
ment  à  ce  qu'elle  lui  difoit,*  mais 
prefl'é  de  s'expliquer  plus  claire- 
ment, il  Lui  répondit  aflez  froide- 
ment 
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ment  que  rarméc  feroit  detrente^ 
mille   hommes,   &  que  Mu  ça  la 
commanderoic  :   ajoutant  que   la 
revûë  de  Tes  troupes ,  qui  fe  dévoie 
faire  dans  trois  jours ,  leroit  fuper- 
be,  &  qu'il  la  prioit  de  s'y  trou- 
ver avec  toutes  les  Dames  de  la 
Cour.     Mudaïfe  qui  s'étoit  flatée 
que  les  chofes  tourneroient  autre- 
ment, ne  put  fi  bien  fe  contrain- 
dre, qu'elle  n'en   témoignât  quel- 
que chagrin  en  difant   que  Muça 
auroit  dû  fe  rendre  jultice  ,  &  laif- 
fer  aux  jeunes  Guerriers  une  place 
qu'il  n'éioit  plus  en  état  d'occuper. 
Mais  Hiflem  feignant  de  ne  faire 
nulle  attention  à  les  paroles,  elle 
fe  retirp  rvès- mécontente  dans  le 
fond  de  fon  cœur  du  peu  de  réuf- 
fîce  de  fon  projet,  6:  rentra  dans 
fon  Palais  au  moment  que  les  deux 
Amans  venoieot  de  terminer  leur 
entretien  par  mille  ferm,ens  de  fi- 
délité. Mudara  fut  au  devant  delà 
PrincefTe;  &  lui  donnant  la  main  , 
la  conduifit  à  fon  appartement.  Ils 
n'y  furent  pas  plutôt  entrés,  que 
Mudaife  le  faifant  palier  dans  fon 
Cabinet ,  <Sc  le  regardant  avec  une 

émo- 
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lémotion  qu'elle  avoit  de  la  peine 
à  cacher:  Mudara,  lai  dit -elle, 
vous  fçavez  enfia  votre  naiflance. 
Oui,  Madame  5  répondit -il;  6c 
je  Içais  ce  que  je  dois  à  vos  foins 
généreux.  Mon  cœur  n'avoit  pas 
attendu  que  je  fufîe  inflruit  de  ce 
fecret  ,  pour  être  pénétré  de  la 
plus  vive  reconnoiiTance  ;  &  s'il 
m'étoic  permis  de  vous  découvrir 
fes  feiitimens ,  les  termes  de  ref- 
peét,  de  zélé  &  d'attachement, 
feroient  trop  foibles  à  mon  gré 
pour  les  exprimer  ;  &  quoiqu'ils  ne 
pailont  pas  les  bornes  que  mon  de- 
voir meprefcrit ,  ils  font  fi  fort  au- 
deiîus  decequ'infpirent  ordinaire- 
ment les  bontés  des  bienfaiteurs , 
qu'il  m'efl  impoffible  de  me  con- 
tenter d'un  langage  vulgaire  pour 
vous  le  faire  entendre.  Je  ne  puis 
penfer  à  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi ,  fans  être  agité  d'un  trou- 
ble 5  dont  il  me  femble  que  vos 
bienfaits  ne  ^peuvent  feuls  être  la 
caufe  ;  &  lorfque  vous  daignez 
m'honorer  d'une  eftime  particu- 
lière, &  que  je  puis  vous  en  ren- 
dre grâces  fans  témoins,  un  nom 
'  fi 


Nouvelles,  1 1 5 

fi  tendre  &  fi  refpedueux  tout  en- 
femble  fepréfente  avec  tant  d'em- 
pire lur  les  bords  de  mes  lèvres, 
que  malgré  toute  ma  raifon  je  fuis 
prêt  à  le  prononcer.  Permettez-le 
moi  ce  nom  fi  doux  ,  Madame , 
continua- t-il  en  fe  jettant  à  fes 
pieds  ,  emporté  par  un  mouve- 
ment plus  fort  que  lui,  je  ne  le 
veux  jamais  donner  qu'à  vous  ; 
achevez  de  m'éclairerfiir  mes  pro- 
pres fentimens»  Je  ne  pouvois  ja- 
dis entendre  Phiftoire  des  mal- 
heurs du  Comte  de  Lara,  fans  ré- 
pandre des  pleurs  ;  &  je  vois  à 
préfent  que  ce  que  je  ne  prenois 
que  pour  une  compaflion  géné- 
reufe,  étoit  l'effet  de  la  nature.  Je 
ne  puis  vous  voir,  ni  vous  parler 
fans  être  attendri:  ne  ferois-ce 
f)oint  elle  encore  qu'il  voudroic 
m'annoncer  ? 

Mudara  ,  interrompit  la  Prin» 
cefie  extrêmement  troublée  d'un 
difcours  qu'elle  n'attendoitpas,  6: 
le  vifage  baigné  de  larmes,  vous 
m''êtes  cher  :  je  ne  blâme  point 
vos  mouvemcns;  j'y  fuis  fenfible  ; 
joignez-y  une  entière  obéifliance 
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à  mes  volontés;  ne  délirez  pas  en 
fçivoir  plus  que  je  ne  veux  vous  en 
apprendre  ;  votre  gloire  m*inté- 
refle;  je  ne  vous  ordonnerai  rien 
qui  puilTe  la  blefler.  Vous  aimez 
Alardine  ;  j'aurai  foin  de  votre 
bonheur.  Allez,  retirez-vous:  une 
autrefois  je  vous  inftruirai  devant 
elle  de  mes  intentions.  Mudara^ 
n^ofa  répliquer:  auiïi  touché  qu'el- 
le, il  lui  prit  la  main  ,  la  baifa ,  &  s'é- 
tant  relevé,  forcit  du  Cabinet  le 
cœur  rempli  d'eftime,  de  tendreffe 
à.  d'admiration.  Cependant,  quoi- 
qu'il ^\Xt  perfuadé  dans  le  fond  de 
fon  ame  de  la  vérité  de  l'idée  dont 
il  étoit  frapé,  il  ne  la  voulut  com- 
muniquer à  perfonne;  &  s'impo- 
fant  fur  cet  article  un  filence  éter- 
nel ,  il  n'en  découvrit  rien  à  la  belle 
Alardine:  fe  contentant  de  lui  di- 
re que  Mudaï.e  venoit  de  l'affûrer 
du  confentement  qu'elle  donnoit 
à  leur  mutuelle  tendreffe. 

Mais  la  jeune  Princeffe  qui  s*é^ 
toit  flâtée  que  celle  de  Cordouc 
l'initieroit  dans  les  entretiens  qu*el- 
le  auroit  avec  Mudara  ,  &  qui 
venoit  d*éprouver  le  contraire ,  ne 

put 
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pi>t  s'empêcher  d'en  avoir  du  cha- 
grin ,  à.  de  craindre  que  cette  re- 
ferve  ne  fût  d'un  funefle  préfage 
pour  fcs  efpéranccs.  Elle  avoic  re- 
marqué quelque  chofe  d'extraor* 
dinaiie  dans  les  yeux  de  Mudara 
au  fortir  du  Cabine  de  Mudaife  : 
il  s€[oicprefle  de  lui  parler,  (Scs'é- 
toit  en  allé  de  niiême;il  n'enfalloit 
p3s  davantage  pour  jetter  fon  cœur 
dans  de  cruelles  aliarmes.  Elle  s'i- 
magina que  le  Prince  ne  lui  ca- 
choit  le  fujet  de  fa  converfation , 
que  parce  qu'elle  ne  répondoitpas 
à  fon  attente,  &  que  la  Princeffe 
avoic  changé  de  fentiment.  Com- 
me elle  n'jgnoroit  pas  que  fon  hy- 
men avec  Mudara  étoit  un  moyen 
aflïîré  de  lui  rendre  la  liberté,  &  que 
le  Roi  de  Cordouë  s'étoit  toujours 
oppofé  au  delir  qu'avoir  la  Princef- 
fe de  rompre  fcs  fers ,  elle  crut  que 
WudaïfePavoitencore  trouvé  con- 
traire à  fes  defieins  ,  &  qu'elle 
ctoit  plus  éloignée  que  jamais 
de  fe  voir  heureufe.  Elle  fe  plon- 
geoit  toute  entière  dans  ces  trilles 
réflexions,  lorfque  la  Princeffe  la 
fit  appeller:  elle  s'y  rendit  aufTi- 
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tôt;  &  la  fituation  dans  laquelle 
elle  la  trouva,  ne  fit  qu'augmen- 
ter encore  Tes  foupçons.  Mudaife 
étoit  à  demi  couchée  fur  un  So- 
pha ,  la  tête  appuyée  fur  une  de  fes 
mains,  les  yeux  baiflTés  &  remplis 
de  larmes.  La  jeune  Efclave  s'en 
approcha  en  tremblant,*  &  quoi- 
qu'elle vécût  avec  elle  dans  une 
aflez  grande  familiarité,  fa  crainte 
&  fon  inquiétude  la  forçant  à  des 
refpefls  qu^on  n'avoit  jamais  exi- 
gés d'elle ,  elle  fe  mit  à  genoux  au- 
près de  Mudaïfe ,  fans  ofer  inter- 
rompre fa  rêverie  ;  mais  comme 
les  pleurs  de  cette  Princefle  a. 
voient  un  motif  bien  différent  que 
celui  qu'elle  leur  donnoit,  &  que 
les  feuls  mouvemcns  d'une  ten- 
drefle  légitime  &  permife  en  é- 
toient  la  caufe ,  elle  ne  fut  pas  long- 
tems  fans  voir  Alardine  dans  la 
pofture  foumife  ;  &  la  regardant 
avec  amitié,  &  d'un  air  qui  ne  té- 
moignoit  rien  moins  que  de  la 
douleur  :  Ma  chère  PrincefTe ,  lui- 
dit-elleenlapreflantdans  fes  bras, 
je  ne  vous  ai  jamais  demandé  que 
de  la  tendrefle  &  de  la  confiance  ; 

quel 
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quel  lujet  vous  oblige  à  ces  mar- 
ques d'humilité  P 

La  belle  Efciave  extrêmement 
furprife  de  trouver  fi  peu  de  rap- 
port entre  les  larmes  qu'elle  avoic 
vu  couler,  &  la  tranquillité  qui  pa- 
roiflbit  régner  dans  toute  la  per- 
fonne  de  Mudaïfe  ,  attachant  fur 
elle  des  yeux  oii  l'étonnement  é- 
toit  peint:  Vos  bontés, Madame, 
lui  dit-elle,  ne  m'ont  point  fait  ou- 
blier ce  que  je  dois  à  l'illudre  Prin- 
celTe  de  Cordouë;  &  quelques  li- 
bertés que  vous  m'ayez  permifes, 
je  fçais  qu'il  efl  des  tems  &  des 
occafions  oii  l'on  n'en  doit  pas  abu- 
fer.  Vous  me  paroifliez  dans  la  dou- 
leur 6c  le  filence  ;  mon  cœur  y  pre- 
noit  une  tendre  part  ;  &  refpedtant 
Pune  &  l'autre  ,  j'attendois  que 
vous  daignafliez  m'inftruire  du  fu- 
jet  qui  les  faifoit  naître. 

Mudaïfe  rougit  ;  mais  lui  ten- 
dant la  main  en  foûriant,  &  la  fai- 
fant  aiïeoir  à  fes  côtés  :  Ma  chère 
Alardine  ,  Kii  dit-elle  ,  il  eft  des 
mouvemens  que  l'ame  ne  peut  ex- 
primer différemment;  &  quoique 
les  larmes  foient  fouvent  un  effet 

de 
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de  la  douleur,  elles  font  quelque- 
fois d'afTûrés  témoignages  de  joie 
&  de  tendrcfTe;  &  c'eft  dins  cette 
douce  fituation  d'efpric  que  vous 
m*avez  farprife.    Un  tableau  trop 
fenfible  à  mon  cœur  s'cft  retracé 
dans  ma  mémoire,    &  l'heureux 
événement  qu'il  offroit  à  mes  yeux, 
a  caufé  les  pleurs  &  le  filence  qui 
vous  ont  allarmée.  Non ,  non ,  con- 
tinua-t-elle,  je  n'tnvifage  que  des 
fujets  de  bonheur  &  de  gloire ,  û 
je  vous  trouve  difporée  au  deflein 
que  j*ai  formé  ;  &  c'e(t  pour  m'en 
inftruire  que  je  vous  ai  fait  appel- 
les je  vous  aime,  Alardine,  ajoû- 
ra-t-elle,  &  je  crois  vous  en  avoir 
donné  des  preuves  dans  le  foin  que 
j'ai  pris  de  votre  éducation.  Vous 
fçavez  que  bien  loin  de  vouloir 
anéantir  en  vous  les  dons  de  la  Na- 
ture ,  &  ceux  que  vous  teiiez  d'une 
illuftre  naiiïance,  je  n'ai  rien  né 
gligé  pour  en  relever  l'éclat;  j'ai 
fortifié  votre  vertu  ;  j'ai  fait  culti 
ver  votre  efprit;  je  vous  ai  main 
tenue  dans  la  nobleffe  de  vos  fen 
timens  ;  enfin  fous  le  nom  d'Ef- 
clavcj  je  vous  ai  nourrie,  élevée 
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&  traitée  en  Princeffe  :  j'aurois 
voulu  vous  en  donner  ie  rang,  & 
vous  n'ignorez  pas  les  etîbrcs  que 
j'ai  faits  pour  y  parvenir.  Je  n*ai 
point  changé  depenfée:  les  refus 
du  Roi  mon  Frère  ne  rn'ont  point 
rébutée;  &  je  crois  avoir  trouvé 
un  moyen  certain  de  vous  rendre 
la  liberté  &  îa  plus  heureufe  Prin- 
cefle  de  la  terre;  mais  comme  iî 
dépend  uniquement  de  vous,  & 
que  mon  deffein  n'eft  pas  de  vous 
contraindre,  il  faut  me  parler  fans 
crainte  ,  &  me  découvrir  votre 
cœur.  Mudara  vous  adore  :  quoi- 
qu'il ne  vous  paroifle  que  mon  Af- 
franchi ,  un  Trône  doit  être  fon 
partage  :  j'en  ignore  le  tems  ,*  mais 
il  efl:  né  pour  y  monter:  fes  vertus 
l'en  rendent  digne  ;  &  ii  je  fuis 
forcée  de  les  enfevelir  fous  des  ti- 
tres vulgaires ,  ce  n^eft  que  pour  les 
mieux  faire  éclater  quand  je  pour- 
rai dévoiler  ce  myflere  :  cepen- 
dant je  veux  en  faire  votre  Epoux, 
iliflem,  qui  ne  voit  en  lui  qu'un 
homme  élevé  par  fes  bienfaits, 
&  qu'un  Sujet  fournis  à  fa  puiflan- 
ce ,  ne  s'oppofera  point  à  votre 
tomt  XllL         F        vmioDj 


12.2  Les  Cent  NouveîUs 
union,  perfuadé  que  Mudara  ne 
peut  vous  rendre  votre  rang,  (Se 
que  c'elt  vous  l'ôter  à  jamais,  que 
de  vous  abaifler  à  lui  donner  la 
main.  Voilà,  ma  chère  Alardine, 
mes  vues  &  mes  projets  :  c'eft  à 
vous  à  préfent  à  répondre  à  ma 
confiance ,  en  vous  expliquant  avec 
fincérité.  Quoique  la  belle  Efcla- 
ve  fçûc  une  partie  des  chofes  que 
lui  difoit  Mudaïfe  ,  elle  ne  laiflTa 
pas  d'être  furprife  qu'elle  parlât  de 
l'rône  ,  &  de  Couronne  ;  mais 
l'ambition  n'étant  pas  ce  qui  la 
couchoit  le  plus ,  elle  y  ferma  les 
yeux,  ppur  n'être  fenfibîe  qu'au 
bonheur  '  d'être  unie  à  jamais  au 
feul  homme  qu'elle  trouvoit  digne 
de  toute  fa  tendrefle.  Cependant 
jugeant  au  difcours  de  la  Princelîe 
qu'elle  ne  vouloic  pas  qu'on  péné- 
trât fon  fecret,  elle  ne  lui  fît  rien 
connoître  de  ce  qu'elle  avoit  ap- 
pris ,  dans  la  crainte  que  cet  aveu 
ne  fît  tort  à  Mudara  ,  ou  ne  lui 
donnât  lieu  de  croire  qu'elle  ne  fe 
foûmettoit  à  Tes  volontés ,  que  dans 
refpoîr  des  grandeurs  qu'elle  lui 
promettoic. 

Ain  fi 
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Ainfi  prenant  la  parole  avec  une 
douce  majefté.    Je  loue  le  Ciel  , 
Madame,  lui  dit-elle,  de  me  trou- 
ver  des    fentimens  fi   conformes 
aux  vôtres:   ma  naiflance  n'a  pas 
jette  dans  mon  cœur  des  racines 
d'orgueil    aflez    profondes    poir 
l'emporter  fur  celles  que  vos  boi- 
tes y  ont  fait  naître,  ni  qu'il  foie 
néceflaire  de  joindre  des  Couron- 
nes au  vrai  mérite  ,  pour  m'obli- 
ger  à  lui  rendre  jufiice.   Celui  de 
Sludara  triomphe  dans  mon  ame 
de  tout  ce  que  peuvent  avoir  de 
plus  brillant  le  rang  &  la  fortune;  & 
fans  m'inquiéter  qu'il  foit  né  pour 
régner  ,  il  me  fuffit  qu'il  en  foie 
digne.  Elevée  avec  lui ,  j'ai  \  û  croî- 
tre les  vertus;  &  l'eftime  qu'elles 
m'infpiroient    augmentant    com- 
me elles  avec  l'âge  &  la  raifon  ,  je 
ne  vous  déguiferai  point  qu'il  m'eit 
aufli  cher  aujourd'hui  que  vous  le 
défirez.    Cependant  ignorant  que 
j'euilefçu  lui  plaire,  &leconfente- 
ment  que  vous  donnez  à  fesfeux, 
je  n'ai  rien  épargné  pour  vaincre 
ma  tendreffj  &  la  dérober  à  fes 
yeux  ;  je  la  craitois  de  foiblefle ,  & 
F  2  j'en 
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j'en  rougifibis  ;  mais  j'avoue  que 
c'écoic  bien  moins  ,  parce  que  je 
croyois  avoir  fait  un  choix  au-def- 
fous  de  moi,  que  par  la  crainte  de 
n'en  être  pas  aimée.  L'indifféren- 
ce de  Mudara  me  faifoic  feule 
envifager  fa  naiflance  &  la  mien- 
ne; Ôc  je  ne  me  fcrvois  de  mon 
rang  contre  lui ,  que  comme  des  ar- 
mes capables  de  me  détacher  d'un 
ingrat  ;  mais  en  ce  même  jour , 
Madame,  je  n'ai  que  trop  fenti 
que  mon  amour  propre  excitoic 
ma  fierté.  J'ai  vu  Mudara  ce  ma- 
tin ;  il  m'a  déclaré  fa  flame ,  & 
m'a  fait  entendre  que  vous  n'y  fe- 
riez pas  contraire:  à  peine  m'a-t-il 
eu  donné  des  afTûrances  fincéres 
de  fon  amour  &  de  votre  confen- 
tement ,  qu'oubliant  toutes  mes 
réfolutions ,  je  n'ai  plus  penfé  qu'au 
plaifir  d'avoir  aflujetti  ce  jeune 
Guerrier  ;  &  que  la  gloire  d'une 
telle  conquête  m'a  paru  mille  fois 
plus  grande,  que  le  vain  honneur 
d'une  naiiTance ,  <iont  nous  payons 
fouvent  l'éclat  de  toute  la  fatisfac- 
tion  de  notre  vie.  Voilà  ,  Mada- 
me, les  fencimens  dans  lefqucls  je 

me 
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me  fuis  rendue  près  de  vous  ;  vous 
m'avez  ordonnez  de  vous  ouvrir 
mon  cœur,  &  j'ai  cru  ne  pouvoir 
mieux  reconnoîcre  vos  bontés , 
qu'en  vous  marquant  ma  prompts 
obéifTance. 

La  jeune  PrincenTe  ceHa  de  par- 
ler, «Sl  MudaiTc  Tembraflant  avec 
tendrcfle,  lui  témoigna  par  Tes  ca- 
refles  ,  la  joye  que  lui  caufoit  fa 
confiance:  elle  la  pria  de  fc  répo- 
fcr  fur  elle  du  foin  de  fon  bonheur, 
&  d'être  pel-ruadée  qu'elle  ne  lui 
feroit  rien  faire  contre  fa  gloire. 
Enfuite  elle  lui  découvrit  l'inquié- 
tude qu'elle  avoit  eue  fur  la  Com- 
tefle  de  Biîaren  ;  lui  fit  i'hiftoire  des 
méchancetés  de  cette  femme  & 
des  cruautés  de  Velafqués,  donc 
elle  avoit  tout  à  craindre  pour  Ma- 
dara ,  (5t  lui  conta  comment  elle 
avoit  efpéré  le  mettre  en  état  de 
leur  faire  la  loi  en  le  rendant  maî- 
tre des  troupes  du  Roi  de  Cor- 
doue  ;  &  le  chagrin  qu'elle  ve-, 
noit  d'avoir  en  apprenant  queMu- 
ça  gardoit  le  Généralat.  La  belle 
Âlardine  eût  bien  défiré  voir  fon 
illuftre  Amant  à  la  tête  des  armées 
F  3  d'Hif- 


ï26  Les  Cent  Nouvelles, 
d'Hifiem  ;  mais  comme  elle  redoii- 
toit  fon  abfence,  &  qu'elle  efpé- 
roit  qu'étant  Capitaine  des  Gardes 
du  Roi  ,il  neferviroit  pas  de  Lieu- 
tenant au  Général  Muça,  elle  fe 
confola  plus  aifément  que  Mudai- 
fe  de  la  perte  de  cet  emploi ,  & 
n'en  parut  touchée  que  pour  ne  pas 
choquer  le  fentiment  de  la  Prin- 
ccflc.  Leur  converfation  ayant  en- 
core roulé  quelque-tems  jfur  cette 
matière,  elles  fe  réparèrent  ,  ne 
vou-ant  pas  qu'on  les  furprît  en- 
femble,  l'heure  ou  la  Courfe  ren- 
dait chez  Mudaïfe  étant  prête  à 
fe  faire  entendre. 

La  belle  Efclave  fe  retira  pour 
rêver  en  liberté  à  tout  ce  qui  lui 
étoît  arrivé  dans  cette  journée ;& 
Ja  PrincefTe  de  Cordouë  fe  pré- 
para à  faire  encore  une  tentative 
fur  le  Roi  fon  Frère,  pour  Pobli- 
/rer  à  donner  à  Mudara  la  place 
de  îsiuça.  Elle  n'en  parla  point  à 
ce  jeune  Prince  ,  craignant  que 
fon  amitié  pour  le  Général^  Maure 
ne  le  rendît  contraire  à  fon  def- 
fein  ;  &  ne  l'avoit  confié  à  la  Prin- 
cefTe des  Vifigoths  ,  qu'à  condi- 
tion 
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tion  qu'elle  ne  lui  en  diroit  rien. 
Hidem  &  toute  fa  Cour  s'étanc 
raflemblés  chez  elle,  on  5'y  entre- 
tint long-tems  des  Courfcs  &  des 
Tournois  des  jours  précédents  , 
de  l'adrefle  &  de  la  valeur  des 
Chevaliers  qui  s'y  étoient  diPun- 
gués  5  <5c  fur  tout  de  Mudara ,  au- 
quel les  plus  vaillants  d'entre  les 
Maures  rendirent  la  juftice  qui  lui 
étoit  dûë  en  lui  prodigant  leurs 
louanges.  Le  jeune  Prince  y  ré- 
pondit avec  autant  de  modefi  e  , 
que  d'efprit;  &  comme  la  plupart 
des  Dames  le  loiioient  -aufii ,  foit 
qu'elles  l'en  crulTcnt  véritablement 
digne,  ou  qu'elles  voululTent  plai- 
re à  Mudaite,  la  Comteffe  de  Bi- 
larcnles  regardant  avec  ijn  ris  mé- 
/prifant:  Je  m'étonne  ^  leur  dit-elle, 
que  vous  vous  attachiez  à  vanter 
un  homme  qui  n'a  pour  vous  que 
de  riodiiï'érencej  qui  n^a  pour  but 
dans  tout  ce  quM  fait  qu^unc  vai- 
ne gloire,  &  qui  n*a  p-îs  da'gné 
porrer  dans  aucunes  ^e  nos  Fêf.es 
les  couleurs  de  nulle  d'entre  vrîus. 
Mudara,  continua-t-e  le  en  oitic- 
tant  dérailler,  ce  cherche  qu'à 
F  4  pa- 
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paroître  vaillant ,  &  femble  crain- 
dre de  joindre  la  galanterie  à  îa 
valeur  :U  prend  nos  Jeux  comme 
des  exercices  militaires,  &  ne  veut 
faire  homrnnge  qu'à  lui  même  des 
Prix  qu'il  remporte. 

Vous  me  connoifiez  mal,  Ma- 
dam.e  5  lui  répondit  -  il  ,  fi  vous 
croyez  que  ce  foit  indifférence  ou 
vanité  s  qui  m*erapéchent  de  me 
déclarer  Chevalier  de  quelque 
beauté.  Mon  cœur  ne  joiiit  peut- 
être  pas  de  l'heureufe  tranquillité 
dont  vous  i'accufez  ;  mais  je  me 
rends  juftice  :  &  je  fuis  (i  perfua- 
dé  que  celle  à  qui  j'adreilcrcis  mes 
vœux,  condamneroit  ma  hardief- 
le  &  rougiroit  de  fa  conquête ,  que 
pour  éviter  fa  colère  ou  fon  mé- 
pris, j'aime  mieux  paroître  infen- 
lible,  que  téméraire.  Une  preuve 
éclatante  du  peu  que  je  vaux  ,  & 
qu'elles  puniroient  mon  audace  ^ 
c*eft  que  tous  les  Braves  qui  font 
ici  5  ont  paru  aux  Joutes  avec  les 
innocentes  faveurs  de  celles  dont 
ils  portent  les  chaînes  ,  &  que 
nulle  d'entr'elles  n'a  daigné  me 
parer  d'une  écharpe.  Cependant ^ 

ajou- 
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ajouta- 1- il  en  la  regardant  fixe- 
ment, je  ne  les  blâme  point:  l'or- 
gueil qui  les  anime ,  ne  les  rend  que 
plus  refpeftables  ;  &  j'avoue  que 
l'eftime  qu'elles  m'infpirent  dimi- 
Dueroit  beaucoup  5  fije  lesvoyois 
s'abaifler  jufqu'à  moi. 

Dona  Lambra  ne  put  s'empê- 
cher de  ropgir  à  ces  paroles  :  elle 
en  fut  vivement  piquée;  &  fe  pré- 
paroit  à  répondre  avec  aigreur, 
îorfqu'elle  en  fut  empêchée  par 
Almançor,  Gouverneur  de  Cor- 
douë ,  qui  s'adreflant  à  Mudara  : 
Votre  mérite,  lui  dit-il ,  &  la  no- 
blefie  de  vos  fentimens  vous  met- 
tent au  rang  des  Princes;  &  je  ju- 
gerois  très  -  defavantageufement 
de  celle  qui  fe  refuferoit  au  bon- 
heur de  vous  plaire  par  la  feule 
diiFérence  que  le  fort  auroit  mis 
entre  elle  &  vous.  Je  vous  fuis 
obligé,  brave  Almançor,  reprit  le 
jeune  Prince  ,  de  Topinon  que 
vous  avez  de  moi:  je  ferai  mes  ef- 
forts pour  m'en  rendre  digne  en 
confervant  votre  amitié.  Le  Roi 
de  Cordouë  qui  s'imaginoit  que 
cette  converfation  n'avoit  point 
F  5  d'au» 


130  Les  Cent  Nouvelles 
d'autre  objet  que  la  galanterie, 
prit  alors  la  parole,  &  dit  que  puif- 
que  Mudara  n'avoit  montré  aux 
Tournois  aucunes  faveurs  des  Da- 
mes de  fa  Cour ,  il  le  condamnoit  à 
s'en  parer  le  jour  de  la  revûë  de  Tes 
troupes, dans  laquelle  il  vouloit  que 
tous  les  Chevaliers  portaffent  des 
"marques  de  la  perte  de  leur  liber- 
té, étant  perfuadé  que  rien  n*é- 
toit  plus  capable  d'exciter  le  cou- 
rage d'un  jeune  Guerrier,  que  ces 
fortes  de  preuves  de  l'cflime  de 
l'objet  aimé.  Mais,  Seigneur,  die 
Mudai'fe  en  foÛKiant ,  fi  Mudara 
eft  allez  malheureux  pour  n'en  pas 
recevoir,  ou  que  celle  dont  il  peut 
avoir  touché  le  cœur,  veuille  n'en 
rien  faire  paroîcre ,  que  devien- 
dra-t-il?  Je  le  tirerai  de  cet  em^ 
barras,  interrompit  une  Dame  at- 
tachée à  cette  PrincefTe ,  &  qui  en 
étoit  extrêmem.ent  confidérée  par 
fon  efprit  &  fa  vertu,*  &  s'il  veut 
recevoir  une  écharpe  de  ma  main , 
je  ne  me  ferai  pas  fcrupule.de  fer- 
vir  de  voile  à  celle  qui  cherche 
«n  fe  cacher.  Agatine  ,  c'eft  ainfl 
c^uefe  nommoic  cette  Dame,  é- 

toit 
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toit  proche  parente  de  laPrincelTe 
de  Cordouë;  &  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  belle,  fon  efprit  &  l'excellen- 
ce de  fon  caradtére  joints  à  l'égali- 
.té  de  fon  humeur  enjouée,  corn- 
plaifante  &  remplie  de  charmes  , 
lui  faifoient  fouvent  remporter  le 
prix  fur  la  beauté  même.  Elle  é- 
toit  amie  intime  d'Alardine,  avec 
laquelle  elle  partageoit  la  faveur 
de  Mudaïfe  ;  &  quoique  cette  bel- 
le Fille  ne  lui  eût  encore  rien  dé- 
couvert de  fa  tendreffe  pour  Mu- 
dara,  &  qu'il  crût  s'être  obfervé 
de  façon  à  ne  pas  faire  voir  lafien- 
ne,  elle  n'avoit  pas  laifTé  de  s'ap- 
percevoir  du  trouble  de  leurs 
cœurs  :  &  comme  elle  feule  fça- 
voit  les  fecrets  &  les  intentions 
de  la  Princefle,  elle  ne  parloit  de 
la  forte  que  pour  fafciner  les  yeux 
delà  Cour,  &  fervir  les  deux  A- 
mans.  Cependant  l'âge  c'Agatine 
qui  ne  convenoit  nullemenc  à  celui 
de  Mudara,  &  fon  peu  de  beauté 
qui  fembloit  mettre  o!)flacle  à  fa 
propofition  ,  obligea  toute  la  Com- 
pagnie à  jetter  les  yeux  fur  l'illu- 
ftre  Affranchi ,  pour  voir  de  quelle 
F  û  ma 
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manière  il  fe  tireroit  d'une  pareille 
attaque. 

Mais  le  jeune  Prince  qui  n'igno- 
roit  pas  l'étroite  liaifon  d'Agatine 
avec  la  charmante  Efclave,  are- 
marquant  dans  fes  regards  des  li- 
gnes rayftérieux ,  fe  figurant  qu*A- 
lardine  i'avoit  rendu  dépofitaire 
de  fon  fecret,  furprit  infinimenc 
cette  galante  Cour  en  demandant 
au  Roi  la  permiffion  de  faire  écla- 
ter fa  reconnoiflance  ;  ce  qu'il 
n'eut  pas  pfûtôt  obtenu,  que  s'a- 
vançant  vers  Agatine  d'un  air  ten- 
dre &  refpedtueux  :  Je  n'aurois  ja- 
mais ofé  me  flater  ,  lui  dit  -  il ,  que 
la  généreufe  Agatine  m'eût  voulu 
choiûr  pour  fon  Chevalier:  j'en 
accepte  le  titre  avec  joie;  &  j'en 
remplirai  les  devoirs  avec  tantd'Ci 
jcaftitude  ,  qu'elle  n'aura  jamais 
fujet  de  fe  repentir  de  l'honneur 
qu'elle  me  fait.  La  Favorite  de 
Mudaïfe  repartit  à  ce  difcours  d'un 
air  de  fatisfadtion  qui  trompa  tout 
]e  monde ,  &  fit  croire  à  plufieurs 
que  ces  deux  perfonnes  cachoient 
fous  cet  extérieur  libre  &  galant 
une  véritable  intelligence. 

Mmaiv 
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Almaiiçor  en  pâlit  :  il  aîmoiG 
Agatioe,  &  fongeoit  à  Pépoufer, 
Cependant  comme  il  connoiflbic 
fa  vertu,  &  qu'il eflimoit  Mudara^ 
il  fufpendit  fon  jugement  jufqu'au 
jour  de  la  revûë ,  efpérant  que  cet- 
te avanture  n'auroif  aucun  effet. 
11  n'en  fut  pas  de  même  dé  Dona 
Larabra:  elle  avoit  trop  bien  exa- 
miné Pair,  le  ton  ^  les  paroles  de 
cette  Dame  &  de  Mudara ,  pour 
n'y  pas  croire  du  myftére  ;  & 
prompte  à  fe  perfuader  ce  qu'elle 
imaginoit ,  elle  ne  douta  point 
qu'Agatine  ne  parlât  au  nom  de 
Mudaïfe  ;  &  qu'elle  n'eût  feint  de 
choiGr  le  jeune  Maure  pooï  fon 
Chevalier ,  dans  le  deflein  de  le 
mettre  en  état  de  porter  authenti- 
quement  les  faveurs  de  cette  Pria- 
cefTe. 

Cette  idée  augmentant  dans 
fon  ame  le  défir  qu'elle  avoit  de 
les  perdre,  elle  acheva  dès  cec 
inftantde  triompher  de  l'amour  qui 
lui  parloit  encore  pour  Mudara;  & 
ne  voyant  plus  en  lui  qu'un  objet 
de  haine  &  de  vengeance,  elle  fe 
îéfûlut  de  hâter  lef^tâl  citant  qui 
F  -  de- 
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devoit  les  fatisfaire.  Tandis  que 
fon  efprit  travailloit  de  la  forte 
en  fecret  ,  Mudaife  employoic 
tout  le  fien  pour  perfuader  au  Roi 
fon  Frère  que  Muça  ne  foûcien- 
droic  jamais  le  poids  du  Généra- 
lat  ;  qu'il  mourroit  en  Afrique  , 
&  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  de  lui 
donner  dés  à  préfent  un  fuccef- 
feur.  Mais  le  Monarque  ,  qui  fe 
faifoit  un  extrême  plaifir  de  fon 
inquiétude  &  de  la  furprife  qu'il 
lui  préparoit,  ne  lui  répondit  qu'a- 
vec ambiguïté  5  &  terminant  l'en- 
tretien fans  lui  rien  dire  de  pofitif , 
il  le  remit  auiïi-tôc  fur  la  magni- 
ficence dont  il  vouloitque  la  Cour 
parût  à  la  revûë,  &  pria  toutes  les 
iDames  de  s'y  trouver. 

Cette  prière  étant  un  ordre  ta- 
cite ,  elles  promirent  d'obéïr;  &le 
refle  de  cette  journée  s'étant  pafle 
en  converfations,  tantôt  ferieufes 
&  tantôt  galantes,  chacun  fe  re- 
tira fatisfait  ou  mécontent  félon 
la  fituation  de  fon  cœur  &  de  fes 
efpérances.  Le  Roy  rentra  dans 
fon  Palais  ;  &  n'eut  pas  pliàtôt 
congédié  les  Courtifans,  que  Mu- 

dara 
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dara  qui  Pavoic  fuivi,  courut  aux 
pieds  de  la  tendre  Alardine  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'é- 
toit  dit  dans  le  cercle  de  la  Prin- 
cefle:  mais  il  l'en  trouva  déjà  inf- 
truite.  Elle  venoit  de  quitter  A- 
gatine  qui  l'avoit  predée  de  telle 
forte,  qu'elle  lui  avoit  avoué  l'in- 
térêt qu'elle  prenoit  à  Mudara  , 
fans  pourtant  lui  découvrir  fa  naif- 
fance  &  ce  qu'elle  avoit  appris  de 
Mudaïfe;  &  cette  fage  Amie  qui 
fçavoit  encore ^mJeux  qu'elle  ce 
que  fa  prudence  croyoit  lui  de- 
voir cacher,  imitant  fa  difcrétion, 
ne  l'avoit  entretenue  que  de  la 
joie  qu'elle  reflentoit  de  l'union  de 
deux  cœurs  fi  dignes  l'un  de  l'au- 
tre, &  de  l'idée  qu'elle  avoit  don- 
née à  toute  la  Cour  de  fon  intelli-. 
gence  avec  Mudara.  Elles  s'en 
étoient  extrêmement  divertier  ; 
&  la  belle  Alardine  l'ayant  priée 
de  continuer  fa  feinte,  venoit  de 
lui  remettre  une  écharpe  fuperbe 
qu'elle  avoit  brodée  elle-même, 
pour  la  donner  au  Prince  ,  lorf- 
qu'il  s'offrit  à  fcs  regards;  elle  l'en 
avertit ,  en  le  conjurant  tendre- 
ment 
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ment  de  pardonner  à  fa  trille  lîtua- 
tion  la  médiocrité  de  Ton  préfenc. 
L'amoureux  Fils  de  Guftos  fe 
jetta  à  Tes  pieds  &  lui  protefta 
avec  tant  de  marques  de  fincérité 
qu'il  préféreroit  le  moindre  de 
fes  dons  aux  plus  brillantes  cou- 
ronnes ,  qu'elles  ne  put  douter  que 
fon  eftime  n'égalât  fon  amour. 
Elle  lui  fit  enfuite  le  récit  de  fon 
entretien  avec  Mudaïfe,  &  des  ten- 
dres témoignages  d'amitié  qu'elle 
lui  avoit  donnés.  Le  jeune  Prin- 
ce, que  toutes  ces  chofes  confir- 
moient  dans  fes  foupçons ,  en  fen- 
tit  encore  mieux  la  force  des  mou- 
vemens  qui  parloient  au  fond  de 
fon  cœur  pour  cette  Princefle; 
mais  réliftant  à  la  douce  fatisfac- 
tion  de  les  épancher  dans  celui 
d'Alardine  ,  il  fe  contenta  de  lui 
dire  que  Mudaïfe  l'avoit  extrê- 
mement touché  par  fes  bontés  ; 
qu'il  y  étoit  aufîî  fenfible  qu'elle 
le  pouvoit  fouhaiter,  &  que  quel- 
que changement  qui  p-ût  arriver 
dans  fa  fortune,  iln'oublieroit  ja- 
mais les  obligations  qu*il  lui  avoit, 
C'eft  ainll  que  n'ofant  s'expliquer 

eotiere- 
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entièrement,  il  faifoit  connoître 
à  l'objet  de  fa  flâme  une  partie  de 
la  recoiinoiflance  pour  celle  qui 
l'avoic  élevé,  Ce  n'étoit  pas  qu'il 
doutât  de  la  prudence  &  delà  dif- 
crétion  d'Alardine  ;  mais  comme 
ce  qu'il  penfoit  pouvoit  intérelTer 
la  gloire  de  Mudaïfe ,  &  qu'il  ju- 
geoit  de  la  conféquence  de  ce  fe- 
cret  par  le  profond  filence  qu'elle 
avoit  impofé  à  Nugnés,  &  qu'elle 
obfervoit  elle-même  avec  tant  de 
foin  ,  il  ne  voulut  pas  être  le  pre- 
mier à  le  rompre  ;  &  fe  conduifit  de 
telle  forte,  que  les  deux  Princefles 
n'eurent  jamais  à  fe  plaindre,  l'une 
de  fon  trop  de  pénétration ,  &  l'au- 
tre de  fon  manque  de  confiance. 
Cependant  la  Cour  fe  prépa- 
rant à  remplir  les  volontés  du  Roi , 
en  faifant  éclater  fa  magnificence 
à  la  revûë  de  fes  troupes,  chacun 
ne  fut  occupé  pendant  les  trois 
jours  j  que  des  ajuilemens  qui  pou- 
voient  le  rendre  remarquable.  Les 
Guerries  n'épargnèrent  rien  pour 
relever  l'air  martial  de  leurs  fol- 
dats  ,  (Se  Muça  ayant  confié  ce 
foin  à  Mudara,  il  mit  toute  fon 

appli- 
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application  à  faire  exécuter  fes  in- 
tentions. Vclafqués  y  voulant  pa- 
roître  plus  tranquille  qu'il  ne  Té- 
toit  en  effet ,  fit  éclater  Ton  orgueil 
par  une  dépenfe  extraordinaire. 
Pour  Dona  Lambra  ,  que  l'avan- 
ture  de  Pécharpe  avoit  achevé  d'ir- 
riter, &  qui  ne  fongeoit  qu'à  fa 
vengeance,  loin  de  chercher  à  s'y 
ïaire  diftinguer ,  n'employa  ce 
tems  qu'à  trouver  les  moyens  de 
perdre  les  objets  de  fa  haine;  mais 
malgré  Tes  foins  &  Tes  intrigues  , 
elle  commet] çoit  à  defefpérer  du 
fuccès  de  fon  entreprife,  quand  le 
hazard  ,  propice  à  Tes  défirs ,  lui  fit 
connoicre  &  merci  e  dans  Tes  inté- 
rêts une  ancienne  Efclave  de  Mu- 
dalTe  aufii  perfide  qu'elle  la  pou- 
voit  fouhaiter,  &  capable  com- 
me elle  des  plus  noires  trahifons 
Elle  étoit  Afriquaine:  la  Princefie 
de  Cordouë  î'avoit  tirée  de  laFor- 
tercfle  où  l'on  ne  l'employoit 
qu'aux  chofes  balTes  &  ferviles 
pour  les  prifonniers.  Comme  elle 
étoit  affez  bien  faite  &  qu'elle 
fçavoit  cacher  les  défauts  de  fon 
ame  fous  des  apparences  de  dou- 
ceur 
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ceur  &  de  bonté  qui  prévenoient 
en  fa  faveur ,  Mudaife  eut  pitié 
de  Ton  fort,  &la  mit  au  nombre  de 
fes  Femmes  quand  elle  quitta  le 
Palais  du  Fort  pour  venir  à  la  Cour  ; 
mais  r7\friquaine  qui  s'étoit  flatée 
de  tenir  le  rang  de  Favorite  auprès 
de  la  PrincefTe,  piquée  de  ce  quel- 
le bornoit  fa  fortune  à  la  fervir 
comme  fes  autres  Compagnes ,  & 
jaloufe  de  celles  qu'elle  honoroit 
de  fa  confiance ,  cefTant  de  fe 
contraindre  ,  fie  éclater  tant  de 
mauvaifes  qualités,  &  fes  fourbe- 
ries mirent  tant  de  defordre  dans 
le  domeftique  de  Mudaite  ,  que 
pour  l'en  punir  elle  Tavoic  ren- 
voyée dans  la  FortcrelTe  à  fon  pre- 
mier emploi. 

Il  eft  fouvcnt  dangereux  de  ti- 
rer certaines  âmes  du  néant ,  & 
plus  dangereux  encore  de  les  y  fai- 
re rentrer ,  fans  fonger  à  ce  qu'elles 
font  capables  de  faire  pour  s'en 
venger:  l'Afriquaine  avoit  été  de 
celles  qui  fervoient  la  Comtefle  de 
Lara  dans  fa  prifon,-  elle  avoit  vu 
les  foins  de  Muça  &  de  Mudaïfe 
pour  cette  malheureufe  PrincefTe  , 

fou- 
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fouvent  même  elle  avoit  été  témoin 
des  vifices  qu'elle  en  recevoir;  & 
par  un  effet  du  hazard  Dona  San- 
cha  ayant  été  indifpofée  au  même 
inftant  de  la  naifTancc  de  Mudara  , 
cette  Efclave  étant  obligée  d'aller 
&  de  venir  pour  les  chofes  né- 
cefTaires  à  la  Malade ,  avoit  vu  1  a- 
mut  la  nuit  de  cette  avanture  en- 
terrer un  paquet  dans  l'endroit 
le  plus  écarté  d'un  bois  qui  fer- 
voit  d'avenue  au  Palais  de  Mudaï- 
fe.  Comme  il  ne  î'avoit  point  ap- 
perçue,  elle  ne  le  vit  pas  plutôt 
éloigné  5  qu'elle  encra  dans  l'allée 
qu'il  venoit  de  quitter ,  &  mar- 
qua la  place  dont  il  avoit  remué 
la  terre,  pour  la  pouvoir  recon- 
noître  au  jour  (Se  voir  ce  qu'il  y  a- 
voit  enfermé. 

Sa  curiofité  ne  lui  laiiïant  au- 
cun repos  jufqu'à  ce  qu'elle  eût 
pénétré  ce  myftére ,  elle  étoit  reve- 
nue en  ce  lieu  dès  le  grand  matin  ; 
&  foiiillant  avec  foin  dans  l'en- 
droit marqué,  elle  y  avoit  trouvé 
avec  la  dernière  furprife  un  enfant 
nouvellement'  né  ,  qui  paroiflbit 
être  mort  en  venant  au  monde; 
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&  c*étoit  juftemenc  celui  de  Ta- 
his  5  auquel  on  avoit  lubllicué  le 
Fils  de  Guflos.  L'Afriquaine  le 
remit  à  fa  place  ;  mais  Ion  efpric 
malin  tirant  Tes  conjedures  fur 
tout  ce  qu'elle  avoit  pu  voir  &  en- 
tendre, elle  ne  fit  aucun  doute  que 
Mudara  ne  fût  un  enfant  fuppofé. 
La  mort  de  Tahis  la  confirma 
dans  fonfoupçon,  ne  trouvant  pas 
naturel  qu'ayant  mis  au  jour  un 
Fils  aufli  bien  formé  que  celui  qui 
paroiflbit  être  le  fien,  elle  pût  être 
morte  fi  promptement  :  ce  qui 
l'embarrafloit,  étoit  de  fçavoirqui 
étoit  la  mère  de  Mudara,  &  les 
raifons  qu'on  avoit  de  le  faire  croi- 
re le  fils  d'une  autre.  Mais  quoi- 
que fa  m.échanceté  lui  fit  décou- 
vrir  une  partie  de  la  vérité ,  fes  pen- 
fées  ne  tombèrent  jamais  fur  le 
véritable  objet  de  cette  avanture; 
&  fe  perfuadant  que  les  foins  af- 
fidus  de  Muça  envers  fa  Prifon- 
niere  étoient  l'eflet  d'un  amour 
fecret,  elle  ne  balança  point  à  don- 
ner Dona  Sancha  pour  mère  à 
Mudara ,  cette  Dame  étant  afiez 
malade  pour  appuyer  cette  idée  : 
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&  comme  elle  ne  connoiflbic  point 
Tamut,  elle  le  prie  pour  un  Ef- 
clave  deMuça,  donc  les  parties  in- 
téreflees  s*étoient  fervies  pour  ca- 
cher leur  defordre,  dans  la  crain- 
te des  funeftes  fuites  qu'il  pou- 
voit  avoir;  l'adultère  étant  puni 
dans  ces  tems-Ia  avec  une  ri- 
gueur extrême  parmi  toutes  les  na- 
tions, la  Femme  qui  en  écoit  ac- 
cufée  ou  convaincue  étant  con- 
damnée d'êcre  brûlée,  fidansl'ef- 
pace  de  deux  mois  il  ne  fe  préfen- 
toit  pas  quelque  Chevalier  pour 
defFendre  fon  innocence  en  com- 
bat Cngulier  contre  fon  accufateur. 
Pour  cet  effet  on  publioit  un  car- 
tel au  nom  de  l'ennemi  de  la  Da- 
me pour  défier  quiconque  vou- 
droit  prendre  fon  parti:  le  combat 
fe  pafToit  à  la  vûë  des  Grands  & 
du  peuple 5  &  s'il  ne  fe  préfentoit 
perfonne,  ou  que  le  Chevalier  de 
l'accufée  fut  vaincu ,  elle  écoit  con- 
duite au  fupplicr.  Mais  s'il  étoic 
vainqueur,  &  qu'il  forçât  fon  ad- 
verfaire  à  réparer  en  mourant  la 
réputation  de  la  Dame,  elle  école 
juftifiée,  menée  en  triomphe,   & 

fes 
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fes    calomniateurs  conduits  fur  le 
bûcher  qui  lui  avoit  été  préparé: 
&  c'étoit  fur  cette  loi  rigoureufe 
que  i'EfcIave  Afriquaine  fondoic 
les  raifons  qu'elle  s'imaginoit  qu'on 
avoic   elles  de  faire  pafler  le  fruit 
des   amours  de   Dona  Sancha  & 
de  Muça  pour  le  Fils  de  Tahis. 
Charmé  de  fe  croire  maîtrefle 
d'un  femblable  fecret,  elle  le  ren- 
ferma dans  fon  fein  ;  fe  refervant 
d'en  faire  ufage  félon  que  le  tems  , 
les  occafions  ou  fes  intérêts  le  de- 
manderoient.    Mais  peu  de  mois 
après  le   Comte  &  la  Comtefle 
de  Lara  étant  fortis  du  Fort  pour 
être  exilés  dans  leurs  Terres ,  & 
r Afriquaine  ayant  eu  l'Art  de  plai- 
re à  Mudaïfe,  qui  la  mit  près  d'el- 
le  &  l'emmena  à  Cordoue   lorf- 
qu'elle  y  vint  prendre  le  rang  qui 
lui   étoit  dûj  elle  n'ofa  découvrir 
ce  qu'elle  fçavoit,  voyant  le  foin 
que  prenoit  cette  PrincelTe  de  l'é- 
ducation de  Mudara  :  &  comme 
elle  afpiroit  à  fa  faveur ,  ainfi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  &  qu'elle  la  foupçon- 
na  d'être  de  la  confidence  de  la 
Comrcfle  j    elle    garda   toujours 

un 
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un  profond  fiîence.   Mais  loifque 
fon  ambition  &  fa  jaloufie  eurent 
forcé  Mudaïfe  à  la  renvoyer  dans 
la  Fortereflb ,  outrée  de  la  perte  de 
fa  fortune  &  de  Çqs  efpérances  , 
elle  ne  fongea  plus  qu'à  s'en  ven- 
ger. Cependant  n'étant  pas  en  pou- 
voir d'en  faire  naître  les  moyens , 
Ja  baflelle  de  fon  état  la  mettant 
hors  de  la  portée  des  Grands,  elle 
avoit   vieilli  avec  fes  regrets  & 
fon  prétendu  fecret  ,  fans  avoir 
pu  fatisfaire  la  haine  qu'elle  avoit 
prife  pour  la  Princefle  &  Mudara  : 
peut-être  même  n'en  auroit-elle 
jamais  trouvé  Poccalion ,  û  la  Pro  • 
vidence  qui  vouloit  réduire  le  fang 
des  Gonçales  aux  derniers  extré- 
mités, pour  lui  rendre  fon  premier 
luitre  avec  plus  d'éclat,  n'eût  con- 
duit Dona  Lambra  à  la  Forterefle 
&  ne  lui  eût  fait  connoître  cette 
Efclave. 

,  En  effet  tandis  que  chacun  don- 
noit  cous  fes  foins  pour  augmen- 
ter la  magnificence  du  jour  mar- 
qué pour  la  revûë ,  la  ComtefTe 
de  Bilaren  agitée  de  mille  projets 
différents i  monta  dans  fon  char, 
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&  p)our  promener  les  inquiétudes , 
forcit  de  la  Vil'e  fans  autre  (hi- 
fein  que  de  fe  diirtpcr  par  la  divc^r- 
lité  des  objets  qui  le  préfenteroient 
-à  fa  vûë;  &  le  iiazard  l'ayant  con- 
duite dans  le  bois  fatal  oîi  les 
fept  Infans  avoient  éié  les  inno- 
centes vidiraes  de  fa  haine  &  de 
la  cruauté  de  fon  Epoux,  elîaen 
fin  toutes  les  routes  ;  &  iQ-'Vorr 
ayant  frapé  fes  yeux,aiDfi  que  le  Pa- 
lais où  Mudaife  avoit  palTé  uns 
partie  de  la  jeunefle,  elle  deman- 
da ce  que  c'étoit,  ne  les  connoif- 
fant  pas:  fes  gens  reniDltruifirect; 
&  le  récit  de  la  beauté  de  ce  bâ- 
timent excitant  fa  curiofité  ,  elle 
ordonna  qu'on  l'y  menât.  Ellefuc 
obéie  à  Tinflant  ;  &  comme  die 
marchoit  toujours  avec  une  fuite 
Eombreufc  ,  &:  qu'on  avoit  foin 
de  la  nommer  partout  d!un  air  à 
faire  connoicre  qu'il  étoit  dange- 
reux de  ne  lui  pas  rendre  degran<^s 
rerpeâ:s ,  le  Gouverneur  de  la  For- 
terefle  n'eut  pas  plutôt  été  averti 
^p*elle  foubaitoit  y  entrer  ,  que 
touc  les  ponts  furent  baillés,  les 
portct,  ouvertes*  &  qu'il  vint. la 
Tcnis  /m,         G  ré' 


1^6  Les  Cent  Nouvelles 
recevoir  à  la  tête  des  Officiers  qu'il 
avoit  fous  fon  commandement. 
Dona  Lambra  flatée  des  hon- 
neurs qu'on  lui  faifoit,  l'en  remer- 
cia en  termes  obligeants  ;  &  def- 
cendant  de  fon  char,  fe  fit  con- 
duire dans  tous  les  endroits  re- 
marquables de  ce  féjour;  enfuite 
ayant  demandé  à  voir  le  Palais 
du^MudaiTe ,  le  Gouverneur  du 
Fort  appélla  la  vieille  Efclave,  & 
lui  commanda  d'ouvrir  la  galerie 
qui  communiquoit  d'un  bâtiment 
à  Pautre,  pour  ôter  à  la  Comtefle 
]a  peine  de  faire  un  plus  grand 
tour.  L'Afriquaine  obéit;  à.  Do- 
na -Lambra  Payant  attentivement 
regardée  ;  &  croyant  la  connoî- 
tre;  y.  jui  demanda  fi  elle  n'étoit 
pa^  venue  à  Gordouë.  L'Efclave 
qui Tçavoit  le  rang  qu'elle  tenoit  à 
2'a  Cour,  &  de  quelle  utilité  elle 
lui  pouvoit  être ,  lui  répondit  qu'el- 
le avoit  été  au  fervicede  Mudaife; 
A  ces  mots  la  Comtefle  l'ayant 
entièrement  remîfe,la  queftionn? 
fur  îa  caufe  de  fa  difgrace  ;  à:  *a 
converfation  s'étant  tourné'^  ^e 
façon  à  leur  faire  juger  qu'^^'^tîs  fe 

ae« 
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deviendroienc  nécefiaires  dans 
leurs  defleins,  la  ComtelTe  entra 
dans  un  cabinet  en  lui  faifant  fi- 
gne  de  Py  fuivre.  Ceux  qui  Pac- 
compagnoient,  croyant  que  leur 
préfcnce  pouvoit  l'incommoder, 
les  y  laiflTérent  en  liberté.  Alors 
l'Efclave  Afriquaine  fe  jetta  à 
fes  pieds ,  &  lui  demanda  fa  pro- 
teftion  pour  la  tirer  de  ce  lieu ,  oîx 
la  Princefle  de  Cordouë  l'avoir 
fait  rentrer,  dit-elle  ,  fans  autre 
fujet  que  l'averfion  qu'elle  avoit 
prife  pour  elle  ,  par  les  difcours 
de  fes  compagnes  ,  qui  avoienc 
été  jaloufes  de  fon  mérite.  Je  ne 
fuis  plus  jeune,  Madame,  ajoûta- 
t-elle,  &j'ai  pafTé  de  beaucoup  le 
tems  oh  la  liberté  eft  ordinaire- 
ment la  récompenfe  de  nos  fervi- 
ces;  cependant  malgré  ceux  que 
j'ai  rendus,  je  fuis  encore  Efclave. 
J'avois  de  fûres  moyens,  dit-elle 
d'un  air  de  difcrétion ,  pour  rompre 
mes  fers  ;  &  fi  mon  caractère  étoit 
auflî  mauvais  que  la  PrincclTe 
Mudaïfe  l'en  accule  ,  j'en  aurois 
profité  :  cependant  comme  j*ai 
crû  que  je  ne  le  pouvois  fans  lui 
G  2  fai- 
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faire  du  tort  J'ai  fouffert  fans  rom- 
pre le  (ileDce. 

Ce  difcours  avtincieuTc  produi- 
fic  tout  Pcffet  qa'eile  en  efpéroit: 
Dona  Lambra  la  plaignit;  blâma 
la  rigueur  de  îa  PrinceiFe;  lui  pro- 
mit de  lui  rePAdre  fervjce;  à,  pour 
lui  donner  des  preuves  de  fa  bon- 
ne volonté,  &  la  faire  parier,  el- 
le lui  fit  préfent  d'une  bourfe  reni- 
plie  de  pièces  d'or,  en  l'alTûrant 
qu'elle  n'avoit  rien  à  craindre,  & 
qu'elle  pouvoit  s'expliquer  avec 
elle  fana  nul  rifque.  L'Afriquai- 
De  qui  ne  demandoit  qu'à  lancer 
ie  trait  empoifonné  qu'elle  gardoic 
depuis  13  long  tems,  lui  fit  un  am- 
ple détail  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
imaginé  fur  fa  fuppofition  de  Mii- 
dara  avec  l'enfant  mort  de  Tahis  ; 
6c  n'héfîta  point  à  par'er  comme 
d'une  vérité  dont  elie  étoit  certai- 
ne, de  l'intrigue  de  la  Comceile 
de  Lara  avec  le  Général  Muça  : 
ajoutant  que  Mudaïfe  en  avoic 
été  la  confidente;  ô:  n'avoit  pris 
tant  de  foin  du  Jeune  Maure  > 
que  pour  rendre  fervice  à  Dona 
Sancha.  Vous  croyez,  Madame, 

con- 
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condoua-t-elle,  qu'il  m'étoît  aiic 
de  noircir  la  conduite  de  la  Prin- 
celTe  auprès  du  Roi  en  lui  décou- 
vranc  rintelligcnce  qu'elle  avoit 
avec  la  Femme  de  ion  ennemi  , 
&  qu'il  école  immanquable  que 
fa  Majelié  ne  me  récompenfâc  de 
ma  lincérité  ;  mais  bien  loin  d'en 
avoir  jamais  die  un  mot,  je  n'ai 
pas  même  fjit  conuoîcreà  îaPrin- 
cciï"^.'  que  je  fuiïe  inflruite  de  cet- 
te aventure  ,  dans  la  crainte  de 
lui  donner  de  la  confufion. 

Il  faudroit  avoir  l'ame  audî  mé- 
chante que  Dona  Lambra,  pour 
bien  concevoir  la  joye  qu'elle 
reiïentit  à  cette  nouvelle:  Mudara 
Fils  illégitime  de  la  ComteiTe  de 
Lara,  amant  favoriie  de  Mudaïfe, 
&  cette  Prin celle  complice  & 
protedtrice  d'un  crime  que  \qs, 
ioix  punilFoient  avec  la  dernière 
févérité  ,  parurent  à  fes  yeux  de 
li  charmants  objets,  qu'elle  eut  à 
peine  la  prudence  de  cacher  à 
PElclave  l'excès  de  fa  lâtisfafîion. 
Cependant  fe  contraignant  pour 
en  fçavoir  encore  davantage,  elle 
feignic  d'être  furprife  que  Mudaï- 
G3  i'e 
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fe  eût  été  capable  d'entrer  dans 
un  pareil  myflére.  Je  donnoisune 
caufe  très  différente,  ajouta- 1  el- 
le, à  Ton  attachement  pour  Ma- 
dara  ;  &  croyant  qu'elle  n'avoit 
pu  réfiiterau  mérite  de  Ton  Affran- 
chi ,  j'accufois  l'amour  de  tou- 
tes Tes  aâiions.  Ces  mots  jettérenc 
l'Afriquaine  dans  une  profonde 
rêverie  ;  &  comme  tous  fes  ju- 
gemens  n'étoient  fondés  que  iur 
des  conjectures  ,  fe  rappellant  la 
plupart  des  chofes  qu'elle  avoic 
vues  entre  Mudara  &  la  Princeffe 
de  Cordouë,  elle  crut  y  trouver 
la  confirmation  des  foupçons  de 
Dona  Lambra  ;  &  reprenant  la 
parole  ellePaffûra  qu'elle  nes'étoit 
point  trompée.  Enfin  ces  deux 
cruelles  Femmes  fe  communiquè- 
rent fi  bien  le  venin  de  leurs 
cœurs,  &  firent  un  tel  afiembla- 
ge  de  leurs  idées  avec  ce  qui  pou- 
voit  les  autorifer,  qu'elles  en  for- 
-  mérent  une  vérité  fuivie  &  fi  par- 
faitement circonfiianciée ,  qu'il  é- 
toit  impoffible  que  ceux  qu'el- 
les vouloient  accabler ,  puflTenc 
fe  garantir  du  coup    qu'on   leur 

pué- 
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préparoic ,  fims  une  puiflance  di- 
vine. 

La  Comtefle  de  Bilaren  réitéra 
Tes  promefTes  de  protection  à  la 
perfide  Efclave  ,  qui  de  fon  coté 
lui  jura  quelle  ne  fouhaiteroic 
point  d'autre  fortune  que  celle 
d'être  près  d'elle.  Dona  Lambra 
luidit  qu'elle  alloit  y  travailler,  & 
qu'elle  pouvoit  compter  qu'avant 
qu'il  fût  peu ,  Tes  défirs  feroient  fa- 
tisfaits.  Après  quoi  elle  rejoignit  fa 
fuite  à  la  quelle  elle  prétexta  foa 
entretien  avec  l'Afriquaine  ,  des 
hiftoires  qu'elle  lui  avoit  -contées 
de  plufieurs  prifonniers  du  téms 
du  Roi  Almanfor,  Père  d'Hiflem  : 
ajoutant  que  cette  Fille  avoit  de- 
refprit  ,  &  qu'elle  méritoit  un 
meilleur  fort:  &  de-là  étant  repaf- 
fée  dans  le  Fort ,  elle  remercia 
le  Gouverneur  &  fes  Officiers ,  & 
remontant  dans  fon  char ,  lui  fie 
reprendre  le  chemin  de  Cordouë, 
l'efprit  &  le  cœur  dans  une  fitua- 
tion  mille  fois  plus  douce  qu'el- 
le n'en  étoit  partie. 

Elle   ne  fut  pas  plutôt  de   re- 
tour 3  qu'elle  fongea  férieufemenc 
G  4  à 
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à  s'attacher  PEfclave  Afriquaîne; 
prévoyant  que  fa  préfence  lui  le- 
îoic  d'un  grand  Iceours.  Mais 
comme  tous  les  Efclaves  des 
Maifons  Royales  dépcndoient  ab- 
folumeuc  du  iloi  ,  &  qu'on  ne 
pouvoit  les  en  tirer  fans  fa  per- 
midion  ,  ou  qu'il  ne  les  eût  affran- 
chis ,  elle  fe  réfolut  à  la  deman- 
der à  Hiflem  ;  6c  par  politique 
d'en  faire  honnêteté  à  la  Princefîe  : 
ce  quelle  exécuta  dès  le  même 
foir.  Mudaïfe  ne  laiiTa  pas  d'être 
furprife  de  cette  déférence  ;  ce- 
pendant comme  elle  ne  croyoit 
pas  avoir  aucun  intérêt  au  iorc 
de  l'Efclave,  elle  y  répondit  avec 
conOdération  ,  en  lui  difant  feu- 
jement  qu'elle  n'étoit  pas  maîcref- 
fe  d'en  difpenfcr;  que  le  Roi  la  'ui 
avoit  accordée  lorfqu'elle  avoic 
jugé  qu'elle  lui  feroit  utile;  mais 
que  n'ayant  pu  s'accommoder  a- 
vec  Tes  Femmes,  elles  l'avoit  ren- 
due à  fa  Majefié  ,  qui  feule  pouvoit 
la  tirer  d'efclavage;  &  qu'elle  ne 
s'oppofoit  point  au  bien  qu'elle 
auroit  envie  de  lui  faire.  Alors 
Dona  Lambra  dégagée  de  ce  cô- 
té. 


té  ,  la  demanda  au  Roi  ,  qui  ne 
voyant  nulle  conféquence  à  faire 
cetce  galanterie  à  une  femme  dont 
il  cherchoit  toujours  à  retenir  l'é- 
poux dans  Tes  intérêts,  lui  accor- 
da fa  prière  fur  le  champ;  &  fie 
dépêcher  Tafte  de  liberté  de  Ga- 
zule,  c'eft  ain(i  que  fo  nommoit 
TEfclave  ,  afin  que  la  Comtefle 
n'eût  rien  à  défirer:  en  forte  que 
dès  le  lendemain  elle  envoya  dé- 
livrer cette  Fille,  &  Pinflala  dans 
fon  Palais  fous  le  titre  de  fa  Favo- 
rite. Gazule  enchantée  de  fa  nou- 
velle fortune,  &  fe  livrant  entiè- 
rement à  celle  qui  la  lui  faifoit  , 
ne  lui  cacha  rien  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  fon  ame,  &  du  défir  de 
vengeance  qu'elle  y  confervoic 
contre  Mudaïfe.  Dona  Lambra 
à  qui  il  manquoit  depuis  long- 
tems  une  confidente  de  ce  ca- 
ractère, l'embrafla;  &  lui  décou- 
vrant fes  plus  fecrettes  penfées  û: 
les  projets  qu'elle  avoit  formés 
pour  elle  même  contre  cette  Prin- 
ceffe,  la  remplit  de  fatisfadion. 
11  femble  que  la  malignité  da 
cccur  prête  des  lumières  à  refprit, 
G  5         puif- 
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puifque  l'on  voie  fouvcnt  que  tel 
qui  fait  briller  le  fien  dans  les 
traits  piquants  que  lui  fournit  la 
haine,  la  vengeance,  ou  le  goût 
qu'il  a  pour  la  fatire,  n'en  fait  pa- 
roître  qu'un  très  -  médiocre  ;  lorf- 
que  par  hazard  il  veut  rendre  juf- 
tice  au  mérite,  ou  louer  la  vertu. 
L'Efclave  Gazule  devint  alors  u- 
ne  preuve  de  cette  véritée  ;  née 
dans  la  baflefle ,  fans  éducation ,  & 
ne  pouvant  prefque  s'énoncer  , 
lorfqu'il  s'agiflbit  d'être  obligean- 
te ,  humaine  &  compatiflante  , 
elle  charma  la  Comtefle  de  Bila- 
ren  par  la  vivacité  de  fes  expref- 
fions  &  la  force  de  fes  confeils 
contre  les  objets  de  fa  fureur. 

Dona  Lambra  pour  les  perdre 
promptement,  vouloit  inftruire  le 
Roi  de  Cordouë  du  crime  préten- 
du de  Dona  Sancha,  accufer  Mu- 
ça  &  la  Princefle,  &  les  couvrir 
d'opprobres  avant  le  départ  de  l'ar- 
mée; mais  Gazule  qui  cherchoit 
à  fraper  à  coup  fur,  l'en  détourna 
en  lui  repréfentant  que  le  Généra! 
étoitr  puiffant, adoré  des  troupes; 
qu'il  ne  manqueroic  pâs  de  profi- 
ter 
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ter  de  Ton  pouvoir  pour  repoufler 
l'outrage  ,  foÛEenir  Mudaïfe  ,  & 
lauver  la  ComteiTe  de  Lara  ;  lui 
confeillanc  de  le  laifler  partir,  afin 
que  Ton  abfence  lui  donnât  un 
champ  libre  auprès  d'Hiflem  ,  & 
qu'étant  éloigné  5  il  ne  pût  s'oppo- 
fer  à  la  ruine  de  Tes  ennemis.  Do- 
na  Lambra  fe  rendit  à  fes  raifons 
avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qu'el- 
le fe  ilatoit  que  Mudara  refteroic 
à  la  Cour  ,  &  que  l'abfence  de 
Muça  le  priveroit  Ton  plus  fer- 
me appui.  D'ailleurs  Malgré  les 
promefles  de  Velafqués ,  elle  crai- 
gnoit  qu'il  fît  difficulté  de  perdre 
fa  Sœur,-  &  que  fa  haine  ne  fe  ra- 
lentît à  l'afpedl  du  fupplice  qui  lui 
feroit  préparé  :  ce  qui  la  fit  réfou- 
dre à  pénétrer  fes  fentimens  avant 
que  de  rien  entreprendre. 

Les  cbofes  étoient  en  cet  état, 
&  l'on  étoit  à  la  veille  de  la  revûë, 
lorfqu'Agatine  en  préfence  de 
toute  la  Cour  affemblée  chez  la 
Princefle  de  Cordouë,  fit  préfent 
à  Mudara  de  la  fuperbe  echarpe 
qui  caufoit  déjà  tant  de  trouble. 
Dona  Lambra  en  eut  un  dépit  mor- 
G  6  tel; 
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tel  ;  Taraoureux  Almançor  en 
fut  dans  le  dernier  defefpoir  ;  & 
ces  deux  perfonnes  furent  les  feu- 
les qui  ne  donnèrent  point  d'ap- 
plaudiflemens  à  cecte  galanterie  , 
que  Mudara  reçut  en  amant  ten- 
dre &  refpedlueux.  ÎNÎais  comme 
la  jaloufie  de  la  ComteiTe  de  Bila- 
Tcn  étoit  d'un  caraélére  différent 
de  celle  d'Almançor  ,  elle  ne  fe 
îaiiTa  pas  tromper  comme  lui  aux 
apparences  ;  &  connut  fans  peine 
que  les  tranfports  de  Mudara  é- 
toient  bien  plus  pour  l'écharpe , 
que  pour  celle  qui  paroifFoit  l'en 
favorifer:  ai  trop  éclairée  pour  s'y 
méprendre  ,  elle  démêla  malgré 
tous  les  foins  du  jeune  Maure  , 
qu'il  étoit  véritablement  enciianté 
de  cette  faveur;  mais  qu'elle  par- 
toit  d'une  autre  main  que  celle 
d'Agatine  :  &  toujours  prévenue 
que  c'étoit  Mudaife,  elle  ne  for- 
tit  point  de  fes  foupçons. 

Pour  Almançor  ,  le  mérite  de 
Mudara  &  l'amour  qu'il  avoic 
pour  Agatine  ,  l'aveuglant  fur  les 
chofes  qui  pouvoienc  difliper  fes 
craintes,  il  ne  douta  plus  de  foa 

iRal- 
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malheur.  Cependant  comme  il  é- 
toic  ami  du  jeune  Maure  6:  par- 
faitemenc  honncte  homme,  ii  ré- 
Iblut  de  s'éclaircir  de  vérité  , 
avacc  que  de  faire  éclater  Ton  ref- 
fcnd nient.  Pour  cet  effet  ayant 
joint  i'Amant  d'Alardine  dans  !es 
Jardins  du  Palais  ,  lorfqu'il  les  tra- 
veribit  pour  palTcr  chez  le  Roi> 
il  l'aborda  ;  à.  Ton  air  faifant  juger 
à  Mudara  qu'il  avoit  quelque  "af- 
faire à  lui  communiquer  ,  il  lui 
demanda  avec  empreflement  la 
caufe  du  trouble  dont  il  lui  paroif- 
foit  agité.  Alors  Almançor  prenant 
la  parole:  Mon  cœur,  lui  répon- 
dit-il, vient  d'être  percé  dti  trait  le 
plus  cuifant:  ma  bleffure  veut  ua 
prompt  remède  ;  6c  c'cft  de  vous 
leulqueje  l'attends.  Avec  un  autre 
que  iNludara,  la  vengeance  prévien- 
droit  l'explicication  ;  mais  mon  a- 
mitié  pour  lui  exige  que  je  m'éclair- 
cilTe  avant  que  de  me  venger. 

L'amitié;  lui  répartit  le  jeun* 
Maure  extrêmement  furpris  de  ce 
dilcours  ,ne  doit  point  l'emporter 
fur  Phonneur;  &  malgré  celle  que 
j'ai  pour  vous,  je  fuis  prêt  â  vous 
G  7  ïitïu 
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fatisfaire  de  quelque  façon  que  ce 
foie.  J'en  fuis  perfuadé,  reprit  vi- 
vement le  Gouverneur  de  Cor- 
douë  ,  je  connois  votre  valeur , 
&  j'ofe  me  fiacer  que  vous  n'attri- 
buerez pas  à  manque  de  courage 
Péclairciflement  que  je  veux  avoir 
avec  vous.  Mais  enfin  continua- 
t-il,  pour  terminer  &  mon  trouble 
&  le  vôtre ,  ne  me  refufez  pas  de 
m'âvouër  s'il  eft  vrai  que  vous  ai- 
mez Agatine,  &  que  cette  échar- 
pe  foit  un  effet  du  confentement 
qu'elle  donne  à  vos  feux  ?  L'a- 
mour,  la  crainte,  &  la  jaloufie 
étoient  fi  bien  peints  dans  les  yeux 
d'Almançor  en  prononçant"  ces 
paroles ,  que  Mudara  connut  d'a- 
bord de  quoi  il  étoit  queftion  ;  mais 
il  ne  laifla  pas  d'être  embarraflc  fur 
faréponfe,  pour  ne  point  décou- 
vrir la  vérité ,  &  tirer  de  peine  un 
homme  qu'il  eftimoit,  &  dont  l'à- 
mitié  luf  étoit  chère. 

Cependant  ne  pouvant  fe  refou- 
dre à  continuer  avec  lui  une  fein- 
te aufïï  préjudiciable  à  fon  repos , 
qu'à  la  gloire  d'Agatine,  il  prit 
fon  parti  ;  &  regardant  Almançor 

avec 
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avec  attention  :  Puifque  malgré 
la  confiance  que  vous  m'avez  tou- 
jours témoignée,  lui  dit -il,  vous 
m'avez  fait  myftére  de  Tintérêt  que 
vous  prenez  à  cette  Daitie ,  je  crois 
pouvoir  compter  fur  vôtre  difcré- 
tion  pour  l'aveu  que  vous  exigez 
de  moi  ;  mais  foyez  afTÛré  qu'avec 
tout  autre  qu'Almançor  ,  ma  ré- 
ponfe  en  pareille  occafion  feroic 
a  la  pointe  de  mon  épée.  Mais, 
continua-t-il  en  l'embraflant,  for- 
tez  d'inquiétude;  &  quoique  j'euf- 
fe  pu  fans  crime  brûler  pour  Aga- 
tine,  ignorant  vos  fentimens,  ap- 
prenez ,  mon  cher  Almançor  , 
que  je  l'honore,  que  je  l'eflime; 
mais  que  je  n'en  fuis  pas  amou* 
reux.  L'écharpe  qui  vient  d'exciter 
vos  mouvemens  jaloux ,  renferme 
un  myftére  qu'il  ne  m'eft  pas  per- 
mis de  vous  déclarer:  qu'il  vous 
fufîïre  de  fçavoir  que  ce  n'eft  point 
elle  qui  m'en  favorjfe  ;  &  que  ma 
vie  &  celle  de  l'objet  que  j'adore  , 
dépendent  du  fecret  que  vous  me 
garderez» 

Ha  !  mon  cher  Mudara ,  reprit 
AlmaDÇ;jr  tranfporté  de  joie ,  par- 
don- 
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donnez  mes  înjuftes  foupçons,  Ôc 
croyez  que  je    IbufFrirois   plûcôc 
milles  more ,  que  de   révéler  ce 
que  vous  daignez  me  confier,*  âc 
que  cette  vie  que  vous  venez  de 
me  rendre  en  dillîpai^t  mes  crain- 
tes, vous   efi:  dès  ce  tijoment  dé- 
vouée pour  jamais.  Je  nurous  en 
demande  pas   davantage  ;"^^^^c 
voulant  devoir  votre  confiance  en- 
tière, qu'aux  preuves  que  je  vous 
donnerai  de  ma-fîncere  amitié ,  j'a,c- 
tcndrai  Poccafîcm  de-vousen  per- 
fuader,  pour  vous  conjurer  de  me 
faire  partager  vos  peines  ou  vos 
plaifirs.    Le  jeune  Maure  répon- 
dit à  ce  difcours  avec  tendrelTe, 
en  rafTftrant  que  (i  fon  fecret  n'in- 
térefîbic  que  lui ,  il  n'auroit  pas  tar- 
dé à  l'en  rendre  dépofîtaire  ;  à.  s'é- 
tant  encore  embrafFés ,  ils  finirent 
cet  entretien  par  les  proceftations 
d'une   étemelle  amitié.    Mudara 
n'eut  pas  fujet  de  fe  repentir  d'en 
avoir  agi  de  la  forte ,  ayant  recon- 
nu dans  la  fuite  combien  Alraan- 
çor  étoit  néceflaire  à  ^qs  deffeins. 
Cependant  le  jour  de  la  revûë  é- 
i»nE  arrivé,  toutes  \z%  troupes  fe 

lenci- 
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rendirent  dans  une  vafle  plaine,  à 
quelque  diiiance  de   la  ville   de 
Cordoue  ,  ayanc  leurs  Officiers  <Sc 
leurs  Commandans  à  leur  tête.  Le 
Roi  &  les  Seigneurs  de  la  Cour  y 
parurent  à  chevsl,  fuperbement  ha- 
billés ,  6t  les  Dames  dans  des  chars 
découverts,   brillantes  de  pierre* 
ries.    Le  Général  Muça,  prefauc 
mourant ,  v  étoit  en  litière  5  &  Mu- 
dara  qui  donnoit  les  ordres  pour 
lui ,  comme  Ton  Lieutenant,  y  pa- 
rut orné  de  tous  les  avantages  qu'il 
avoic  reçus  de  la  Nature,  &  paré  de 
l*écharp'e  de  la  belle  Alardine.  Le 
coup  d'œilde  ce  fpedacle guerrier 
étoit  admirable;  mais  tous  les  re- 
gards fe    réunirent  far   le  jeune 
Maure  ,  qui,  par  fes  grâces  ,  fon 
air  noble   &  martial ,   emportoic 
tous  les  fuiîrages.  Après  que  le  Roi 
de  Cordouë  eut  parcouru  les  rangs 
&  nommé  les  troupes  dont  il  corn- 
pofoic  Parmée  d'Afrique,  il  s'ap- 
procha de  Muç-i,  &  lui  demanda 
haurement  s'il   étoit  en  état  de 
la  commander.    Alors  le  Général 
Maure  le  pria   de  l'en  diPpenfer, 
&  lui  remit  le  Bâton  de  comman- 
de- 
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dément.  Hiflem  le  prit  en  lui  té- 
moignant un  regret  fenfîble  de  fa 
(icuation  ;  <5c  s'adrefTant  à  Muda- 
ra:  Je  crois,  lui  dit-il,  ne  pou- 
voir mieux  confoler  mes  Trou- 
pes de  la  perte  de  leur  Général , 
qu'en  te  donnant  fa  place.  Reçois 
donc  le  Généralat  ajouta  - 1  -  il  en 
lui  remettant  le  Bâton;  remplis 
mon  attente  ,  &  confirme  mon 
choix  en  triomphant  de  mes  enne- 
mis. C'eft  en  Afrique ,  &  contre  les 
Rebelles  que  tes  exploits  ont  com- 
mencé, qu'elle  foit  encore  le  théâ- 
tre de  ta  gloire ,  &  du  bonheur  de 
mes  armes.  Quoique  Mudara  fût 
extrêmement  iurpris  de  cet  hon- 
neur, il  le  reçut  d'un  air  à  prou- 
ver qu'il  en  étoit  digne;  &  fans 
montrer  ni  dédain  ni  fierté  ,  il  lui 
rendit  grâces,  &lefuppliade  con- 
fidérer  que  l'armée  étoit  remplie 
d'anciens  &  vaillants  Guerriers  , 
fous  lefqueîs  il  fe  feroit  gloire  d'o- 
béir ;  ajoutant  qu'après  avoir  fer- 
vi quelques  années  encore  avecde 
tels  maîtres,  il  feroit  plus  en  état 
de  lui  marquer  fon  zélé.  HiiTemlui 
repartit  qu'il  étoit  content  de  fa 

mo- 
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modeftie  ;  mais  qu'il  ne  reprenoic 
jamais  ce  qu'il  avoit  donné.  Mu- 
dara  ne  répliqua  qu'en  s'inclinant 
jufques  fur  i'arçon  de  fa  Telle;  & 
n'eut  pas  plû.ôc  fait  voir  par  cette 
adlion  qu'il  acceptoit  cet  emploi , 
que  le  filence  qui  s'étoit  obfervé 
tandis  qu'il  parloit  au  Roi,  fut 
rompu  par  les  cris  d'acclamations 
de  toute  l'armée,  •&  par  le  bruit 
éclatant  des  inftrumens  guerriers; 
ce  qui  fît  aifément  connoîcre  la 
joye  univerfelle  qu'elle  reflen- 
toit  d*un  pareil  choix.  Mudaïfe 
qui  ne  s'y  attendoit  pas ,  eut  befoin 
de  toute  fa  prudence  pour  cacher 
une  partie  de  fa  fatisfadlion ,  &  du 
plaifir  fecret  que  lui  caufoit  Tefti- 
me  générale  que  Mudara  s'étoit  ac- 
quile.  Cependant  fe  croyant  obli- 
gée de  remercier  leRoifon  Frère, 
elle  le  fit  fans  affedtation  ,&  de  ma- 
nière à  ne  rien  faire  foupçonner  du 
vif  intérêt  qu'elle  prenoit  à  ce  jeu- 
ne Héros. 

Il  reçut  les  félicitations  des  Offi- 
ciers &  les  refpefts  des  Soldats 
avec  tant  de  noblelTe ,  de  modeftie, 
&  d'affabilité,  qu'il  acheva  de  ga- 
gner 
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gner  leurs  cœurs  ;  mais  ce  qui  les 
charma  le  plus,  fa:  de  Is  voir  té- 
moigner à  Macs  fa  tendre  recon- 
noifiance)  à,  le  prier  de  lui  donner  . 
fes  inflruftions ,  pour  faire  en  force, 
difoit-il,  démarcher  fur  fes  traces. 
Le  vieux  Guerrier  l'embralla  ;  <5c 
par  un  mouvement  dont  il  Ba  fut 
pas  le  maître,  s'ctanc  tourné  vers  le 
Koi,  il  lui  dit  que  Madara  avoic 
trop  de  mérite  pour  être  exempc 
des  traits  de  ]*envie  ou  de  la  ca- 
lomnie; ôc  qu'il  ne  lui  demandoic 
pour  récompenfe  de  fes  longs  fer- 
vices  ,  que  de  conferver  fa  faveur 
à  ce  jeune  Maure* 

Toute  cette  cérémonie  militai- 
re s'éranc  terminée  de  la  force,  on 
fit  défiler  les  troupes ,  &  la  Cour 
rentra  dans  laViile;  mais  Téleva- 
cion  de  Muciara  ne  donna  pas  de 
la  joie  à  tous  ceux  qui  la  compo- 
foient:  le  Comte  6:  la  Comtefie 
deBilaren  en  furent  accablés  com- 
me d'un  coup  de  foudre;  &  com- 
me elle  rompoit  une  partie  de  leurs 
mefures ,  ils  ne  la  virent  qu'avec 
la  dernière  douleur.  C'étoit  Velaf- 
qués^qui  par  fes  intrigues ,  ù.  les  in- 

Êel- 
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teliigence  qu'il  avoit  pratiquées, 
avoilc  fomenté  les  troubles  de  l'A- 
frique ,  efpéranc  que  tandis  qu'on 
envoyero^c  Muça  les  pacifier,  & 
qu'on  dégarniroic  rAndalouiie  des 
troupes  qu'il  falloir  lui  donner,  il 
pourroic  aiféiiientfe  rendre  maître 
de  Cordouë  avec  ce  qu'il  avoic 
d'Efpagnols  dévoués  à  fes  volon- 
tés; fe  faillr  du  Roi ,  de  la  Piin- 
cefle  &  deMudara  ;  les  faire  périr  ; 
fe  mettre  lui-même  fur  le  Thrône  , 
&  donner  la  mort  au  Comte  de 
Lara.  Tel  étoir  fon  projet,  dans 
lequel  plulieurs  Maures  de  confi- 
dération  étoient  entrés ,  fous  Tet^ 
poir  de  pofl'éder  les  plas  belles  Pro»- 
vinces  de  rEfpagne  ,  que  Velal^ 
qués  s'éroit  engagé  de  leur  faire  re* 
mettre,  foit  par  la  force  des  ar- 
mes ,  ou  par  d'autres  moyen9. 
Mais  le  changement  oui  venoic 
d'arriver  mettoit  un  x>bfracle  pref- 
quc  invincible  à  cette  noire  en- 
treprife:  ceux  qui  dévoient  la  foft- 
tenir  ayant  été  cboiiis  pour  l'Afri- 
que, &  Muça  reliant  à  Cordouc 
avec  un  Frère  à  qui  le  Roi  venoic 
de  coifier  la  Lieutenance  Gé- 
nérale 
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nérale  du  Royaume  ,  &  dont  il 
étoit  difficile  de  tromper  la  vigi- 
lance. D'un  autre  côté  Dooa  Lam- 
bra  qui  s'écoit  imaginée  que  Mu- 
dara  refteroit  auprès  d'Hiflem ,  (Se 
que  rabfence  de  Muça  lui  procu- 
reroit  les  occaûons  de  le  perdre , 
fe  voyant  trompée  dans  Ton  atten- 
te ,  ne  fut  pas  moins  troublée  que 
fon  Epoux ,  d'un  contre -tems  fi  fa- 
tal à  fes  defleins  :  mais  comme  ils 
étoient  fertiles  en  expédiens ,  les 
premiers  mouvemens  de  leur  fur- 
prife  furent  à  peine  palTés ,  qu'ils 
cherchèrent  tout  de  nouveau  les 
moyens  de  fe  délivrer  de  ceux 
dont  la  vertu  leur  faifoit  ombrage. 
Tandis  qu'ils  y  travailîoient  avec 
ardeur ,  les  troupes  deflinées  pour 
l'Afrique  fe  préparoient  à  partir. 
Hiflem  ,  qui  ,  quelq^jes  jours  de- 
vant la  revûë  avoit  reçu  la  nou- 
velle que  les  Rebelles  s'étoient 
emparés  de  la  ville  de  Maroc,  & 
que  leur  Chef  s'étoit  fait  déclarer 
Empereur,  avoit  donné  de  fi  bons 
ordres  pour  l'embarquement  de. 
l'armée ,  que  fa  Flotte  n'attendoit 
plus  qu'elle  pour  mettre  à  la  voile;) 

f 
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Ce  qui  lui  fit  déclarer  en  rentrant 
dans  ion  Palais,  qu'il  vouloir  que 
Ais  troupes  partiflent  .Jès  le  lende- 
main. Mudara  ne  perdit  point  de 
tems,  &  commença  ce  même  jour 
à  les  faire  marcher  vers  Cadix  , 
fous  la  conduite  d'Almançor  ,  qu'il 
avoit  fait  nommer  fon  Lieutenant. 
Un  fi  prompt  départ  ne  laifla  pas 
d'affliger  plufieurs  des  jeunes  Guer- 
riers que  l'Amour  avoit  rangés  fous 
fa  loi,  qui  trouvèrent  à  peine  un 
moment  pour  jurer  aux  objets  de 
leurs  vœux ,  que  rabfence  &  la 
gloire  ne  feroient  qu'augmenter 
leur  ardeur, 

Almançor  eut  cependant  un  en- 
tretien fecret  avec  Agatine ,  dans 
lequel  il  eut  la  fatisfadion  de  la 
trouver  fenfible  à  fon  amour ,  & 
de  voir  qu'ignorant  la  jaloufie  que 
l'écharpe  lui  avoit  caufée  ,  elle  lui 
faifojt  entendre  que  c'étoitun  my- 
flére  dont  il  nedevoit  avpir  aucun 
ombrage.  Il  fut  enfuite  prendre 
congé  de  la  PrincefTe,  qui,  con- 
noiflant  fa  vertu,  lui  recommanda 
l^udara ,  &  le  pria  de  l'empêcher 
<ie  s'expofer  légèrement  :   après 

quoi 
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quoi  s*étant  rendu  chez  le  Roi  pour 
recevoir  ils  derniers  ordres,  ii  for- 
tic  de  Cordouë;  &  s'étanc  mis  à  la 
tète  de  Tarmée,  la  conduific  oîi  Mu  • 
dara  dévoie  la  joindre»    Ce  jjune 
Prince  n'ayant  plus  qu'un  jour  à 
donner  à  la  charmante  Alardine  , 
l'employa  tout  entier  à  tarir  \çs 
pleurs  que  lui  faifoit  répandre  fon 
départ.    MudaVfe  voulant  l'aider 
dans  ce  tendre  foin  ,  les  Se  venir 
tous  deux  près  d'elle ,  &  n'a^^anc 
pour  témoin  que  la  feule  Agatme  : 
Mes  enfans,  leur  di^-elie;  car  le 
foin  que  j'ai  pris  de  votre  jeunefle 
me  permet  de  vous  no*:nmcr  ainû , 
TiC  croyez- pas  que  cet  évenemenc 
foitpourvous  une  réparation  :bien 
loin  d'être  contraire  à  votre  inno- 
cence tendrefie,  il  hârera  votre  bon- 
heur; c'eft  mon  unique  but:    & 
comme  j'efpére  que   Mudara  va 
triompher  des  Rebelles ,  &  que  fa 
valeur  va  remettre  Maroc  fous  Po- 
béïflkncc  du  Roi  mon  Frère  ,  il  effc 
immanquable  qu'il  n'accorde  à  cet 
important  fervice  ,  l'hymen   qu^ 
doic  combler  vos  vœux.  'D'aillej»'rs 
Mudara  aimé  des  Troupes ,  ^  Gé- 
néral 
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néral  d'une  norabreufe  armée,  fe 
voit   en   érac  de  perdre  ceux  qui 
cherchent  à  l'opprimer:  de  puiflants 
motifs    l'engagent    à    délivrer    le 
Comte  &  la  ComtefTe  de  Lara  ,  de 
Ja  tyrannie  de  Velalqués  ;    il  n'y 
peut  parvenir  qu'en  fe  rendant  maî- 
tre du  cœur  &i  de  refprit  du  Roi  ; 
&  le  feul  moyen  d'y  réuffir,  eft  de 
lui  rendre  d'auiïi  grands  fervices  , 
que   ceux  donc  il  fe  croit  redeva- 
ble à  l'Elpagnol.  Partez  donc ,  Mu- 
dara  ,  contmua-telle,  avec  la  cer- 
titude, que  tandis  que  vous  ferez 
éclater   votre  valeur  en  Afrique, 
je  n'aurai  point  d'autre  occupation 
à  Cordoue,  que  celle  de  prépa- 
rer HilTcm  à  vous  en  donner  la  ré- 
compenfe.   Et  vous,  ma  chère  A- 
lardme  ,   dit -elle  en  lui  prenant 
la  miain ,  foyez  perfuadée  que  j'a- 
doucirai de  tout  m.on  pouvoir  les 
rigueurs  de  cette  abfence.    Alors 
ayant  fait  approcher  Mudara  de  la 
belle  Efclave:  Aimez-vous,  sjoû- 
tat-elle,  avec  une   exacte  fidéli- 
té; mais  fongez  l'un   &   l'autre, 
que    votre    parfait    bonheur   dé- 
pend de  la  ruine  de  Velafqués  , 
'..Tome  XI IL  H  & 
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&  de  la  liberté  de  Gudos  Gon- 

çalés. 

Ces  paroles  animant  Mudara 
d'un  nouveau  défir  de  vengeance, 
il  fe  jetta  à  Tes  pieds,  &  lui  jura 
qu'il  ne  profiteroit  de  Ton  éléva- 
tion, que  pour  la  faire  fervir  au  ré- 
tabliftement  de  ce  Prince  ,  &  de 
ne  jamais  exiger  de  Tes  bontés,  & 
de  la  tendrefie  d'Alardine,  le  prix 
de  fon  amour ,  qu'il  n'eût  vengé 
cette  ilîuftre  Famille.  Et  moi,  s'é- 
cria la  jeune  Princelle  en  pleurs  , 
je  protelle  à  vos  genoux,  que  quel- 
que foit  le  pan  chant  qui  m'entraî- 
ne vers  Mudara,  de  ne  jamais  con- 
fentir  à  fon  bonheur,  quejen*aie 
vu  l'effet  de  fespromelTes.  Mudaï- 
fc  l'embrafTa:  h  donnant  fa  main 
à  baifer  à  l'amoureux  Maure ,  leur 
dit  encore  plufieurs  chofes  affec- 
tueufes  touchantes  ;  &  craignant 
de  s'attendir  davantage,  les  laifla 
avec  Agatine  en  liberté  de  fe  faire 
leurs  adieux,  lis  furent  des  plus 
tendres ,  &  mêles  de  milles  fermens 
d'une  confiance  éternelle.  La  gé- 
néreufc  Amante  d'Almançor  qui 
partageoic  leurs  peines ,  n'étant  pas 

exempte 
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exempte  elle-même  de  trouble  & 
d'inquiétude,  les  confola  le  mieux 
qu'il  lui  fat  poflîble  ;  &  fi  Mudara 
ne  put  fe  féparer  d'Aiardine  fans 
douleur ,  il  partit  du  moins  avec  la 
latisfaélion  de  fçavoir  qu'il  en  étoit 
auflî  parfaitement  aimé  qu'il  le  dé- 
liroic. 

Comme  il  avoit  pris  congé  du 
Roi  ,  &  qu'il  ne  vouloit  plus  voir 
perfonne  de  la  Cour,  il  partit  la  nuit 
même  pour  joindre  l'armée,  non 
fans  avoir  eu  à  combattre  le  zélé  du 
vieux  Nugnés  qui  fit  tous  Tes  efforts 
pour  qu'il  lui  permît  de  le  fuivre  ; 
mais  il  s'y  oppofa  fi  fortement,&  lui 
fit  fi  bien  comprendre  qu'il  lui  feroit 
bien  plus  nécelTaire  auprès  de  Mu- 
daïfe  qu'en  Afrique,  qu'il  fut  con- 
traint d*obéir.  Le  jeune  Maure  joi- 
gnit Tes  troupes ,  les  conduific  à  Ca- 
dix, les  embarqua,  &  fit  voile  à  Ma- 
roc fans  aucun  accident.  Je  n'entre- 
prendrai point  le  détail  de  fes  vic- 
toires, &  des  périls  qu'il  courut,' je 
dirai  feulement  qu'ayant  faitladef- 
cente  de  fes  troupes  malgré  la  réfi- 
ftance  des  Afriquains,il  les  combat- 
tit avec  tant  de  fuccès ,  qu'il  empor- 
H  2  -    ta 
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ta  la  Ville  d'aflaut  en  moins  de  quin- 
ze jours;qu'iI  tua  de  fa  main  le  Vice- 
yoi  qui  s'étoit  fait  reconnoîcre  Em- 
pereur,* qu'il  mit  aux  fers  ceux  des 
Rebelles  que  fon  bras  voulut  cpar- 
i'^ner;  à.  qu'en  trois  moisdetems, 
îl  remit  toute  l'Afrique  fousTobéif- 
fance  du  Roi  de  Cordouë:  &  qu'ea 
joignant  à  l'intrépidité  5  à  la  valeur, 
d  \à  la  prudence  ,  la  clémence  , 
l'aiFabilitc,  &  la  générolité  envers 
fes  foldats  6c  les  Oiliciers,  il  les 
j-empHt  de  tant  d'admiration  ,  & 
gao;na  ii  bien  leurs  cœurs  ;  que  ceux 
même  que  Velafqués  avoit  féduits 
par  fes  brillantes  pro méfies ,  pri- 
rent pour  lui  la  plus  tendre  amitié, 
6c  réfolurent  de  lui  découvrir  la 
confpiration  dans  laquelle  ils  é- 
toient  entrés  avec  cet  Efpagnol. 

Quoique  Mudara  n'acculât  de 
cette  révolte  ,  que  l'infidélité  na- 
turelle aux  Afriquains ,  il  n'avoit 
pas  laifie  d'en  vouloir  approfondir 
toutes  les  caufes  ;  &  par  la  crainte 
dos  fupplices,  &  l'efpoir  du  par- 
don ,  il  avoit  forcé  fesprifonniers 
d'acheter  leurs  vies  de  l'aveu  de 
leurs    defieins  ,  &   des  noms   de 

ceux 
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ceux  qui  avoient  excité  la  rcbcî- 
lion.  Almançor  qui  ]e  fccondoit 
avec  un  zèle  infatigable  ,  &  qui , 
fur  quelques  difcours  des  Officiers 
de  l'armée,  avoir  conçu  des  foup- 
çons  qui  lui  donnoienc  de  l'in- 
quiétude, fut  le  premier  qui  décou- 
vrit toutes  les  trahifons  du  Comte 
de  Bilaren.  Il  avoit  enu'e  les  pri- 
fonniers  le  Fils  du  Chef  des  Ré- 
voltés ,  jeune  homme  piein  d'efprie 
&  de  feu  5  qui  n'avo;t  point  approu- 
vé la  rébellion  de  fon  Pcie ,  d  n'a- 
voit  fuivi  fon  parti  que  par  obéïf- 
fance.  Almançor  le  traita  avectanc 
de  confidération ,  &  tant  de  mar- 
ques d'eftime,  qu'il  gagna  fa  con- 
fiance ;  &  'ui  faifant  part  de  fes  plus 
fecrettes  penfécs ,  ne  lui  cacha  rien, 
de  la  répugnance  qu'il  avoit  eue 
de  prendre  les  armes  contre  fon 
Prince  ,  &  qu'il  y  avoit  été  forcé 
pour  ne  pas  perdre  les  avantages 
dont  on  l'avoit  flué;  que  même 
le  Viceroi  fon  perc  n'eût  peut -ê:re 
pas  porté  fi  loin  fon  ambition,  s'il 
ne  s'étoit  pas  lailTé  éblouir  par  le 
Comte  de  Bilaren  ,  qui  l'avoic  por- 
té à  fe  révolter  en  lui  promettant 
H  3  de 
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de  le  laifier  paiTible  poflelîeur  de 
l'Afrique  ,  &  de  le  foûtenir  dans 
fes  conquêtes  ;  h  condition  qu'il 
engageroic  par  force  ou  par  adrefie 
les  Maures  d'Efpagne  à  le  recon- 
noitre  Roi  de  Cordouë. 

11  lui  montra  le  Traité  de  cette 
Alliance  ,  dont  la  mort  d'Hifiem 
faifoit  le  premier  Article ,  &  lui 
nomma  ceux  que  Velafqués  avoic 
envoyés  au  Viceroi  pour  régler 
toutes  ces  chofes  avec  lui;  mais  ce 
qui  fit  le  plus  de  peine  au  brave  Al- 
mançor,  fut  de  voir  que  ce  Traité 
qui  n'étoit  compofé  que  des  têtes 
qu'il  falîoit  abattre,  &  des  Sei- 
gneurs qu'on  devoit  profcrire,  é- 
toit  figné  de  plufieurs  Officiers  de 
l'armée  ,  à  qui  Mudara  donnoic 
chaque  jour  de  nouvelles  marques 
d'amitié,  &  qu'il  combloit  de  fes 
bienfaits.  Cependant  il  afTùra  le 
Maure  de  la  clémence  du  Roi ,  & 
de  la  récompenfe  que  le  Général 
donneroit  au  retour  fîncére  de  Ton 
zèle  &  de  fa  fidélité  pour  fon  Maî- 
tre ;  &  le  détrompa  de  telle  forte 
fur  le  chapitre  de  Velafqués,  qu'il 
l'eut  ea  horreur  5  <Sc  demanda  à  le 

dé- 
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démafquer  lui -même  à  Mudara. 
Almançor  y  confentit;  à.  l'ayanc 
conduit  fccretemenc  à  ce  Prince , 
il  rinflruifit  de  tout  &  lui  remit  le 
Traité. 

Mudara  ne  put  le  lire  fans  fré- 
mir :  mais  fa  prudence  lui  faifanE 
juger  ,  que  l'éclat  dans  une  telle 
affaire  feroit  plus  dangereux  que 
l'indulgence  ;  &  que  pour  perdre 
Velafqués,  il  n'étoit  pas  nécefiairé 
d'entraîner  dans  fa  chute  tant  de 
gens  de  confîdération ,  il  recom- 
manda le  fecret  au  Maure  ;  lui  pro- 
mit que  fon  nom  ne  paroîcroit  ja- 
mais dans  cette  confpiration  ;  & 
qu'au  contraire,  il  feroit  valoir  au 
Roi  de  Cordouë  combien  ils'étoic 
oppofé  à  la  révolte  de  fon  Pcre: 
&  pour  lui  donner  des  preuves  fen- 
fibles  de  fa  protedion  ,  il  lui  ren- 
dit la  liberté,  ^  le  rétablit  dans 
fes  Charges.  Enfuite  ayant  faitaf^ 
fembler  chez  lui  ceux  de  fon  ar- 
mée qui  étoient  du  complot,  il  leur 
montra  le  fatal  Traité, en  leur  de- 
mandant ce  qu'ils  vouloient  qu'il 
fît  pour  les  garantir  des  fupplices 
que  méritoic  leur  trahifon.  Cette 
H  4  bon- 
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bonté  les  fortifiant  dans  le  deflein 
qu'ils  avoien:  déjà  formé  ,  ils  fe  jet- 
térenttous  à  fes  pieds;  implorèrent 
fa  clémence  ,  &  lui  déclarèrent 
tout  ce  qu'ils  fçavoient  des  perfi- 
dies de  Velafqués  ;  de  fes  projets 
pour  fe  défaire  de  tous  les  Grands , 
tant  Efpagnols  que  Maures  ,  qui 
pouvoient  lui  être  contraires ,  dans 
lefquels  Guftos  Comte  de  Lara  , 
Mudara,  Almançor  &  Muça,  te- 
noienc  le  premier  rang.  Mudara  fit 
faire  un  A6te  dans  les  formes  de 
cette  déclaration ,  &  le  leur  fît  li- 
gner. Mais  pour  les  mettre  à  l'abri 
de  la  vengeance  d'Hiflem,  il  les 
y  ficparoître,  non  comme confpi- 
rateurs  repentis,  mais  comme  ac- 
cufateurs  de  Velafqués,  auquel  ils 
n'avoient  paru  fe  lier  que  pour  le 
mieux  convaincre  de  trahifon 
quand  il  en  feroit  tems.  Cet  Adle 
ayant  été  joint  auTraité  des  Maures 
d'Afrique ,  il  renvoya  les  Officiers  à 
leurs  polies ,  &  voulut  que  cette  af- 
faire reliât  dans  un  profond  oubli; 
fe  réfervant  de  faire  connoître  à  foa 
retour  au  Roi  de  Cordouë,  quel 
étoit  le  Comte  de  Biiaren. 

Tan^ 


Nowvelles.  177 

Tandis  que  par  fa  conduite  & 
fa  prudence  Mudara  étouiïoit  les 
feux  de  la  révolte  ,  &  qu'il  fe  fai- 
foic  des  amis  de  ceux -mêmes  qui 
s'étoient  engagés  à  le  perdre ,  Ve- 
lafqués  &  Dona  Lambra  n'avoienc 
pas  été  ofifs  à  Cordouë.  Ces  cruels 
perfécuteurs  de  ^innocence,  per- 
fuadés  que  le  crime  n'a  qu'un  tenis 
pour  demeurer  caché,  &  qui  ne 
doutoienc  point  de  leur  perte,  fi 
ceux  qu'ils  avoient  commis  ou  pro- 
jettes vcnoient  à  fe  découvrir  avant 
leur  exécution,  s'armèrent  d'une 
nouvelle  réfolution  &  de  nou- 
veaux artifices,  pour  prévenir  le 
malheur  qu'ils  redoutoient.  La 
ComtefTe  de  Biîaren  à  qui  rien 
n'écoit  échapé  de  ce  qui  s'étoic 
pafTé  à  la  revue  entre  Muça  &  le 
jeune  Maure  ,  le  fit  remarquer  à 
fon  Epoux  d'un  air  à  lui  donner 
la  curiofité  d'en  fçavoir  davanta- 
ge; (Se  comme  il  ne  vouloit  rien 
négliger  de  ce  qu'il  croyoit  capa- 
ble de  fervir  fa  haine,  il  ne  fut 
pas  plutôt  rentré  dans  fon  Palais , 
qu'il  la  preiTa  de  lui  expliquer  les 
paroles  myflérieufes  qu'elle  lui 
H  5  avoic 
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avoic  lâchées.  Dona  Lambra  dont 
le  deflein  étoic  de  lancer  un  traie 
qu'il  ne  pût  parer  ,  feignit  d'être 
fâchée  d'en  avoir  tant  dit  ;  &  le  pria 
de  la  difpenfer  d'achever  fon  im- 
prudence. C'en  fut  aflez  pour  que 
Velafqués  la  contraignît  à  parler. 
Enfin  après  une  aflez  longue  réfl- 
fiance  ,    le    regardant    avec    une 
crainte    afFeftée:   Je  ne  puis  me 
pardonner,  lui  dit -elle,  de  vous 
avoir  donné  cette  curiofité:  pré- 
venue de  mes  penfées ,  &  trop  ac- 
coutumée à  vous  les  communiquer^ 
je  me  fuis  figurée  vous  avoir  fait 
part  de   celles  qui  m'occupoienc 
au  moment  des  tendrelles  de  Mu- 
ça  à.  de  Mudara  ;  je  me  fuis  oubliée, 
ù.  je  vous  y  ai  fait  faire  attention 
lans  le  vouloir.     Ce  n'eft  pas  que 
je  ménage  ces  objets  de  notre  jufle 
indignation;  mais  comme  leur  fe- 
cret  intérefle  la  gloire  &  même  la 
TÎe  d'une  perfonne  qui  vous  doit 
étrechcre,  j'ofe  vous  fupplier  de 
îie  me  pas  forcer  à  vous  le  relever. 
Ce  difcours   artificieux  ne  faifanc 
€]u'augmenter  le  défir  du  Comte, 
Il  lui  répondie  qu'elle  feule  lui  é- 

soit 
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toit  chère,  (Se  que  par  confequenc 
elle  ne  dévoie  lui  rien  dcguifer  de 
ce  qui  la  regardoic,  que  Ti  ce  rny- 
ilére  en  incérefibit  d'autres  ,  elle 
dévoie  encore  moins  le  lui  cacher, 
&  qu'il  la  prioit  de  ne  le  pas  tenir 
plus  long-cems  en  fufpend. 

Vous  l'ordonnez,  reprit- elle, 
il  faut  vous  fatisfaire;  mais  prépa- 
rez-vous d'entendre  la  chofe  du 
monde  la  plus  étonnante  &  la  plus 
outrageante  pour  votre  honneur* 
Alors  lui  rapportant  comme  une 
vérité  confiante  les  amours  de 
Muça  avec  la  ComtelTe  de  Lara, 
elle  fit  paHer  Mudara  pour  en  être 
le  fruit;  &  donnant  les  couleurs  les 
plus  noires  à  la  protection  que  la 
trincelTe  Mudaïfe  avoit  marquée 
aux  uns  &  aux  autres,  elleraccufa 
d'intelligence  avec  les  ennemis  du 
Roi  fon  Frère,  &  d'avoir  pris  pour 
le  Fils  de  Muça  &  de  Dona.  Sancha 
une  fiâmeauili  hoiueufe  que  déré- 
glée. De-îà,  contJnua-t-elle,  fonc 
venus  Tes  foins  &  fcs  attentions 
pour  la  fortune  de  Mudara;  àQ,-\2L 
partent  les  tendrelTes  de  Muça  & 
fa  déraiiïion  du  Généralaten  la  fa- 
H  6         veer: 


J8o  Les  Cent  Nouvelles 
veur:  &  c*eil  enfin  de-là  que  nous 
devons  attendre  la  ruine  de  nos 
projets  &  notre  perte  entière ,  puif- 
cjue  Mudara,  Fils  de  votre  Sœur, 
ne  peut  nous  regarder  que  comme 
fes  perfécuteurs  ;  &  que  cherchant 
à  venger  fa  Mère  é.  fes  Frères  > 
il  profitera  bientôt  de  fa  faveur 
pour  y  parvenir. 

Vfclafqués  fut  véritablement  fur- 
pris  d'une  telle  avanture:  quelle 
que  fût  fa  haine  pour  Guftos  (jC 
fon  Epoufe,  il  ne  crut  point  que 
Dona  Sanchâ  fe  fût  deshonorée  de 
la  force.  Cependant  trouvant  dans 
cet  événement  une  ample  matic- 
re  à  fa  vengeance,  il  cacha  l'opi- 
nion qu'il  avoit  de  la  vertu  de  la 
Sœur,  à.  demanda  à  Dona  Lam- 
bra  quelle  preuve  elle  avoit  de  ce 
qu'elle  avançoit.  Pour  toute  répon- 
fe  elle  fit  venir  Gazule,  à  laquelle 
elle  ordonna  de  dire  ce  qu'elle  fça- 
voir.  L'Afriquaine  n'héfita  point: 
&  plus  hardie  encore  que  la  Com- 
teOe ,  elle  s'accufa  d'avoir  été  com- 
plice de  toute  cette  intrigue.  Ve- 
lafcués  qui  ne  fouhaitoit  rien  avec 
i>lus  d'ardeur  que  d'être  perfuadé-- 
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de  la  vérité  du  fait,  s'en  laifla  con- 
vaincre par  l'Aôranchie  de  fa  Fem- 
me; &  tranfporté  de  joie  d'avoir 
un  fi  beau  champ  pour  exercer  fa 
cruauté  :    Vous   auriez  eu  .grand 
tort,  dit -il  à  Dona  Lambra  ,   de 
me  cacher  cette  indignité  :    tous 
les   malheurs  que  vous   craignez 
feroient  arrivés,  fi  vous  ne  me  l'a- 
viez point  déclarée;  au  lieu  qu'en 
érant  infiruit  ,    non  feulement  je 
fçaurai  les  parer,  mais  je  les  ferai 
retomber  fur  ceux  qui  fe  flatent  de 
m'accabler.  La  Comtefi^e  de  Bila- 
ren  charmée  de  fa  fureur,  ne  tra- 
vailla qu'a  l'animer;  &  £ous  deux 
faifant  entrer  l'Afriquaine  dans  leur 
confeil  fecret,   il  y  fut  réfolu  de 
laifler  arriver  Mudara  en  Afrique, 
&  d'attendre  quel  feroic  le  fuccès 
defes  armes  pour  fe  conduire  avec 
fureté;   &  de  faire  en  forte  dans 
fon  abfence  de  s'emparer  de  l'el- 
prit  du  Roi ,  de  le  mettre  en  fitua- 
tion    de   prendre  les  imprefiions 
qu'on  voudroit  lui  donner.  Que  fi 
Mudara  avoit  ledeflus  fur  les  Mau- 
res,  que  Velafqués  ne  négligeroic 
rien  pour  le  rendre  redoutable  à 
H  7  Hif- 
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Hiflem  en  lui  faifanc  craindre  Ton' 
ambition:  Que  s'il  étoic  vaincu,  il 
exciceroic  dans  Ton  cœur  des  foup- 
çons  fur  fa  fidélité;  &  que  lorfqu'il 
verroitle  Monarque  au  poinc  qu'il 
défiroit,  il  Tindruiroit  du  crime  de 
DonaSancha,  de  la  naiffance  de 
Mudara  ,    <k  des   intrigues  de   la 
PrinceiTj  &  de  Muça,  feignant  de 
n'ecre  indruit  de  ce  myuére  que 
depuis   que!que<i  jours:  Qu'il  de- 
manderoit  que  la  ComtelTe  de  La- 
ra fût  punie  félon  les  loix;  &  que 
fon  Fils  eût  la  tête  tranchée.  Tout 
ce  qui  embarralToit  le  plus  Velaf- 
qués  étoitde  n'avoir  aucune  preu- 
ve par  écrit  des  accufar.ons  qu'il 
vouloit  former;  mais  les  deux  fu- 
ries qui  le  guidoicnt,  lui  en  don- 
nèrent aufïl^ôt  les  moyens  en  lui 
confeillant  défaire  arrêter  tous  les 
couriers  qui  viendroient  de  Ma- 
roc à  Cordouë  pour  la   Princefie 
Mudaife,  n'étant  pas  poiTible  que 
Mudara  ne  lui  écrivît  pas;  &  qu'il 
trouveront  certainement   dans  fes 
lettres  des  chofes  affez  fortes  pour 
perfuader  Hiflem  de  leur  intelli- 
gence. 

TOLÎ- 
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Toute  cette  trame  fut  conduite 
comme  elle  avoit  été  projettée  : 
Velafqués  s'attacha  plus  forcement 
que  jamais  à  faire  fa  cour  au  Roi, 
ne  négligeant  aucune  occafion  de 
lui  plaire  :   la  Comtefie  en  fit  de 
même;  &  comme  Mudaïfe  préfé- 
roit  la  compagnie  de  la  Princefle 
des  Vifigochs   à.  celle  d'Agatine 
au  tumulte  d'une  Cour,  qui  félon 
fa  façon  depenferne  lui  procuroic 
que  de  l'ennui ,  fur  tout  ayant  tou- 
jours Velafqués  &  Dona  Lambra 
devant  les  yeux  ;  que  Muça  pref- 
que  au  lit  de  la  mort    ne  venoit 
plus  chez  le  Roi ,  ces  deux  perfi- 
des fe  trouvèrent  les  feuls  en  qui 
ce  Prince  pût  avoir  confiance,  & 
qui  fuflent  capables  de  raflembler 
près  de  lui  les  jeux  &  les  plaifîrs. 
Les  Dames  ,    qui  ne  s'accomrao- 
doient  point  de  la  folitude  de  Mu- 
daïfe,  s'attachèrent  à  Dona  Lam- 
bra; &  l'on  ne  vit  bientôt  toute  la 
Cour  d'Hifiem  &    ce  Monarque 
même  ne  fe  mouvoir  que  par  les 
volontés  du  Comte  &  de  la  Com- 
teile ,  qui  connoiffant  le  foible  de 
ce   Prince  ,    inventoieDt  chaque 

jour 
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jour  de  nouveaux  araufemens  pour 
le  maintenir  dans  la  molelTe  oii  fon 
cœur  n'avoit  que  trop  de  panchant  ; 
&  fe  rendant  néceflaires  à  Tes  ga- 
lanteries les  plus  fecretes,  ils  par- 
vinrent à  lui  faire  croire  qu'il  n'a- 
voit pcrfonne  dans  fes  propres  Su- 
jets qui  lui  fût  plus  attaché. 

Pour  comble  de  bonheur  à  leurs 
defieinslamort  les  délivra  du  vieuK 
Général  Muça,  dont  le  feul  nom 
fuffiroit  pour  intimider  les  traîtres , 
&  quoique  fon  Frère  fût  en  place, 
à.  qu'il  eût  les  mêmes  qualités  pour 
fe  faire  craindre,  comme  il  n'avoit 
pas  un  pareil  pouvoir  fur  l'efprit  du 
Roi ,  il  ne  leur  parut  pas  aulli  re- 
doutable.   Les  chofes  étoient  en 
cet  état,  lorfque  les  nouvelles  des 
vi  do  ire  s  de  M  ad  ara  arrivèrent  à 
Cordouë.   Les  lettres  de  tous  les 
Officiers  de  l'armée  étoient  fi  ren> 
plies  de  louanges  fur  la  conduite 
&  la  valeur  de  leur  Général ,  &  les 
Maures  d'Efpagne  portèrent  filoin 
fon  éloge  fur  les  récits  que  leurs 
amis  leur  en  faifaient,  que  Velaf- 
qués  eut  moins  de  peine  qu'il  n'a- 
voit cru  à  jetter  la  crainte  dans  le 
cœur  du  Roi.  Ce 
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Ce  Monarque  naturellement  ti- 
mide, jaloux  &  foupçonneux,  ne 
fentit  pas  autant  de  joie  que  fon 
peuple,  des  avantages  qu'il  venoic 
de  remporter;  &  ne  put  fe  défen- 
dre d'un  mouvement  d'envie  fur 
la  gloire  d'un  homme ,  qu'il  croyoic 
avoir  tiré  d'efclavage.  Cependanc 
retenu  par  un  relie  de  tendreflc ,  il 
cherchoit  à  combattre  rafoiblefîe, 
lorfque  Veiafqués  &  Dona  Lam- 
bra,  qui  Tcxaminoient  avec  atten- 
tion, lifant  jufqu'au  fond  de  fon 
ame  ,  y  portèrent  leurs  traits  em- 
poifonnés.  D'abord  ils  fe  félicitè- 
rent fur  fes  heureux  fuccès  ,  & 
vantèrent  les  grandes  qualités  de 
Mudara  :  enfuite  tombant  infen- 
(iblement  fur  le  trop  d'élévation 
d'un  Sujet,  ils  lui  firent  voir  le  dan- 
ger qu'il  y  avoit  de  donner  un  cer- 
tain pouvoir  à  ceux,  dont  la  naif- 
fance  n'éga!e  pas  la  fortune  ;  ils 
citèrent  plufieurs  exemples  mé- 
^morables  de  ces  ambitieux  témè- 
mires ,  que  leur  faveur  avoit  aveu- 
glés jufqu'au  point  de  fe  noircir 
de  la  plus  lâche  ingratitude  ;  &  ré- 
pétant fans  ceiTe  qu'ils  étoient  per- 

fua- 
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fuadés  que  Mudara  ne  leur  ref- 
fembleroit  pas,  ils  en  revenoienc 
toujours  aux  bornes  qu'il  failoit 
metcreà  Pautorité  deceux  qui  n'é- 
toient  nés  que  pour  obéir.  Lefoi- 
ble  HifTem  qui  les  écoutoit  atten- 
tivement, &  qui  fe  reprochoit  dé- 
jà d'avoir  fi  fort  élevé  Mudara , 
avalant  à  longs  traits  le  poifon 
qu'on  lui  verfoit,  leur  avoua  qu'il 
étoit  très-fatisfait  d'avoir  fournis 
les  Rebelles  d'Afrique;  mais  qu'il 
étoit  fâché  que  Mudara  en  eût  feul 
la.  gloire. 

Cet  aveu  leur  faifant  connoître 
que  leurs  difcours  commençoient 
à  produire  l'effet  qu'ils  en  atten- 
doient,  ils  ne  voulurent  pas  les 
poulTer  plus  loin  en  ce  moment , 
efpérant  avoir  bientôt  dequoi  a- 
chever  leur  ouvrage.  En  effet  Ve- 
lafqués  avoit  fait  partir  un  de  fes 
Confidens ,  pour  fe  trouver  à  l'ar- 
rivée des  Vaiffeaux  qui  venoient 
d^Afrique  en  Efpagne  de  la  part 
du  Général,  avec  ordre  de  joindre 
Phomme  qui  feroit  chargé  des  let- 
tres pour  la  Cour,  &  de  faire  en 
forte  de  fe  failir  de  celles  qui  s'a- 

dref- 
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dreflcroient  àMudaïfe.  Cette  com- 
miflion  étoic  dangereufe  ;  mais 
tout  confpirant  à  remplir  leurs  dé- 
fîrs ,  il  fe  trouva  que  le  Maure  à  qui 
le  Général  &  les  Officiers  de  l'ar- 
mée avoienc  confié  leurs  dépêches^ 
écoic  parent  de  l'émifTaire  de  Ve- 
'  lafqués ,  qui  l'ayant  reçu  à  Ton  dé- 
barquement, feignit  d'êtie  char- 
mé de  fe  rendre"  avec  lui  à  Cor- 
douë.  Le  commiiTionaire  des  trou- 
pes qui  ne  s'en  défioit  point,  l'ac- 
cepta volontiers  pour  fon  compa- 
gnon de  voyage  ;  &  comme  il 
vouloit  fe  repoferdeux  jours  de  la 
fatigue  de  la  mer,  ils  logèrent  en- 
femble,  &  n'eurent  qu'un  même 
lit  ;  ce  qui  facilita  à  l'envoyé  du 
Comte  de  fouftraire  à  celui  de  l'ar- 
mée les  tablettes  adrefTées  à  la 
PrincefTe,  fans  qu'il  s'en  apperçût. 
Les  deux  jours  écoulés  ,  ils  parti- 
rent, &  fe  rendirent  en  diligence 
011  leur  devoir  les  appelloit» 

La  joie  de  Velafqués  ne  fe  peut 
exprimera  la  vûëde  ces  fatales  ta- 
blettes, qui  par  le  plus  grand  des 
malheursjétoient  une  réponfe  à  des 
chofes  très -importantes  que  Mu- 

daïfe 
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daïfe  avoic  écrites  à  Mudara:  elle 
étoic  conçue  en  ces  termes. 

A  La  Princesse  de   Cordouë. 

JE  fuis  bien  moins  fenfible  ^  Ma- 
dame ,  aux  applaudijjemens  que 
me  donne  la  Cour ,  quaux  ten- 
dres preuves  de  vos  bontés  >  elles  font 
toute  ma  gloire  13  mon  bonheur,  Cef 
fez  d'appréhender  pour  ma  vie ,  y 
fo'^ez  affârée  que  je  ferai  bien-tôt  en- 
état  de  l'employer  à  ce  qui  doit  nous 
rendre  tous  heureux,  L armée  niefi 
entièrement  dévouée  \  13  quelque  en- 
treprife  que  je  luipropofe  ^  je  fuis  cer- 
tain  de  jon  obeifance.  Comme  je  rien 
aï  que  de  légitimer ^fefpére  quelles 
auront  la  réujfite  dont  vous  vous 
flatez  ^pour  vil  (jue  vous  conferviez 
votre  eftime  ^Mudara.    ' 

Le  Comte  de  Bilaren  ne  fe  don- 
na pas  le  tems  de  réfléchir  fur  cet- 
te lettre;  &  la  trouvant  aflez  for- 
te pour  convaincre  Hiflem  qu'il 
école  trahi ,  il  courut  au  Palais  de 

ce 


Nouvelles.  î  Bp 

ce  Monarque.  Il  n'étoit  pas  enco- 
re jour  dans  fon  appartement  :  il 
lui  fit  demander  la  permifliou  d'en- 
crer pour  une  affaire  d'importance. 
Hiflem  que  les  craintes  avoient  a- 
gité  toute  la  nuit,  ordonna  qu'on 
lui  ouvrît  ;  &  fiiifant  fortir  les  té- 
moins fufpcdb,  il  le  prella  de  lui 
dire  dequoi  il  étoic  queftion.     Ve- 
lafqués  le  m't  à  genoux  au  chevet 
de  fon  lit:  li  y  a  trois  jour,  lui  dit*- 
il ,  Seigneur,  que  je  balance  à  vous 
inilruirc  d'un  funelle  fecret;  mais 
le  péril  devient  trop  prefiant  pour 
me  taire  plus  îong-tems.   Alors  il 
lui  débita  toutes  les  faufletés  de 
l'Afriquaine  contre  Muça,  Dona 
Sancha,    Mudara  &  laPrincefle 
de  Cordouë;  &  finit  en  lui  remet- 
tant la  lettre  du  Général.    Hiflem 
extrêmement  troublé  ,  la  prit  ;  & 
pendant  qu'il  lifoit ,  Velafqués  con- 
tinuant de  parler:    Vous  voyez, 
Seigneur,  que  contre  vos  ordres 
Muça  avoit  pratiqué  d'étroites  in- 
telligences avec  Tes  Prifonniers  ;  & 
;  que  la  Princefle  y  efl:  entrée  bien 
8  fortement,  puifqu'elle  a  pris  fous 
fa  protection  l'enfant  du  crime  , 

donc 


ipo       Les  Cent  Nouvelles 

dont  je  vous  demande  juftice.  Il 
n'y  a  point  de  douce  que  Mudara 
n'ait  été  nourri  dans  un  efprit  de 
révolte  &  de  vengeince  ;  <5c  que 
les  entreprifes,  dont  il  parle,  ne 
foient  pour  vous  déchrôner ,  &  per- 
dre tous  ceux  qui  vous  font  fidèles , 
fans  parler  de  fon  audace  d'avoir 
levé  les  yeux  fur  la  Sœur  de  foa 
îvjaître,  &  Pavoir  rendu  compli- 
ce de  Tes  coupables  projets» 

L'éronnement  du  Roi  de  Cor- 
douë  fût  excrêmc;  mais  trop  cré- 
dule tur  ce  qui  pouvoit  lui  donner 
lieu  de  craindre,  il  ne  fit  fiir  cet- 
te avanrure  que  des  réflexions  ca- 
pables d'agraver  fes  foupçons;  & 
fe  rappellant  routes  ies  adtions  des 
malheureux,  que  Velafqués  vou- 
loit  perdre ,  il  ies  crut  autant  de 
preuves  de  leur  tr^hiTon.  Il  jugea 
que  Muça  n'avpicogit  avec  tant  de 
vigueur  pour  donner  le  Généralac 
à  Mudara,  que  parce  qu'il  étoit 
fon  fils  :  l'eftirae  qu'il  en  avoit  faite, 
devine  à  fes  yeux  aveuglés  une  mar- 
que fenfible  de  l'amour  paternel, 
&  dePambition  du  Pere^  du  Fils. 
L'empreflement  que  Mudaïfe  avoic 
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témoigné  pour  le  même  fujet ,  les 
mouvemens  qu'elle  s'étoit  donnés 
pour  la  fortune  de  Ton  Affranchi , 
&  rattachement  qu'il  avoit  pour 
elle,  ne  lui  parurent  plus  que  les 
efFetd'unepaflîon  déréglée.  La  pi- 
tié généreufe  qui  Pavoit  intéreltée 
au  fort  du  Comte  &  de  la  Comtef- 
fe  de  Lara  ,  fut  taxée  d'int^^lligen- 
ce  criminelle  ,  &  fon  efprir  ir  du- 
ftrieux  à  lui  préfenter  les  plus  funef- 
tes  objets ,  raflembîa  toutes  Tes 
idées,   pour  fe   perfuader  que  la 
Princefle  de  Cordouc  ,  jaloufe  de 
fa  g'-andeur  &  voulant  montrer  au 
thrône,n'avoit  élevé  fi  haut  le  Fils 
de  Muça ,  que  pour  lui  mettre  la 
couronne  fur  la  tête -^  &  fortifier 
fon  parti  de  ceux  qui  gémiflbienc 
en  fecret  du  deftin  de  Guftos ,  qui 
s'embarraflbit  peu  de  la  honte  de 
fa  femme,  pourvu  qu'il  fe  vengeât 
de  fes  ennemis.  Velaqués  avoit  trop 
d'intérêts  à  fortifier   fon  erreur, 
pour  ne  la  pas  augmenter  des  plus 
vives  circonftances  ;  &.  fa  fureur 
allafi loin, que  lefoibleHiflem  ou- 

I'bliant  qu'il  avoit  à  fon  comman- 
dement un  monde  de  gens  armés , 
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auquel  on  n'oppofoit  pour  enne^- 
mis  qu'une  Princefle fans  pouvoir, 
&  qu'un  homme  qui  dépendoic 
de  lui ,  fe  crue  perdu  fans  ref- 
fource  :  Que  faut -il  donc  faire, 
s'écria-t-il  hors  de  lui-même,  pour 
me  garantir  du  péril  qui  me  me- 
nace? 

Alors  le  Comte  de  Bilaren  pro- 
fitant de  fa  terreur  :  11  faut,  Sei- 
gneur ,  lui  répondit  -  il ,  s'aflurer  de 
Mudara,  le  faire  revenir,  l'arrê- 
ter, &  le  punir  comme  criminel 
de  Leze-Majefté.  Pour  Mudaife  , 
je  n'ai  point  de  confeil  à  vous  don- 
ner, vous  la  traiterez  comme  vous 
je  jugerez  à  propos  ;  mais  pour  ce 
qui  regarde  le  Comte  &  la  Com- 
tefle  de  Lara,  j'ofe  vous  deman- 
der qu'ils  foient  punis  félon  les 
loix  :  l'un  comme  complice  de 
ceux  qui  confpirent  contre  vous  ; 
&  l'autre  comme  adultère;  &  qu'il 
me  foie  permis  en  divulgant  la  hon- 
te de  mon  Sang  ,  de  combattre 
quiconque  ofera  prendre  fa  défen- 
fe.  Du  reile,  r.iouta  t-i1,vous  n'avez 
rien  à  craindre;  les  E'p^gnols  me 
font  fournis ,  &  veilleront  de  fi  près 
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à  votre  fureté,  que  les  conjurés 
n'oferont  rien  entreprendre.  La 
chute  de  Mudara  les  fera  trem- 
bler, &  tout  fera  détruit  parla  pu- 
nition des  Chefs.  Le  Roi  de  Cor- 
doue  éroit  trop  allarmé,  pour  rai- 
fonner  jufte:  il  accorda  tout  à  Ve- 
lafqués  ;.  &  rempli  de  haine  &  de  fu- 
reur, il  fit  partir  des  ordres  précis  k 
Mudara  de  venir  aux  pieds  defon 
thrône  rendre  compte  de  fa  con- 
duite; &  fit  défendre  à  la  Princef- 
fe  Mudaïfe  de  for  tir  de  fon  Palais 
jufques  à  nouvel  ordre,  le  fit  en- 
tourer de  Gardes,  (Se  l'y  confina 
prifonniere. 

Cet  événement  qui  commença 
d'éclater  au  lever  du  Roi ,  micbieri- 
tôt  en  rumeur  toute  la  Cour  &  la 
Ville  ,  chacun  fe  demandant  rai- 
fon  de  tant  de  violence  ;  mais  rien 
ne  fut  comparable  à  l'état  de  la 
Princefle  de  Cordouc,  de  celle  des 
Vifigoths  &d'A:gatine,  lorfqu'clles 
apprirent  ce  changement,  Mu^- 
daiTe  fe  douta  d'abord  que  le  coup 
partoit  de  Velafaués,  d  malgré  fa 
douleur,  comme  elle  étoit  coura- 
gcufe,  elle  ne  a'abbattit point  :ef- 

Tome  XII L  I  pé- 
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pérant  que  le  Roi  Ton  Frère  felaif- 
feroic  toucher  à  fesraifons,  fi  elle 
parvenoic  à  les  lui  faire  entendre  : 
mais  le  Comte  de  Bilaren  qui  crai- 
gnoit  fon  pouvoir  furl'efpritde  ce 
Prince  ,  l'obligea  de  lui  refufer  cet- 
te confolation.  Ce  fut  alors  qu^el- 
le  crut  Mudara  perdu  ;  &  qu'elle 
fit  éclater  aux  yeux  d'Alardine 
toute  la  tendrefle  qu'elle  avoit  pour 
lui.  Le  defefpoir  de  la  belle  Efcla- 
ve  étoit  trop  grand  ,  pour  s'in- 
quiéter de  ce  qui  rendoit  celui  de 
la  PrincelTe  fi  violent:  elle  ne  le 
prit  d'abord  que  comme  une  fuite 
de  la  prote(flion  qu'elle  avoit  ac- 
cordée au  fang  de  Guftos.  Le  fujec 
de  la  détention  de  Mudaïfe  étoic 
encore  ignoré ,  &  l'on  futplufîeurs 
jours  fans  en  être  inftruit  :  mais 
Velafqués  qui  vouloit  hâter  fa  ven- 
geance ,  ayant  obtenu  du  Roi  de 
faire  publier  fon  Cartel  contre  Do- 
na  Sancha,  &  d'ouvrir  le  champ 
de  bataille  à  ceux  qui  voudroient 
foutenir  fon  innocence  ,  on  vit 
bien-tôt  avec  horreur  le  motif  de 
tant  de  troubles:  le  Cartel  accu- 
fanc   la    ComteflTe   de  Lara  d'un 

corn- 
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commerce  criminel,  dont  Muda- 
ra ,  qu'on  y  nommoit  traître  &  re- 
belle à  Ton  Roi,  étoit  l'illégitime 
fruit;  Velafqués  ayant  faitconfen- 
tir  Hiflem  de  n'y  point  parler  de 
Muça,  dans  la  crainte  que  fon  Frè- 
re n'excitât  quelque  émotion  par- 
mi les  Maures.  Cette  accufation  ne 
fut  pas  long-temsàvenir  jufques  à 
Mudaïfe  ,  à  laquelle  on  joignoit 
hautement  celle  de  fes  amours  a- 
vec  Mudara,  &  le  complot  qu'ils 
avoient  formé  de  faire  mourir 
Hiflem,  &  de  s'emparer  delà  Cc^i- 
ronne. 

On  juge  aifément  de  lafituatioii 
de  cette  Princefle,  en  apprenant 
une  femblable  nouvelle  :  fon  indi- 
gnation égala  fa  furprife  ;  &  l'étran- 
ge moyen,  dont  on  fe  fervoit  pour 
exterminer  Guftos  &  Mudara,  lui 
\  parut  fi  déteftable ,  qu'elle  eut  de  la 
peine  àfeleperfuader.  Cependant 
comme  il  dépendoit  d'elle  de  le 
détruire  ,  &  que  le  péril  de  Dona 
Sancha  étoit  preflant ,  elle  fit  de 
nouveaux  efforts  pour  avoir  un  en- 
tretien fecret  avec  le  Roi  fon  Frè- 
re; mais  toujours  inflexible,  il  lui 
I  2  fit 
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fie  dire  qu'il  ne  Pécouteroit  qu'a- 
près avoir  puni  celui  qui  l'avoit 
portée  à  le  trahir.  Outrée  de  fa  du- 
reté ,  &  ne  fçachant  quel  parti 
prendre  ,  elle  réfolut  enfin  de  faire, 
partir  Tamut  pour  l'Afrique ,  efpé- 
rant  qu'il  arriveroit  aflez  tôt  pour 
donner  le  tems  à  Mudara  de  faire 
ce  qu'elle  lui  manderoit  :  la  diffi- 
culté étoitde  faire  fortir  Tamut  de 
fon  Palais  ,  fans  qu'on  s'en  apper- 
çût,  &  qu'on  l'arrêcâc.  La  fitua- 
don  de  fon  ame  ne  lui  permettant 
pas  de  rien  déguifer  à  la  jeune 
Princefle,  dont  elle  avoit  vu  aug- 
menter la  douleur  fur  le  bruit  qu'on 
faifoit  courir  de  fon  intrigue  avec 
le  Prince,  elle  lui  avoit  entière- 
ment découvert  fon  fecret  pour 
empêcher  les  imprefllons  que  cet- 
te calomnie  pouvoit  faire  fur  fon 
Cœur  ;  &  c'étoic  dans  fon  fein  & 
celui  d'Ahatine  ,  qu'elle  épanchoit 
fes  peines  &  fes  allarmes.  Ce  n'efl 
point  pour  Mudara,  feul,  leurdi- 
foit-elle,  que  je  frémis;  c'eftpour 
l'innocente  ComtelTe  de  Lara  , 
dont  la  vertu  fans  tâche  fe  voit 
aujourd'hui  flétrie  par  fon  propre 
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Frère.  Paifque  le  traître  ôfc  être 
fon  accufateur,  &  s'offre  de  com- 
battre ceux  qui  voudront  la  dé- 
fendre, il  faut  qu'il  foit  aflïïrcque 
perfonne  nefepréfenterapour  une 
fi  jufte  caufe;  &  j'aurai  la  douleur 
de  voir  périr  l'illuftre  &  digne  E- 
poufe  d'un  homme,  de  qui  la  gloi- 
re doit  m'être  mille  fois  plus  chère 
que  la  mienne.  Ne  négligeons  donc 
rien  pour  lui  donner  un  défenfeur  : 
inftruifons  Mudara  du  fort  de  cette 
Infortunée:  qu'il  vienne  ouvrir  le 
lâche  cœur  du  perfide  Velafqués, 
iSi  lui  fafle  avouer  aux  yeux  de 
toute  l'Elpagne  fes  crimes  &  ceux 
de  Dona  Lambra.  C'eft  l'unique 
expédient  que  je  trouve  pour  fau- 
ver  la  malheureufe  ConueiTe  de 
Lara ,  &  me  garantir  de  publier  un 
fecret  ,  dont  la  connoiflance  me 
couvriroit  de  honte. 

La  belle  Alardine  avoit  des  fen- 
timens  trop  généreux  pour  s'op- 
pofer  à  ce  deiîcin  ;  elle  l'approu- 
va, &  toutes  trois  ayant  tenu  con- 
feil,  il  fut  réfolu  qu'Agatine,  qui 
connoiiToit  l'Officier  qui  comman- 
doit  la  Garde  de  la  Princelle,  fe- 
I  3  roic 
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roit  en  forte  d'obtenir  de  lui  de  îaif- 
fer  fortir  un  de  fes  Efclaves  pour 
une  chofe  de  la  dernière  impor- 
ce ,  &  qui  devoit  fervir  à  fa  jufti- 
fication  auprès  du  Roi  ;  ne  vou- 
lant pas  fe  fervir  d'un  autre  prétex- 
te, étant  aîlùrée  qu'il  n'y  avoit  au- 
cun des  fujets  d'HifTem  qui  ne  dé- 
flrât  qu'elle  fût  innocente.  En  effet 
elle  ne  fe  trompoitpas:  cette  Prin- 
cefle  étoit  généralement  aimée  ; 
&  ce  n'étoit  qu'à  regret  que  les 
ordres  du  Roi  de  Cordouëétoient 
exécutés:  ceux  qui  gardoient  fon 
Palais  le  témoignoient  à  chaque 
inftant,par  l'attention  qu'ils  avoient 
à  ne  rien  faire  qui  pût  augmenter 
fa  douleur,  &  par  leurs' complai- 
fances  pour  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tenoient.  Agatine  s'en  étoit  apper- 
çuë,  &  c'étoir  ce  qui  lui  donnoit 
l'efpoir  de  réulFir  dans  fa  commif- 
fîon.  Elle  ne  tarda  pas  à  l'exécuter  ; 
&  s'y  prit  avec  tant  d'art ,  que  l'Of- 
ficier charmé  de  fa  confiance,  & 
de  pouvoir  être  urile  à  Mudaïfe  , 
lui  promit  de  faire  fortir  lui-mê- 
me l'Efclave  ,  fins  que  perfonne 
le  vît.  En  reconiioiflance  de  cette 
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promefTe  ,  Agatine  lui  donna  un 
fore  beau  diamant  de  la  part  de  la 
Princefle,  &  fut  aulTi  tôt  l'indrui- 
re  de  la  bonne  volonté  de  l'Offi- 
cier. Alors  ayant  fait  appeller  le 
vieux  Nugnés  qui  fe  defefpéroit  de 
ce  cruel  revers ,  elle  lui  expofa 
fes  craintes,  fes  allarmes,  &  le  pé- 
ril de  Dona  Sancha;  &  continuant 
fon  difcours:  Il  n'appartient  qu'à 
Mudara,  ajouta- t-elie,  de  venger 
du  même  coup ,  fon  Père ,  fes  Frè- 
res &  fa  belle  Mère.  Partez  donc  : 
allez  l'inflruire  de  ce  qui  fe  palïe  ; 
ne  lui  faites  plus  un  fecret  du  nom 
de  fa  Mère;  peignez  lui  la  rigueur 
dont  je  fuis  traitée ,  &  faites  en  for- 
te qu'il  puifie  arriver  avant  le  ter- 
me prefcrit  parlesloix.  Je  ne  vous 
charge  d'aucunes  lettres;el!es  pour- 
roient  nous  trahir  &  vous  perdre. 
C'efl:  à  votre  feule  éloquence  que 
je  remets  tout  ce  que  je  pourrois  é- 
crire:  &  lui  ayant  donné  une  fom- 
me  afiez  confidérable  pour  le  tirer 
de  quelque  embarras  que  ce  fût 
dans  le  cours  de  fon  voyage,  elle 
le  prelTa  de  partir. 
Le  fidèle  Nugnés  ne  fe  le  fit  pas 
1  4  rè- 
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répéter  :  il  avoit  un  zélé  trop  ardent 
&  trop  fincére  pour  Guftos  & 
Ion  illuftre  Fils,  pour  ne  pas  obéir 
promptement.  Agatine  le  condui- 
fit  à  l'OfBcier  Maure,  qui  l'ayant 
revêtu  de  fa  livrée,  lefitfortir  aux 
yeux  de  Tes  Soldats ,  comme  un 
homme  à  lui.  Quoique  Tamut  fût 
extrêmaement  âgé,  il  ne  laiiîa  pas 
de  faire  diligence,  &  de  s'embar- 
quer pour  l'z^frique  peu  de  jours 
après  fon  départ  de  Cordouë.  Il 
trouva  juflement  à  fon  arrivée  au 
port  de  Cadix  un  VaifiTeau  léger 
prêt  à  faire  voile  pour  Maroc:  il  y 
monta;  &  le  vent  étant  favorable  , 
il  arriva  fans  aucun  accident.  Com- 
me Mudaïfe  ignoroit  qu'Hillem 
eût  envoyé  des  ordres  pour  arrê- 
ter Mudara,  &  qu'elle  s'ima-^inoit 
qu'on  ne  vouloit  que  profiter  de 
fon  ab fen ce  pour  perdre  Guflos 
&  fon  Epoufe,  &  qu'on  attendroit 
le  recour  de  ce  jeune  Prince  pour 
éclater  contr'elle  &  lui ,  elle  fe  lîa- 
toit  qu'il  pourroit  quitter  l'Armée 
fans  danger;  mais  Nugnés  la  trou- 
va dans  une  étrange  confufion.  Les 
ordres  du  Roi  de  Cordoucétoient 
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déjà  arrivés  :  Almançor  les  avok 
reçus  5  étant  le  premier  Officier 
Général  après  Mudara  ;  mais  bien 
loin  de  les  exécuter,  il  avoit  aflem- 
blé  les  troupes  de  concert  avec  ce 
Général  ,  qui  leur  expofant  l'indi- 
gne récompenfe  qu'on  donnoit  à 
^Qs  fervices,  les  mit  dans  une  telle 
-fureur,  qu'elles  lui  jurèrent  de  ne 
le  jamais  abandonner  ;  &  de  met- 
tre Cordouë  en  cendre  ,  plutôt 
que  de  foufFrir  Tinjudice  d'Hif- 
fem.  Alors  Mudara  profitant  de 
cette  ardeur,  leur  montra  les  preu- 
ves qu'il  avoit  de  la  trahifon  de  Ve« 
larqués,  &  de  fon  acharnement  à 
le  faire  périr  ,  en  les  encourageanc 
à  l'aider  à  venger  le  fang  de  tant 
d'iîlutlres  malheureux,  qu'il  avok 
accablés  par  Tes  cruelles  intrigues , 
Don  en  perdant  Hifil^m  ,  qu'il  leur 
ordonnoit  de  refpefter  ;  mais  en 
faifant  tomber  le  voile  que  ce  per- 
fide avoit  mis  fur  fes  yeux  :  ajou- 
tant qu'il  falloit  retourner  à  Cor- 
douë ,  &  montrer  à  l'av-eugle  Hif- 
fem  ,  que  ceux  qui  venoient  de 
verfer  leur  fang  pour  remettre 
l'Afrique  fous  Von  abéïflance  , 
I  5  étoient 
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étoient  incapables  d'actenter  à  Tes 
jours. 

Toute  l'Armée  applaudit  à  cet- 
te réfolution  ,  &  le  conjura  d'en 
hâter  le  moment.  Nugnés  arriva 
dans  cette  conjondture,  &  rendit 
un  compte  exad  defacommifiion 
à  Mudara.  Ce  Prince  vivement 
touché  du  péril  de  DonaSancha, 
de  la  triftefituation  duMudaife,  & 
pénétré  jufques  au  fond  du  cœur  de 
l'état  oii  tant  de  troubles  dévoient 
réduire  la  charmante  Alardine,  ne 
mit  prefque  point  d'intervalle  entre 
fa  réponfe  &  fon  départ.  li  avoit 
eu  la  précaution  de  faire  arrêter 
les  Envoyés  du  Roi,  à.  d'empê- 
cher qu'il  ne  fçuflentriendefesdé' 
marches.  Ainfi  perfonne  ne  met- 
tant obftacle  à  Tes  defleins ,  &  la 
dirpofition  des  troupes  qui  dé- 
voient refter  en  Afrique  étant  fai- 
te, il  fît  embarquer  celles  qui  lui 
étoient  les  plus  néceflaires;  &  ju- 
geant bien  que  le  retour  de  la  flot- 
te ne  pourroit  être  ignoré,  il  prit 
un  VailTeau  fép^ré,  dans  lequel  il 
s'embarqua  lui  riîricme,malf^réles 
eftbrts  que  fit  Almançor  pour  l'en 
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empêcher ,  craignant  qu'il  ne  fûc 
reconnu,  &  qu'étant  éloigné  de 
l'Armée ,  on  ne  pût  le  fccourir ,  s'il 
étoit  attaqué.  Mais  il  ne  fc  rendit 
point  à  lés  raifons,  &  voulut  inê- 
jne  avoir  plufieurs  jours  d'avance 
fur  la  flotte,  dont  il  laifla  la  con- 
duiie  ck  le  commandement  à  l'A- 
inant  d'Agatine  ,  avec  ordre  quand 
les  troupes  feroient  débarquées  en 
Efpagne  ,  de  n'en  pas  preilcr  la 
marche  vers  Cordouë,  &  d'atten- 
dre de  Tes  nouvelles.  Et  voulant 
que  l'on  crût  qu'il  étoit  fur  la  flot- 
te, il  s'embarqua  de  nuit  à  l'infça 
de  l'Armée;  &  pour  mieux  trom- 
per ceux  qui  pourroient  le  chercher 
de  la  part  du  Roi,  il  changea  Tes 
armes  trop  remarquables ,  &  fous 
lesquelles  on  l'avoit  vu  fi  fouvent 
remporter  la  viéloire,  en  prit  de 
fimples,  fans  parure  &  fa^^sdevife, 
ne  voulant  fe  faire  connoître  qu'a- 
près avoir  vaincu  le  Comte  de  Bi- 
jaren.  Mais  tandis  qu'il  fend  les 
flots  ,  &  femble  commander  aux 
vents  ,  la  ville  de  Cordouë  de 
venue  le  théâtre  du  plus  affreux 
fpeiHiacle,  retentilToit  de  larmes  & 
16  de 
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de  gémiflemens.  Déjà  la  place 
deftinée  au  combat ,  étoit  ornée 
d'amphithéâtres  pour  les  Grands,  & 
d'un  thrône  pour  le  Roi ,  qui  devoit 
être  témoin  de  cette  étrange  fcô- 
îie.  On  avoit  été  avec  main-forte 
tirer  Dona  Sancha  du  Château  de 
Lara;  on  Tavoit  amenée  en  cri- 
îTiinelle  dans  les  prifons  de  Cor- 
douë  ;  on  lui  avoit  lu  Ton  Arrêt  fans 
lui  permettre  aucune  juftification  ; 
on  avoit  arrêté  Guftos  à  Salas;  le 
champ  de  bataille  étoit  ouvert,  & 
chaque  jour  on  voyoit  conduire 
îa  malheureufe  Comtefle  le  vifage 
couvert  d'un  voile  far  un  échafaut 
élevé  pour  elle,  pour  attendre  aux 
yeux  de  toute  la  Cour,  que  quel- 
que brave  prît  fa  défenfe,  ou  que 
VelafquécS ,  vainqueur  ou  fans  Af- 
faillanc,  la  menât  lui-même  fur  le 
fatal  bûcher  qui  lui  étoit  préparé. 
Et  déjà  plus  d*un  mois  s'étois  écou- 
lé, fans  que  nul  d'entre  les  Mau- 
yes  ni  des  Efpagnols  le  fût  préfen- 
té  pour  f  innocence  :  les  premiers 
îi^ofant  s'oppofer  à  Tinjudice  de 
Velafqués ,  &  les  autres  ne  connoif- 
lâDt  pas  afleiâ  la  vertu  5  pour  fouto 
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rir  celle  d'une  femme  accufée  par 
fon  propre  Frère.  La  généreule 
Mudaïfe  enfermée  au  fond  de  fon 
Palais  ,  s*abandonnoic  à  tout  ce 
que  le  defcfpoir  a  de  plus  violent, 
ne  voyant  point  arriver  celui,  fur 
la  valeur  duquel  fon  cœur  mettoic 
fon  efpérance.  Cependant  réfoluë 
de  mourir,  plutôt  que  de  voir  flé- 
trir la  g-oire  de  la  Comtefle  de 
Lara ,  elle  avoit  form.é  le  deflein 
de  tout  hazarder  pour  la  fauver; 
mais  comme  l'exécution  de  ce 
projet  lui  devoit  arracher  un  aveu 
qui  la  couvroit  de  confufion  ,  & 
mettre  au  jour  un  fecret  qu'elle  eût 
voulu  emporter  au  tombeau,  elle 
éludoit  fans  cefle  ,  fe  flatant  que 
le  bras  de  Mudara  la  tireroit  de 
cette  extrémité.  Cependant  les 
jours  s'écouloient;  le  moment  fa- 
tal approehoit  ;  la  Cour  coramen- 
çoit  à  fe  lafTer  de  venir  inutilement 
fur  le  lieu  du  combat  ;  les  Juges 
du  Camp  murmuroient  ;  Dod^ 
Lambra  preflbit  le  fupplice  de  la 
Comtefle  ;  cette  Prin cefle  infor- 
tunée mouroit  mille  fois  chaque 
jour ,  dans  l'attente  de  celui  d« 
1  7  foB 
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fon  trépas,  quoiqu'elle  ne  connût 
feulement  pas  le  nom  de  celui 
qu'on  vouloit  qui  fûc  Ton  Fils;  & 
le  Roi  même  impatient  comme 
les  autres,  confentoit  déjà  qu'on 
avançât  l'inftant  de  fon  lupplice, 
lorfque  MudaV^e  inftruite  par  les 
Gardes  de  cet  empreflement,  & 
ne  comptant  plus  fur  Mudara  , 
qu'elle  crut  mort  ou  prifonnier ,  fe 
détermina  enfin  à  la  plus  humilian- 
te de  toutes  les  adions  pour  une 
perfonne  de  fon  lexe;  mais  qui 
dans  cette  occafion  devint  la  plus 
grande  &  la  plus  magnanime.  Sa 
douleur  éroit  devenue  fî  violente 
&  fa  prifon  fi  longiie ,  que  fes 
Gardes  touchés  de  la  dureté  d'Hif- 
fem ,  l'adoucifibient  de  tout  leui* 
pouvoir,  &  par(3inbient  erre  près 
d'elle  plutôt  pour  lui  faire  hon- 
neur ,  que  pour  la  contraindre. 
Chacun  d'eux  alîoit  &  venoit  fans 
celTe,  pour  l'inf  )rmer  de  ce  qui  fe 
paflToit  ;  &  tous  la  fupplioient  à 
genoux  de  les  employer  pour  fon 
fervice.  Cette  Princeiîe  qui  s'é-ioit 
toujours  flarée  du  retour  de  Mu- 
dara, n'avoic  ozé  profiter  de  leur 
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zélé;  mais  ne  voyant  plus  d'appa- 
rence à  ce  qu'elle  avoir  dé(iré,c]îc 
les  fit  airembler,  &  s'adreiTant  à 
tous  en  général  fans  diflindion  : 
Vaillants  iMaures ,  leur  dit  elle,  ii 
vous  vous  fouvenez  encore  du 
grand  Aîmanfor  mon  Père  &  vo- 
tre Roi ,  d:  s'ilefl  vrai  que  fon  Sang 
vous  foit  cher,  ne  fouffrez  pas  par 
une  avcLig'e  obéiflanceà  d'injultes 
commandemens  ,  qu'on  opprime 
aujourd'hui  fa  Fiile  fans  qu'il  iui  foit 
permis  de  fe  juft^lier.  J'ai  des 
moyens  certains  de  faire  connoî- 
tre  au  Roi  mon  Frère  mon  inrio- 
cence,  &  celle  de  ceux  dont  on 
veut  le  trépas.  Ouvrez- moi  donc 
les  portes  de  mon  Palais,  (Se  me 
conduirez  vous  m.êmes  aux  pieds 
de  votre  Maître.  11  vous  fera  facile 
de  m'y  ramener,  fi  je  ne  puis  flé- 
chir fon  courroux,'  &  plus  fjcile 
encore  d'obtenir  le  pardon  de  vo- 
tre complaifince,fi  js  réufîis  dans 
mon  entreprife.  Ces  mo''s  pronon- 
cés avec  cet  air  majeflueux  &  plein 
de  charmes  qui  fçavoit  lui  gagner 
les  cœurs ,  produifirent  tout  l'efFec 
qu'elle  en  attendoit. 

Ils 
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Ils  s'écrièrent  unanimementqu'eî- 
le  écoic  libre  de  forcir,  <Si qu'ils fe 
trouvoient  trep  heureux  de  pou- 
voir contribuer  à  Tes  defleins  ;  & 
dans  Pinftanc  le  Commandant  lui 
préfentant  la  main ,  la  fupplia  de 
l'accepter  pour  Ton  Condufteur. 
Elle  ne  balança  pas,*  &  fuivie  de 
la  belle  Alardme  à.  d'Agatine  qui 
fondoienten  larmes,  mais  dont  les 
voiles  qui  couvroienc  leurs  vifages 
empêcboienc  qu'on  ne  vît  la  crain- 
te &  la  douleur ,  elle  fortit  de  Ton 
Palais.  La  Cour  étoit  alors  &  pour 
la  dernière  fois  fur  le  lieu  du  com- 
bat :  Hiflem  étoit  placé  fur  une 
efpece  de  thrône  ,  ayant  Dona 
Lambra  à  fes  côtés  ,  qui  faifoic 
voir  dans  fes  yeux  la  joie  dont  fon 
ame  étoit  comblée.  Vis  à-vis  d'eux 
étoit  i'échafaut  où  la  malheureufe 
ComtefTe  de  Lara  paroiffoit  au  mi- 
lieu des  Juges  du  Camp  &  d'une 
nombreufe  cochorte  de  gens  armés. 
Son  voile  étoit  baille;  mais  quoi- 
qu'il deffendîc  aux  regards  des  cu- 
rieux les  mouvemens  donc  elle  é- 
toit  agitée,  on  ne  laiffoit  pas  de 
voir  à  fa  conteQance  fage,  modef- 
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te  &  retenue  5  que  fatisfaite  de  fon 
innocence  ,  elie  n'avoit  que  du 
mépris  pour  Tes  accufaceurs.  Le 
traître  Velafqués  monté  fur  un 
couriîer  fuperbe  ,  armé  de  toutes 
pièces  ,  fe  promenoit  fièrement 
dans  la  place,  défiant  au  combac 
les  Maures  &  les  Efpagnols  :  &: 
le  peuple  amourex  de  cous  les  é- 
venemens  extraordinaires  jS^y  fai- 
foit  voir  en  foule. 

Telle  écoit  la  fituation  de  cette 
Affembiée,  quand  Mudaïfe  arriva: 
fa  vûë  que  Ton  n'attendoit  pas,  pro- 
duifit  aufli  des  efi^ets  différents.  Hif- 
fem  rougit  :Dona  Lambra  pâlit  ,&; 
Velafqués  trembla  ;  mais  les  alTi- 
flants  excites  à  la  pitié  par  fa  pré- 
fence ,  fon  air  noble  &  fa  profonde 
mé'ancholie,  ne  pouvant  modérer 
dans  leurs  cœurs  le  zé'e  ardent  qui 
s'y  ranimoic  pour  une  Princefie 
qu'ils  avoient  adorée,  fe  mirent  à 
faire  des  cris  &  des  gémifieraens 
qui  furent  d'un  funefle  préfage  à 
fes  ennemis.  Cependant  elle  s'a- 
vança aux  pieds  de  l'eltrade  du 
Roi  fon  Frère  ;  &  faifant  connoî- 
tre  qu'elle  vouloit  parler,  le  ûlen- 
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ce  fucceda  d'abord  au  tumulte.  A- 
lors  rega-rdancHiflem  avec  plus  de 
compaOïon  que  de  reflentiment; 
Ne  croyez  pas  5  Seigneur,  lui  dit- 
elle  en  élevant  la  voix  ,  que  je 
vienne  vous  reprocher  que  paHumc 
tout  à  coup  de  la  tendrelTe  à  la 
cruauté  ,  vous  écoutez  ceux  qui 
cherchent  à  vous  perdre,  en  vous 
irritant  contre  votre  Sang,  plûcôc 
qu'une  PrinceiTe  qui  s'e(ï  toujours 
montrée  attentive  à  vous  plaire, 
artachée  à  vos  intérêts,  &  fenfible 
à  votre  gloire.  Non,  je  ne  parois 
point  ici  pour  me  jullifier;  mais 
pour  deffi^ier  vos  yeux,  &  fauver 
l'innocence.  Il  eO:  bien  étrange 
qu'il  faille  employer  les  paroles  où 
les  actions  parlent  elles-mêmes. 
Un  homme  capable  d'être  Paccu- 
fateur  de  fa  propre  fœur",  d'être  le 
Tenant  de  fa  honte  ,  de  Ton  deshon- 
neur, &  de  défier  au  combat  qui- 
conque voudra  prendre  le  parti 
contraire,  ne  vous  devroit-il  pas 
éclairer  fur  lui  même ,  vous  prou- 
ver fes  lâches  deffeins  ,  fes  noirs 
complots ,  &  l'horreur  de  fa  con- 
duite ?   Celui  qui  c'ell  montré  le 
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bourreau  de  Tes  neveux,  le  perfé- 
cuteur  de  fa  fœur  &  le  deftruéteur 
de  fa  patrie,  peut  -  il  avoir  pour 
vous  plus  de  fidélité  ?  Mais  enfin 
puifqu'il  faut  d'autres  preuves  pour 
ramener  la  vertu  dans  votre  ame  , 
&  faire  voir  à  tous  celle  de  Don  a 
Sancha  ;  puifqu'enfin  tant  de  bra-. 
ves  Guerriers  deviennent  aujour- 
d'hui lâches  &  timides  ;  &  que 
faute  de  combattant,  l'innocence 
va  fuccomber,  c'eit  donc  à  moi 
de  prendre  fa  deffenfe.  Il  efl  bien 
malheureux  pour  vous^ô  fage  Pri"-- 
ccfTe!  dit -elle  en  fe  tournant  du 
côcé  de  la  Comtefle  de  Lara,  de 
vous  voir  accuféeà  vôtre  âge  d'un 
crime  dont  vous  n'avez  feulement 
paseu  lapenfée  dans  votre  brillan- 
te jeunefTe;  mais  il  n'eftpas  moins 
cruel  pour  moi  de  ne  pouvoir  réta- 
blir votre  gloire,  qu'en  ternilTant 
la  miennne.  Cependant  puifque 
mon  honnneur  &  ma  réputation 
font  les  feules  armes  que  je  puis 
oppofer  à  vos  ennemis ,  je  vais  les 
facrifîer  au  repos  de  vos  jours. 

Perfide    Velafqués  ,    continuâ- 
t-elle en  le  regardant  avec    indi- 
gna- 
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gnation,  viens  voir  tes  menfonges 
confondus  :  &  toi ,  Dona  Lambra , 
femme  encore  plus  coupable  que 
ton  lâche  Époux,  &  qui  devrois 
tenir  la  place  de  celle  que  tu  per- 
fécutes  5  vois  éclater  ici  les  preuves 
de  ta  honte.  Seigneur,  dit -elle 
alors  au  Roi  de  Cordou^ë ,  Mudara 
n'eft  devenu  coupable  aux  yeux 
de  Dona  Lambra ,  que  pour  n'a- 
voir pas  répondu  à  Ton  indigne  a- 
mour  :  Mudara  ne  doit  point  le 
jour  à  Dona  Sancha:  Muça  n'elt 
point  Ton  Père  ;  mais  il  eft  mon 
Fils ,  &  le  fruit  des  tranfporcs  d'une 
jeunefle  inconfidérée.  De-là  font 
partis  pour  lui  mes  foins ,  mes  at- 
tentions &  matendrefle;  de  là  vo- 
tre amitié  pour  lui,  &  les  mouve- 
mens  fecrc.s  qui  vous  parloient  en 
fa  faveur;  &:  de-là  Ion  zélé  &  fon 
attachement  flncére  à  votre  per- 
fonne.  Oui,  Maures,  oui.  Chré- 
tiens, s'écria-t-elle  ,  Mudara  eft 
mon  Fils:  jamais  cette  Princefle 
ne  s'eft  rendue  indigne  de  fon  rang 
ni  de  fon  illuftre  Epoux  ;  moi  feule 
oubliant  miap^loire,  ai  cédé  aux  ar- 
deurs d'une  fldme  illégitime.  Sor- 
tez 
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tcz  donc  d'erreur.  Roi  de  Cor- 
douc  ;  fongez  quel  âge  j'avois  au 
tems  ou  Ton  veut  que  Dona  San- 
cha  foie  devenue  criminelle  ,  & 
s'il  étoit  poflible  qu'on  eût  pu  me 
rendre  confidente  d'un  amour  ,. 
dont  je  n'aurois  pas  été  Pobjet 
Velafqués  veut*  te  rendre  odieux 
aux  deux  Nations  en  t'obligeant  à 
détruire  le  Sang  desGonçaIés,pour 
te  perdre  toi-même  avec  plus  de 
facilité.  Dona  Lambra  outrée  des 
mépris  de  mon  Fils ,  &  me  croyant 
fa  rivale  ,  ne  follicite  Ton  trépas 
que  pour  s'en  venger,  &  cacher 
fa  honte  :  voilà  leurs  defteins ,  leurs 
complots ,  à,  le  but  de  leurs  défirs. 
La  Princefle,  qui  n'avoit  pu  faire 
ce  difcours  fans  Pentrecouper  de 
larmes  &  de  fanglors ,  attendrit 
toute  TAfTemblée;  &  chacun  ani- 
mé par  fon  exemple,  commen- 
çoit  à  murmurer  contre  l'injuftice 
d'HilTem,  &  prenoit  hautement  le 
parti  de  l'Accufée.  Le  Roi  de  Cor- 
douë  5  immobile  &  vivement  tou- 
ché des  paroles  de  MudaiTe,  pa- 
roiffoit  incertain  fur  ce  qu'il  dévoie 
faire,  lorfque  le  bruit  des  timbales 
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&  des  trompettes  du  Camp  annon- 
ça à  rAifemblée  qu'il  fe  préfentoit 
un  iVflaillant. 

Ce  nouveau  fpeftacle  attira  bien- 
tôt toute  l'attention  fur  l'Inconnu, 
auquel  on  ouvrit  la  barrière.  Sa 
taille ,  Ton  air ,  fa  grâce,  &  radrefle 
avec  laquelle  il  manioit  Ion  cour- 
fier,  qui,  fier  de  porter  le  plus 
vaillant  des  hommes,  fembloit  in- 
fiilter  à  celui  de  Velafqués,  &  le 
provoquer  au  combat ,  firent  re- 
tentir la  place  de  mille  cris  d'ac- 
clamations. Le  Comte  &  la  Com- 
tefle  de  Bilaren  s'imaginant  que 
Mudaïfe  avoit  gagné  quelqu'un 
pour  appuyer  par  les  armes  ce 
qu'elle  venoit  d'avancer,  repri- 
rent le  courage  qu'elle  leur  avoit 
fait  perdre;  &  perfuadés  qu'ils  for- 
ceroient  cet  Inconnu  d'avouer 
qu'il  ne  s'étoit  préfenté  qu'à  fa 
feule  confidération,  &  fans  aucu- 
ne preuve  que  Mudara  fût  fon 
Fils ,  ils  eurent  encore  la  téméri- 
té de  la  menacer  devant  le  Roi. 
Mais  ce  Monarque  qui  commen- 
çoit  à  croire  qu'il  avoit  été  trop 
vîte  dans  cette  afî'aire  ,  &  qu'il  n'é- 
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toit  pas  naturel  que  la  Princefle  fa 
Sœur  fît  une  pareille  confeiTion  en 
public,  (lia  force  de  la  vérité  ne  l'y 
avoit  pas  contrainte,  leur  impola 
filence  par  un  regard  terrible.  Ce- 
pendant Mudaïfe  étonnée  du  fe- 
cours  imprévu  que  le  Ciel  en- 
voyoit  à  Dona  Sancha,  fentit  une 
agitation  à  la  vûë  de  ce  Guerrier, 
qui  ne  lui  laifla  pas  lieu  de  douter 
combien  il  lui  étoit  cher.  La  belle 
Alardine  ,  qui  n'étoit  pas  moins 
attentive  qu'elle  à  l'examiner,  eut 
la  même  penfée ,  &  fit  des  vœux 
ardents  pour  qu'il  vainquît  fans  pé- 
ril. L'infortunée  Comtefle  de  La- 
ra, que  l'aftion  de  Mudaïfe  ve- 
noit  de  remplir  d'admiration  ,  & 
que  l'air  de  fon  DefFenfeur  flatoic 
d'une  entière  vidoire,  fit  deman- 
der en  grâce  au  Roi  de  Cordouë  , 
de  lui  donner  la  confolation  d'em- 
brafTer  fa  généreufe  Prote6trico, 
&  de  voir  à  fes  côtés  la  décifion 
du  combat. 

Mudaïfe  n'attendit  pas  l'ordre 
de  ce  Prince  pour  Çc  ranger  près 
d'elle;  &  s'y  faut  aufli-tôt  con- 
duire ,  elle  monta  fur  l'échafaut  ;  & 

fe 
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Ce  jettant  dans  les  bras  de  Dona 
Sancha,  y  répandit  un  torrent  de 
larmes.    La  Comtefle  y  mêla  les 
Tiennes;  &  cette  touchante  entre- 
vue mit  les  efprits  dans  une  telle 
difpofition  contre  Velafqués  &  fou 
Epoufe,  qu'il  s'en  fallut  peu  que 
le  peuple  ne  forçât  les  barrières 
du  Camp ,  pour  les  aller  mettre 
en  pièces.  Mais  enfin  les  Gardes 
l'ayant  fait  rentrer  dans  fon  devoir  ; 
on  parvint  à  n'avoir  plus  d'atten- 
tion qu'aux  deux  Combattans ,  qui , 
pendant  ce  tumulte, n'avoient pas 
laifle  de  prendre  leurs  avantages, 
pour  venir  enfulLe  fondre  l'un  fur 
l'autre  avec  une  égaJe  impétuosi- 
té. Leurs  lances  volèrent  en  éclats 
du  premier  chac.     Alors  armant 
leurs  bras  du  fer  vengeur,  on  vie 
entre  eux  le  plus  terrible  des  com- 
bats: mais  quoique  Velafqués  eût 
de  la  valeur ,  &  qu'il  fut  do  lié.  d'une 
force    extraordinaire  ,.   l'Inconnu 
l'ayant   mortellement    blefie   à   la 
cuifle,  le  contraignit  à  tomber  de 
cheval.  Le  Vainqueur  alors  faute 
légèrement  du  fien  ;    défarme  fon 
ennemi  ;  coupe  les  ceuiroyes  de 

fon 
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fon  cafque,  afin  que  Tes  dernières 
paroles  puiflent  être  clairement 
entendues  ;  &  lui  mettant  fon  é- 
pée  fous  la  gorge,  prête  à  le  per- 
cer de  part  en  part  ;  Perfide ,  lui 
dit-il,  avoue  ton  crime,  repens- 
toi  de  tes  calomnies^  &  demande 
la  vie. 

II  n'e(t  plus  en  ton  pouvoir  de 
ine  larendre,  lui  répondit-il  d'une 
voix  mourante;  &  fi  je  n'en  fen- 
tois  pas  approcher  la  fin ,  je  la  hâte- 
rois  moi-même,plûtôt  que  d'être  le 
témoin  du  triomphe  de  ceux  dont 
la  vertu  m'efi:  en  horreur.  Son  fang 
qui  fortoità  gros  boiiillons  de  plu- 
ueurs  endroits,  lui  coupa  la  paro- 
le, &  le  fit  expirer  fiir  le  champ. 
Mais  ce  peu  de  mots  ayant  con- 
vaincu TAfiTemblée  de  la  noirceur 
de  fa  trahifon  ,  &  la  vi(ftoire  de 
l'Inconnu  le  rendant  l'objet  de  Tes 
louanges  à,  de  fon  admiration  , 
on  n'entendit  par  -  tout  que  des 
cris  d'allegrefle  mêlés  au  bruit  é- 
clatant  des  timbales  <Sc  des  trom- 
pettes. 

Les  Juges  du  Camp  s'avancè- 
rent vers  l'Inconnu ,  &  le  conduifi- 

Tomç  XII L  K  rent 
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rent  fans  réfiftance  au  Thrône  du 
Roi,  en  fuppliant  ce  Monarque 
que  les  loix  du  combat  fullent  exac- 
tement exécutées.  Alors  le  vail- 
Jant  Inconnu  défarmanc  fa  tête , 
&  faifant  voir  aux  yeux  de  tous , 
que  le  Vainqueur  de  Velafqués  é- 
toit  celui  des  Afriquains  ,  &  ce 
iTiême  Mudara  qu'on  vouloit  trai- 
Éer  de  traître  &  de  rebelle,  les 
cris  de  joie  alioienc  redoubler 
quand  le  jeune  Prince  les  inter- 
rompit en  fc  jettant  aux  pieds  du 
Roi  ;  &  lui  préfentant  fou  épée  : 
Seigneur,  lui  dit -il,  j'ai  puni  le 
crime,  &  vengé  l'innocence  ;  mais 
je  ne  veux  point  furvivre  k  vocre 
haine.  Je  n'ai  rien  fait  qui  puifle  la  ; 
mériter  ;  cependant  fi  vous  croyez  ; 
ma  mort  nécefiaireà  votre  repos, 
frappez:  mais  en  m'ôtant  la  vie, 
alfûrez  celle  de  Mudaïfe;  rappel- 
iez près  de  vous  le  Comte  &  la 
CoîTitefle  de  Lara;  rendez  -  leur 
leur  rang  avec  votre  amitié  ;  &: 
voyez  à  quel  prix  vous  l'aviez  don- 
née à  Tes  ennemis.  A  ces  mots  dé- 
ployant aux  yeux  d'Hiflem  le  Trai- 
té de  la  confpiration  de  Velafqués, 
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&:  rA6le  fignc  des  principaux  de 
l'armée,  il  mit  ce  Monarque  dans 
un  éconnomenc  fi  prodigieux  ,  que 
r.e  pouvant  plus  tenir  contre  les 
tnouvemcns  du  fang  &  de  la  pitié, 
qu;  revoient  toujours  agité  depuis 
la  déclaration  de  la  Princeilé,  il 
jetta  Tes  bras  au  col  du  jeune  Guer- 
rier; &  l'embraflant  tendrement  : 
O  !  mon  cher  Mudara ,  lai  dit-il  , 
pardonne  mes  égaremens  :  &  bien 
loin  de  redouter  ma  haine ,  fois  té- 
moin de  celle  qui  m'anime  con- 
tre ceux  qui  cherchoient  à  te  per- 
dre. Alors  ayanc  fait  arrêter  Dona 
Lambra ,  à  qui  fon  crime  &  la  more 
de  Ion  Epoux  avoient  prefque  ôté 
le  fentiment,  il  la  fit  conduire  au 
Fort  ;  &  defcendant  de  fon  Thrô- 
ne  pour  aller  au  •  devant  de  Dona 
Sancha,  à,  de  Mudaïfe  qui  ve- 
noient  à  lui ,  il  embrafTa  fa  Sœur, 
&  rendit  à  la  ComtefTe  les  refpedts 
dûs  à  fa  vertu.  Elles  y  répondirent 
l'une  &  l'autre  de  façon  à  lui  prou- 
ver qu'elles  ne  gardoient  aucun 
relTentiment  contre  lui.  Il  les  fie 
monter  dans  fon  char,  avec  la  bel- 
le Alardine  &  fon  Amie ,  &  les  me- 
K  2  na 
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na  comme  en  triomphe  à  Ton  Pa- 
lais. Mudara  à  cheval  &  la  tête  dé* 
couverte  ,  accompagnoit  le  char 
au  milieu  des  Maures  &  des  Efpa- 
gnols  qui  s'étoientrâflemblés  près 
de  lui. 

Cet  aimable  Prince  qui  faifoit 
voir  dans  fa  perfonne  les  belles 
qualités  de  Ton  Père  &  les  char- 
mes de  fa  Mère,  eut  la  fatisfadtion 
d'entendre  le  peuple  chanter  fes 
louanges  &  bénir  fa  viftoire  pen- 
dant tout  le  chemin.  Dona  San- 
cha  qui  le  regardoit  comme  fon 
Libérateur,  ne  pouvoit  ôter  les 
yeux  de  fur  lui  :  (es  traits  l'avoient 
frapée  ;  ils  lui  rappelloient  fi  parfai- 
tement Guftos  dans  fa  jeunefle  , 
qu^elle  étoit  prête  à  chaque  inftant 
à  l'appeller  fon  Fils;  mais  n'ofant 
encore  le  traiter  avec  tant  de  fa- 
miliarité 5  elle  fe  contentoit  de 
lui  rendre  grâce  avec  tendrefle  de 
ce  qu'il  venoft  de  faire  pour  elle. 
Mais  ce  qui  touchoit  bien  plus 
vivement  Mudara,  étoit  de  voir 
le  charmant  objet  de  fa  flâme  à 
qui  la  Princefle  de  Cordouë  avoit 
fait  lever  fon  voile,  qui  lui  té- 
moi- 
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moignoit  par  fes  regards ,  fa  joie  & 
fa  fidélité.  Ces  deux  illuftres  Amans 
ne  purent  fe  parler  autrement  de 
tout  le  refte  de  la  journée ,  qu'Hif- 
fem  pafla  à  montrer  le  regret  fin- 
cére  quMl  avoit  de  s'être  laifle  ré- 
duire au  zélé  trompeur  de  Velaf- 
qués ,  dont  il  fit  arrêter  tous  les 
domefi:iques.  L'Afriquaine  fut  du. 
nombre  ;  &  comme  on  la  furpric 
qui  cherchoit  à  fe  fauver,  elle  fuc 
gardée  plus  févérement  que  les 
autres  femmes  de  Dona  Lambra. 
Mudara  rendit  compte  au  Roi  de 
fa  conduite  en  Afrique  ,  fans  lui 
rien  découvrir  des  conjurés  qui  s'é- 
toient  repentis  ;  &  l'infiruifit  que 
fon  armée  le  fui  voit  de  près.  HifTem 
parut  content  de  tout  ce  qu'il  avoic 
fait;  &  quoiqu'il  eût  un  extrême  dé- 
fir  d'entretenir  la  Princeflede  Cor- 
doue  en  particulier  pour  apprendre 
le  nom  du  Pcre  de  ce  jeune  Hé- 
ros ,  il  mit  des  bornes  à  fa  curio- 
fité ,  pour  leur  laifTer  la  liberté  de 
fe  voir  fans  témoins.  Mudaïfe 
emmena  la  ComtefTe  de  Lara 
dans  fon  Palais  :  fon  vaillant  Dé- 
fenfcur  les  y  fuivit;  à.  ce  fut-là 
K  3  que 


2  22  Les  Cent  Nouvelles 
que  la  PrincefTe  Maure  laiflant  ua 
champ  libre  à  Tes  pleurs ,  leur  mar- 
qua la  doudeur  de  s'être  preflee 
de  découvrir  un  fecrec  fi  funefte  à 
la  gloire.  Dona  Sascha  que  fa  re- 
connoiflance  rendoit  moins  févére, 
&  qui  croyoic  la  confoler  en  Taf- 
fûrant  que  l'aftion  qu'elle  avoit 
faite  en  cette  occaîîon  >  l'empor- 
toit  par  fa  magnanimité  fur  les  im- 
preffions  que  pouvoient  donner 
les  foiblefles  paflees,  employoie 
toute  fon  éloquence  pour  la  per- 
fuader:  Quel  que  foit  fon  Pcre  , 
lui  dit  elle,  un  Fils  tel  que  Muda- 
ra  ne  doit  point  faire  rougir  fa 
Mère  ;  pour  moi  qui  fçais  la  caufe 
de  cet  incident,  je  croirois  méri- 
ter le  fort  que  Velafqués  me  pré- 
paroit,  fi  mon  eftime  &  mon  ad- 
miration n'cgaloient  le  fervice  que 
vous  m'avez  rendu. 

Ces  paroles  ayant  inftrait  Mu- 
dara  que  la  CômteiTe  de  Lara 
ignoroit  quel  étoit  fon  Père,  il 
D^ofa  fe  miôler  dans  leur  entretien 
&  laiHa  répondre  Mudaife  aux  a- 
mitiés  de  la  CômteiTe.  Je  fouhai- 
te^   Madame,  lui  dit -elle,   que 

vous 
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vous  me  conferviez  toujours  ces 
lencimens ,  &  que  vous  connoiffiez 
toute  l'étendue  du  facrifice  que  je 
vous  ai  fait:  il  eft  plus  grand  que 
vous  ne  penfez.  C/eil  un  lecret  qui 
ne  peut  vous  être  caché  long-  teins  ; 
mais  il  n'eil  pas  en  mon  pouvoir  de 
vous  l'apprendre  :  cet  effort  e(l  ré- 
fervé  à  un  autre.  Mais  quand  vous 
le  fçaurez ,  daignez  vous  fouvenir 
que  Mudara  vous  a  fauve  la  vie. 

Alors  changeant  de  difcours , 
elle  lui  fit  connoître  la  belie  Prin- 
cefle  des  Vifîgoths  ,  &i  l'efpoir 
qu'elle  avoit  de  Tunir  au  Prin- 
ce fon  Fils.  Dona  Sancha  char- 
mée de  fon  efprit  &  de  fa  beau- 
té ,  la  combla  de  careiïes  ;  &  ju- 
geant qu'ils  avoient  tous  trois 
des  chofes  importantes  à  fe  dire, 
elle  fe  retira  dans  l'appartemenc 
qui  lui  était  deftiné,  pour  y  pren- 
dre un  repos  qu'elle  n'avoit  goû- 
té depuis  long- teras.  Ellenefuc 
pas  plutôt  partie 3,  que  Mudara  fe 
laifTanc  conduire  aux  mouvemens 
de  la  Nature,  fe  jetta  aux  pieds 
de  la  Princeffe  fa  Mère  avec  des 
tranfports  de  joie,  qui  lui  prou- 
K  4  vaut 
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vanc  fa  tendrefle  ,  la  contraigni- 
rent de  ne  lui  plus  déguifer  la 
lienne.  Alardine  partagea  des  mo- 
mens  fi  doux  ;  &  Tamour  eut  bien- 
tôt fon  tour.  Mudai'fe  affûra  ces 
fiviéles  Amans  qu'elle  travaillefoit 
à  leur  bonheur  dès  le  lendemain. 
En  effet  cette  nuit  qui  fut  paflee 
de  part  &  d'autre  avec  tranquilli- 
té ,  fut  fui  vie  d'un  jour  aufli  fa- 
vorable. La  Princefle  fe  rendit 
auprès  du  Roi  fon  Frère  avant  qu'il 
fût  vifible  à  fa  Cour:  ce  Prince 
eut  une  longue  converfation  avec 
elle,  dont  on  ne  fçut  point  le  dé- 
tail; mais  ce  qu'elle  produifit,  fit 
voir  qu'elle  avoit  été  telle  que  Mu- 
daïfe  l'avoitdéfiré;  puifqu'aufli-tôt 
que  la  Cour  fefût  raffemblée  chez 
ce  Monarque,  &  que  Mudara  eût 
paru ,  il  l'embraiTa  ;  &  le  nommant 
fon  Neveu,  lui  commanda  haute- 
ment de  prendre  un  corps  de  trou* 
pes  tel  qu'il  le  voudroit  choifir, 
pour  aller  à  leur  tête  délivrer  le 
Comte  de  Lara  (!k  l'amener  fans 
danger  à  Cordouë  :  voulant  évi- 
ter par  cette  précaution  les  em- 
bûches que  pouvoient  leur  ten- 
dre 
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dre  les  amis  fecrets  de  Velafqués , 
Et  tout  confpirant  à  prouver  l'iu- 
nocence  de  Dona  Sancha  ,  la 
perfide  Afriquaine  ce  môme  jour 
perfécutée  par  fes  remords  &  par 
la  crainte  de  la  mort,  fit  un  aveu 
publique  de  fa  trahifon  &  de  celle 
de  la  Comtefle  de  Bilaren.  Le 
vieux  Nugnés,  qui  n'avoit  pu  fe 
rendre  à  Cordouë  auflî  -  tôt  que 
le  Prince  ,  étant  arrivé  au  moment 
de  la  confefTion  de  Gazule  ,  cer- 
tifia au  Roi  la  faufleté  des  accufa- 
tions  de  Dona  Lambra,&  la  véri- 
té de  la  naiflance  Mudara. 

Ainfi  la  vertu  ayant  été  pleine- 
ment juflifiée  ,  &  le  menfonge 
avéréjle  Fils  de  Guftos  impatient  de 
voir  cet  illuftre  &  malheureux  Pè- 
re ;  &  de  hâter  l'inftant  de  la  félicité 
que  lui  promettoit  fon  hymen  a- 
vec  Alardine  ,  prit  un  corps  de 
troupes  d'élite,  &  fe  prépara  à  pren- 
dre le  chemin  de  Lara;  mais  Do- 
na Sancha  n'eut  pas  plutôt  appris 
fon  deflein ,  qu'elle  demanda  à  le 
fuivre.  Il  étoit  fi  peu  naturel  de 
lui  rcfufer  cette  grâce  auprès  une 
féparation  de  tant  d'années,  que 
K  5  mal- 
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malgré  la  peine  que  cette  entre- 
vue faifoic  à  Madaïfe ,  qui  pré' 
voyoic  une  partie  de  ce  qui  dé- 
voie arriver ,  HiiTem  fut  obligé 
d'y  confentir.  Tous  les  Efpagnols 
-qui  écoientàCordouë,  &  pludeurs 
ces  Grands  d'entre  le^  Maures  , 
voulurent  être  du  voyage  :  le  fi- 
dèle Nugnés  ne  fut  pas  des  moins 
emprefles  à  partir;  6l  Mudara  qui 
croyoit  n'avoir  que  des  gens  de 
guerre  à  conduire,  fe  vit  accom- 
pagné d'une  Cour  nombreufe  & 
brillante. 

La  route  fe  fit  avec  autant  de 
diligence  que  le  pouvoit  permet- 
tre un  fi  grand  cortège  ;  Mudara 
faifant  rendre  partout  des  hon- 
neurs infinis  à  Dona  Sancha ,  qui 
ne  fe  laifibit  point  de  lui  donner 
des  marques  d'eftime  &  de  recon- 
noilTance.  Il  ne  fut  pas  befoin  d'em- 
ployer la  vialence  6c  d'en  venir 
aux  armes,  pour  diffîper  ceux  que 
Velafqués  avoit  commis  à  la  garde 
de  Gultos  :  la  crainte  du  châti- 
ment les  avoit  fait  fuir  au  feul 
bruit  qui  s'étoit  répandu  de  la  more 
de  ce  trîtîcre  ;  &  Mudara  Êrouva 

le 
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îe  Comte  aufll  furpris  de  leur  éva- 
fion,  que  du  nombre  de  ceux  qui 
paroiflbient  venir  les  remplacer. 
Mais  la  vôë  de  la  Comtefle  à  qui 
le^  jeune  Prince  donnoit  la  main  y 
ayanc  remis  le  calme  dans  fon 
cœur,  il  s'avança  vers  elle,  &  ia 
recevant  dans  lès  bras  :  Par  quel 
bonheur ,  Madame ,  lui  die  il ,  fom- 
mes-nous  réiinis  ?  nos  perfécuteurs 
font-ils  m.orcs,  ou  fe  font  ils  lafles 
de  leurs  cruautés? 

Seigneur  ,  lui  répondit  Dona 
Sancha,  Velafqués  eftmort:  voilà 
fon  Vainqueur,  dit -elle  en  mon- 
trant Mudara  ;  voilà  celui  qui  vient 
de  me  fauver  &  l'honneur  &  la: 
vie.  A  ces  mots  Guflros  attachant 
fes  regards  flir  le  Prince,  fefentic 
fi  fort  émû,  qu'il  ne  put  retenir  fes 
larmes.  Mudara  ne  parut  pas  plus 
ferme  :  la  préfence  de  ce  grand 
homme ,  fon  âge  vénéj-able ,  &  Ton 
attention  à  le  regarder  le  troublè- 
rent; &  fans  la  quantité  de  ceux 
qui  vinrent  interrompre  ce  pre- 
mier entretien  pour  faluër  &  féli- 
citer îe  Comte,  ils  fe  feroient  re- 
connus à  l'inllant.  Guflos  reçus 
K  6  cette 
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cette  nombreufe  compagnie  dans 
un  falon  fuperbe  ;  6:  Mudara 
ayant  donné  (es  ordres  pour  que 
fes  troupes  fuflentdifperfées  dans 
Salas  5  fans  caufer  d'incommodi- 
tés aux  habitans,  le  vint  rejoindre 
au  moment  que  Dona  Sancha  lui 
faifoit  le  récit  des  accufations  de 
Velafqués,  de  la  généreufe  décla- 
ration de  Mudaïfe  pour  fauver  fon 
innocence,  &  du  combat  de  Mu- 
dara pour  la  foûtenir  &  la  ven- 
ger. 

Ces  noms  n*étoient  pas  afTez  for- 
tis  de  la  mémoire  deGuftos,  pour 
ne  les  pas  rappellera  ces  éclatan- 
tes avions  :  à  fes  yeux  ayant  dé- 
mêlé Nugnés  dans  la  foule  ,  qui 
n'ofoit  encore  fe  faire  connoître  , 
pour  ne  pas  dévoiler  un  myftére 
qui  pouvoit  déplaire  àlaComtefle 
O  Ciel  1  qu'entenS'je  ,  s'écria-t-il 
en  tendant  les  bras  au  jeune  Prin- 
ce, qui  fe  jetta  d'abord  à  fes  ge- 
noux: ô  Mudara  [je  commettrois 
la  plus  noire  des  ingratitudes ,  fi  je 
ne  te  reconnoiflbis  pas  pour  mon 
Fils.  Oui ,  Madame,  continua-t-il, 
en  s'adreflant  à  la  Comtefle ,  cette 

Mu- 
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Mudaïfe  qui  vient  de  facrifier  fa 
gloire  à  la  réparation  de  la  vôtre, 
fut  votre  rivale  ,  &  c'effc  Ton  Fils 
&  le  mien  qui  vient  de  combat- 
tre pour  vous.  L'étonnement  de 
Dona  Sancha  fut.  extrême ,  &  cha- 
cun demeure  dans  le  filence  ,  in- 
certain de  quelle  forte  on  pren- 
droit  cette  avanture:  Mudara  mê- 
me n'ofoit  prefque  lever  les  yeux 
fur  elle.  Mais  cette  vertueufe  Fem- 
me, revenue  de  fafurprife,  &s'ap- 
percevant  de  l'embarras  de  toute 
rAflemblée;  regardant  fon  Epoux 
avec  tendrefle:  Il  me  fieroit  mal. 
Seigneur,  de  montrer  aujourd'hui 
des  fentimens  jaloux:  l'événement 
qui  m'inftruit  de  votre  inâdélité,en 
efface  trop  bien  l'injure  pour  vous 
la  reprocher;  &  je  fens  trop  le 
prix  du  fervice  que  la  PrincefTe 
de  Cordouë  m'a  rendu ,  pour  ne 
pas  bénir  mille  fois  une  faute  fans 
laquelle  je  ferois  morte  deshono- 
rée. Une  Amie  zélée,  un  Enfant 
forti  de  mes  entrailles ,  m'auroient 
ils  fecouruë,  vengée,  &  juftifiée 
avec  plus  d'ardeur  qu'en  ont  mar- 
qué cette  généreufe  Rivale  &  fon 
K  7  in* 
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invincible  Fils  F  Eloignons  donc 
de  nous  tous  les  noms  odieux 
qu'enfance  la  haine  &  la  jaloufie,. 
llluftre  Fils  de  Gonçales ,  ajoûta- 
t-elle  ^  en  parlant  à  Mudara ,  foyez 
aufli  le  mien  ;  &  recevez  par  adop- 
tion un  titre  qui  vous  efl  d'autant 
plus  glorieux ,'  que  vous  ne  Tacqué- 
rez  que  par  votre  vertu ,  &  de  ma 
propre  volonté. 

Il  feroic  difficile  de  dire  quelle- 
joie  fut  plus  grande ,  de  celle  du  Pè- 
re ou  du  Fils:  le  dernier  fe  proflema 
aux  pieds  de  fa  nouvelle  Mere,& 
l'Epoux  lui  témoigna  fa  reconnoif- 
fance  &  fon  admiration  ,  par  fes 
plus  touchantes  careflTes*  Nugnés 
s'avança  alors  ;  &  fe  faifant  re- 
connoître  à  Dona  Sancha,  qui  le 
croyoit  mort ,  il  en  reçut  un  accueil 
digne  de  fon  attachement  à  cette 
illuftre  Famille.  Nugnés ,  lui  dit- 
elle,  je  vous  étois  redevable  de 
Péducation  de  mes  malheureux 
enfans  ;  mais  je  la  fuis  encore  da^ 
vantage  de  leur  avoir  élevé  un  ven- 
geur fi  digne  d'être  leur  Frère; 
Alors  tous  les  témoins  d'un  (i  beatr 
Jfpeftacle  firent  éclater  la  fatisfac- 
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don  qu'U  leur  iufpiroit  :  &  pour 
qu'il  ne  reliât  aucun  doute  fur  la 
naiiïanee  de  Mudara ,  Guftos  dé- 
clara les  marques  qu'il  dévoie  a- 
voir  au  bras ,  &  qu'il  lui  avoic 
lui-même  imprimées  en  nailTant; 
ce  qui  fuc  vérifié  à  l'inflant  aux 
yeux  de  tous.  Cette  journée  fe 
pafla  en  témoignages  de  tendref- 
fe  ,  de  reconnoillance  &  d'ad- 
miration de  part  &  d'autre  ;  <St  dès 
le  lendemain  on  reprit  la  route  de 
Cordoue,  o\x  Dona  Sancha  vou- 
loit  faire  authentiquement  l'adop- 
tion du  Prince,  &  montrer  à  Ma- 
daïfe  toute  l'étendue  de  fon  efli- 
me.  Leur  voyage  fut  heureux:  la 
Cour  informée  de  leur  arrivée,  fuc 
au-devant  d'eux:  Hiflem  à  la  tête 
de  la  Nobkfle,  &  la  belle  Alardi- 
ne  qu'il  avoit  affranchie,  à  celle 
des  Dames.  La  jonélion  de  tant 
d'illuftres  Perfonnes  fe  fit  à  une  pe- 
tite diftance  de  la  Ville,  à  la  vûë 
d'un  peuple  immenfe.  La  réception 
que  le  Monarque  Maure  fit  au 
Comte  de  Lara,  fut  fi  remplie  de 
tendrefle  &  de  marques  de  repen- 
tir ,  qu'il  en  oublia  tous  fes  mal- 
heurs» 
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heurs.  Hiilem  &  Dona  Sancha 
lui  pvéfentérent  la  charmante  Prin- 
cède  de  Vifigoths,  &  le  conjurè- 
rent de  ne  pas  défunir  deux  cœurs 
que  l'Amour  &  Mudaïfe  avoient 
deftinés  l'un  pour  l'autre. 

Le  Comte  de  Lara  étoit  trop 
charmé  du  procédé  de  fon  Epou- 
fe,  &  devoit  trop  à  fon  Fils  pour 
leur  refufer  un  pareil  confentemenc. 
Cependant  l'excès  de  la  joie  des 
uns  &  des  autres,  ne  leur  fit  pas 
oublier  la  Princefle  de  Cordouë; 
&le  plaifîr  que  reflentoit  Mudara , 
ne  put  le  tirer  de  l'inquiétude  qu'il 
eut  de  ne  la  pas  voir  avec  Alar- 
dine  :  la  Comteiïe  &  lui  en  deman- 
dére  la  caufe  avec  empreflemenr. 
Hiflemeût  bien  voulu  ne  pas  trou- 
bler de  fi  doux  momens  par  cet  é- 
clairciflement  ;  mais  fon  fiience 
redoublant  la  peine  de  Mudara , 
il  fut  contraint  de  la  faire  cefTer ,  en 
lui  préfentant  une  Lettre  de  Mu- 
daïfe, qu'Alardine  lui  dit  de  lire 
hautement  ;  ce  qu'il  fit  aufïï-tôt. 
Elle  étoit  conçue  en  ces  termes. 
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A    MUDARA    GOMÇALES. 

A  r£  trouvez  pas  étrange^mon  cher 
Gonçalés ,  fi  je  me  prive  moi'* 
même  de  la  faîisfa6îion  d'être  té* 
moin  de  votre  bonheur  ,  en  me  te- 
tirant   de  la  Cour  pour  jamais. 
J'ai  tout  fait  pour  vous  rajjùrer'y 
f  y  fuis  parvenue.  Le  Roi  mon  Fre* 
re  ne  m'a  rien  refufé  ;  méritez  fes 
bontés  par  votre  attachement,  Ren* 
dez-vous  toujours  digne  du  Sang 
dont  vous  foriez  5    mais  furtout 
ayez  pour   la   vertueufe  Comte ffe 
de  Lara  ,  le  refpeU  £5?  la  tendreffe 
que  faurois  exigés  de  vous  ;  (^  par 
votre  conduite  avec  elle^  forcez-la 
d'oublier  que  vous  n'êtes  pas  fin 
Fils.   Ne  cherchez  point  à  décow 
vrir  ma  retraite ,  vous  nen  ferez 
informé  qu  après  ma  mort.  Adieu  ^ 
mon  cher  Gonçalés^  vivez  content 
avec  Alardine  ,    t3  foyez  affurê 
que  mon  bonheur  dépendra  toujours 
du  votre. 

MUDAÏSE. 

Cet- 
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Cette  Lettre  tira  des  larmes  de 
tout  le  monde ,  &  la  douleur  de 
Mudara  parut  extrême:  celle  de 
DonaSancha  ne  fut  pas  moins  for- 
te ;  mais  en  voulant  en  quelque  for- 
te réparer  cette  perte ,  elle  embraf- 
fa  le  jeune  Gonçalés  ;  &  le  regar- 
dant avec  bonté  :  Mon  Fils ,  lui  dit- 
elle,  auriez-vous  fi-tôt  oublié  que 
je  fuis  votre  Mère  ?  Ce  peu  de  mots 
força  ce  Prince  à  fe  contraindre. 
On  entra  dans  Cordouë  :  &  quoi- 
que la  retraite  de  Mudaïfe  eût  jette 
la  triflefTe  dans  les  cœurs  ,  cette 
brillante  Cour  ne  laifla  pas  d'être 
conduite  au  Palais-  du  Roi  aux  ac- 
clamations de  toute  la  Ville.  Do- 
ua Sancha  y  fit  la  Cérémonie  de 
Tadoption  de  Mudara  dans  tou- 
tes les  formes,  &  voulut  que  fon 
hymen  la  fuivit  immédiatement. 
L'armée  d'Afrique  étant  alors  ar- 
rivée, le  brave  Almançor  eut  fa 
part  de  la  fatisfadlion  publique  » 
en  époufant  l'aimable  Agatine. 

Peu  de  jours  après  ces  pompeu- 
fes  Cérémonies ,   le  Roi  de  Cor- 
douë  fut  attaqué  d'une  Ç\  violente- 
fièvre  caufée  par  fon  intempéran- 
ce 
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ce  &  les  agitations  de  foû  efprit, 
qu'on  le  vit  expirer  prefque  auffi- 
tôt  qu*il  fut  allité.  Cette  mort  ap- 
porta de  grands  changemens  en  Ef- 
pagne.     Mudara  Gonçalés  que  la 
Dation  Maure  vouloit  reconnoî- 
tre  pour  Ton  Roi ,  le  refufa ,  &  prit 
feulement  le  titre  de  Lieutenanc 
Général  des  Erpagnesjfous  lequel 
il  fit  des  aftions  qui  l'ont  rendu  im- 
I  mortel.  Hiflem  eut  à  peine  les  yeux 
'  fermés  ,  que  le  peuple  brifa  les 
I  portes  de  la  prifon  de  Dona  Lam- 
bra  ;  &  fe  faififlant  de  cette  cruelle 
femme  ,   la  mit  en  pièces  avant 
qu'on  eût  pu  retenir  fa  fureur,  qui 
s'étant  communiquée  à  tous  les  Ef- 
pagnols  ,   obligea  Mudara  à  s'en 
déclarer  le  Chef  contre  les  Mau- 
res irrité  de  ce  qu'il  ne  vouloit  pas 
être  leur  Roi  ;    mais  il  avoit  bien 
d'autres  pcnfées.  11  étoit  parvenu 
par  fes  foins  &  fes  perquiGtions  à 
découvrir  la   retraite  de  Mudaï- 
fe  ;  &  fçachant  qu'elle  s'étoit  faite 
Chrétienne  ,  &  vivoit  dans  une  Ab- 
bai'e  de  Filles  confacrées  à  Dieu. 
Touché  de  fon  exemple ,  &  des  foî- 
licicacions  de  fon  Epoufe  &  de  la 

C091- 
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Comtefle  de  Lara  ,  il  abjura  les 
erreurs  de  Mahomet;  fe  mit  à  la 
tête  des  Efpagnols,  &  des  Mau- 
res qui  s'écoient  fait  Chrétiens  ;& 
par  fa  rare  valeur  délivra  rEfpagne 
de  la  tyrannie  des  Infidèles  ,*  les 
força  de  repalTer  en  Afrique;  re- 
conquit fur  eux  toutes  les  Provin- 
ces &  les  Royaumes  dont  ils  s'é- 
toient  rendu  maîtres  ;  pouffa  fes 
vidloires  jufques  en  Arragon,  dont 
il  eut  la  gloire  d'être  Roi ,  &  de 
laiffer  après  lui  des  Fils  dignes  de 
lui  fuccéder ,  &  d'immortalifcr  le 
nom  des  Comtes  de  Lara. 


LA 


LA    FAUSSE 

BELLE-MERE, 

LXX.    NOUVELLE. 

^ii®®^L  n'cfl  pas  furprenant 
^  j  ^  de  voir  des  belles-me- 
pi  ^  )^  res  ou  des  beaux-peres 
^C1J®M  P^'é^^^'^^  ï^^i's  intérêts 

fans ,  au  repos  des  fruits  d*un  pre- 
mier lit  5  quoiqu'ils  portent  fou- 
vent  trop  loin  cette  préférence, & 
qu'elle  foit  prefque  toujours  ac- 
compagnée de  haine,  d'envie  & 
de  jaloufie;  mais  on  ne  peut  trop 
s'étonner  de  voir  des  pères  ou  des 
mères  oublier  dans  les  nœuds  d'un 
fécond  hymenée ,  les  enfans  qu'ils 
ont  eus  du  premier,  devenir  leurs 
perfécuteurs ,  étouffer  pour  eux  les 
plus  tendres    mouvemens    de  la 

Na- 
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JSlature ,    &  ne  les  écouter  qu'en 
faveur  des  enfans  de  leur  nouvel 
engagement:  cetce  hidoire  en  effc 
cependant,  une  preuve. 

Le  Marquis  d'UfTon ,  Capitaine 
de  Cavalerie,   âgé  de  vingc-huic 
ans,  orné  de  mille  belles  qualités, 
riche  ,    magnifique   &    générale- 
ment eitimé,  étant  allé  palTerquel-^ 
que  tems   à   ll's   Terres  dans  le 
Bourb.onnois ,  revenoit  un  foir  de 
Souvigni,  ou  il  avoic  été  voir  un 
de  Tes  amis  ;  loriqu'en  palTant  dans 
la  Forêt  de  Mellarge,  il  entendit 
crier    de  façon   à  lui  faire  "juger 
que  quelqu'un  avoit   befoin   d'un 
prompt  fecours.    Il  étoit  accom- 
pagné d'un  Valet  de  Chambre  & 
d'un  Lacquais ,  tous  deux  à  Cheval 
comme  lui  :   il  leur  fit  figne  de 
le  fuivre;   &   s'enfoRçant  dans  la 
route  du  bois  d'oii  le  bruit  paroif-- 
foit  partir,    il  vit  un  homme  feul 
entre  plufiÊurs  voleurs  qui  le  def- 
habilloient  en  lui  tenant  le  piflolet 
fur  îa  gorge.  Le  Marquis  ôc  Tes  deux 
domeltiques  fondirent  aufiîcôc  fur 
eux  répée  à  la  main ,  dégagèrent 
celui  qu'on  vouloic  voler,  ôc  mirenc 

en 
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en  fuite  ces  fcélcrats ,    non  fans 
en  avoir  blelTé  quelques-uns. 

L'Inconnu  qui  venoic  d'être  û 
promptemenc  fecouru  ,  ne  fe  vit 
pas  plûrôt  hors  de  péril,  qu'il  ne 
fongea  qu'à  faire  éclater  fa  recon- 
noifîance  à  fon  Libérateur.  Le 
[  Marquis  écoit defcendude  cheval, 
&  s'avançoit  à  lui ,  au  moment 
<]u'il  en  fut  abordé.  L'Inconnu 
charmé  de  la  bonne  mine  d'Uf- 
fon  ,  l'embrailanc  avec  tranfport: 
Jtt  vous  dois  la  vie  ,  lui  dit-il  ; 
un  pareil  Icrvice  eO:  au-deflus  de 
tous  les  remercimens;  6l  fi  je  ne 
voyois  à  votre  aire  que  vous  êtes 
de  ceux  qui  trouvent  leur  récom- 
penfe  dans  la  fatisfadlion  qu'ils 
relTentent  eux-mêmes  des  plaifirs 
qu'ils  font  aux  autres,  je  ferois  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes d€  ne  pouvoir  vous  marquer 
fiufli  dignement  que  je  le  fouhaite- 
rois  ,  combien  je  ibis  fenlibîe  à 
l'aiftion  que  vous  venez  de  faire. 
L'Inconnu  paroifToit  un  homme 
de  quarante-cinq  à  cinquante  ans , 
d'un  air  noble, d'une  belle  phyfîo- 
uomie,  &  s'énonçoic  de  manière 
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à  faire  connoître  que  fa  naifTance 
répondoic  à  l'extérieur  qui  préve- 
noit  en  fa  faveur.  Le  Marquis  lui 
rendit  fes  carefTes  avec  des  grâces 
que  lui  feul  pofTédoit ,  &  lui  repartit 
qu'il  fe  croyoit  très  -  heureux  de 
s*être    rencontré    aflez   à  propos 
pour  le  tirer  d'un  danger  fi  preflant  ; 
&  le  pria  de  lui  permettre  de  lui 
fervir  d'efcorte.  A  ces  mots ,  faifant 
defcendre  de  cheval  fon  Laquais, 
il  le  conjura  de  s'en  fervir.    J'ac- 
cepte votre   offre  ,    lui   répondit 
l'Inconnu;  mais  c'eit  à  condition 
que  vous  me  ferez  l'honneur  de 
féjourner   quelque  tems    dans  un 
Château  allez  près  d'ici,  dont  je 
fuis  le  maître  ,   &  que  vous  fouf- 
frirez  que  je  fafle  mes  efforts  pour 
vous   y  régaler.     Je  me  nomme 
le  Baron  du  Tan  ,   continua-t-il  ; 
mon  Château  qui  n'efl:  éloigné  de 
cette  forêt  que  d'une  portée  de 
moufquet,  eft  affezbeau:  j'y  fuis 
réGdent  avec  toute  ma  famille.  La 
douceur  de  la  foirée  m'ayant  invité 
de  fortir  ,   j'ai  pris  un  livre  ;  & 
fans  aucune  fuite ,  je  me  fuis  rendu 
dans  ce  bois  ou  la  lecture  &  un 

peu 
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peu  de  rêverie  m'ont  fait  avancer 
plus  que  je  ne  vouîois  :  &  j'aurbis 
été  la  vidtime  de  mon  imprudence, 
fi  le  Ciel  ne  vous  e(ic  conduit  à 
mon  fecours. 

Comme  dans  les  Provinces  tous 
les  Seigneurs   fe    connoiflent   de 
nom,   le  Marquis  d'Uiron  n^igno- 
roit  pas  celui  du  Baron  du  l'an,- 
&     quoiqu'il     ne     l'eût     jamais 
vu  ,    il  en   avoit  entendu  parler 
avec  aiTez  d'eftime  pour  être  ravi 
d'en  faire  la  connoiflance.    Il  lui 
en  témoigna  fa  joyc  ;  6c  répondant 
à  fa  franchi  fe  en  lui  déclarant  fa 
qualité,  il  -augmenta  de  beaucoup 
la  fatisfaftion  du  Baron  ,   en  lui 
apprenant  qu'il  ne  s'étoic  pas  trom- 
pé ,  lorfqu'il  Tavoit  crû  fort  au- 
deftus  des  marques  qu'il  pouvoir 
lui  donner  de  la  reconnoiflance. 
Cependant  ils  montèrent  à  cheval, 
&  fe  rendirent  au  Château  du  Tan. 
Dans  le  cours  du  chemin  le  Baron 
inftruifit  d'Uflbn  qu'étant  refté  veuf 
très-jeune    (Si  n'ayant  qu'une  fille 
encore   à  la  mammelle,  l'Amour 
l'avoit  fait  pafler  à  de  fécondes 
noces  la  même  année  de  fon  vcu- 
TQme  X III.  L  va- 
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vage  ;  qu'il  n'en  avoit  point  eu 
d'enfans;  mais  que  la  Barone  du 
Tan  toujours  belle  &  mettant  tous 
fes  foins  à  l'aimer  &  à  lui  plaire, 
s'étoit  attachée  de  telle  forte  à  fa 
Jjelle-Fille, qu'elle  s'étoit  confinée 
avec  lui  dans  fon  Château ,  pour 
ne  s'occuper  que  de  l'éducation 
de  Junie,  qui  étoit  le  nom  de  la 
fille  qu'il  avoit  eue  de  fa  première 
Femme  ,  afin  de  contribuer  par* 
fon  œconomie  à  lui  faire  trouver 
un  parti  convenable  à  fa  naiflance 
&  à  fon  bien  ,  qui  ne  laifieroic 
pas  d'être  confidérable,  fa  Mère 
ayant  été  unique  héritière  d'une 
aifezgrofle  fucceffion.  De  mon  cô- 
té ,  ajoûta-t  il ,  je  n'ai  qu'une  Nièce 
à  peu-près  de  l'âge  de  ma  Fille, 
dont  je  fuis  tuteur  ;  mais  comme 
elle  veut  erre  Religieufe,  &  que 
Junie  hérite  encore  de  fon  bien  , 
û  elle  perOfte  dans  fa  vocation  ; 
je  me  verrai  par  là  à  portée  de 
rendre  ma  Fille  la  plus  heureufe 
de  toutes  les  femmes.  Mon  Epoufe 
à  qui  tout  ce  qui  m'appartient  eft 
cher ,  a  retiré  depuis  quelques  jours 
du   Couvent  Agnès   ma'  Nièce  , 

pour 
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pour  voir  fi  la  compagnie  de  ma 
Fille  &  les  innocents  plaifirs  que 
nous  lai  procurons,  ne  la  feront 
point  changer  de  fentiment;  mais 
je  n'y  vois  pas  d'apparence  d'autant 
plus  qu'elle  n'a  pas  refprit  du  mon- 
de ,  &  qu'elle  paroît  abfolument 
faite  pour  le  parti  qu'elle  veut  em- 
brafler.  Ce  fut  en  parlant  de  la 
forte ,  qu'ils  arrivèrent  au  Château , 
oîi  la  voix  du  Baron  ne  fut  pas 
plutôt  entendue,  que  tous  Tes  do- 
meftiques  accoururent  avec  des 
flambeaux  pour  le  recevoir.  La 
Barone,  Junie  &  cette  Agnès  dont 
on  venoit  de  parler,  vinrent  au 
devant  de  lui,  &  lui  témoignèrent 
Pinquiétude  qu'elles  avoient  eue 
en  ne  le  voyant  pas  revenir.  Le 
Baron  les  embrafla;  &  préfentant 
le  Marquis  à  fa  Femme,  lui  conta 
en  peu  de  mots  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  La  Barone  lui  fit  un  accueil 
digne  dufervice  qu'il  lui  avoit 
rendu  j&  mit  enufage  tout  ce  que 
refprit  &  lapoîitefle  peuvent  fug- 
gérer  de  gracieux  &  d'obligeant, 
pour  lui  marqiier  fa  gratitude.  Le 
Marquis  y  répondit  de  même  : 
L  2  & 
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à,  quoiqu'en  ce  moment  Tes  yeuîc 
euilent  écé  frapés  d'un  objet  qui 
TiC  lui  laiiToit  pas  faire  beaucoup 
d'attention  aux  autres,  il  fe  tira 
de  ces  premiers  complimens  de 
manière,  à  prouver  qu'il  n'avoit 
pas  moins  d'éloquence  dans  les 
entretiens  familiers,  que  de  cou- 
rage dans  les  combats. 

'La  Barone  l'ayant  fait  entrer 
dans  fon  appartement ,  h  converfa- 
tion  y  devint  moins  cérémonieufe  ; 
-&  la  liberté  qui  s'y  introduifit 
bien-tôt,  donnant  le  tems  à  d'Uf- 
fon  d'examiner  avec  plus  de 
foin  tout  ce  qui  s'étoit  d'abord 
offert  à  fes  regards ,  il  les  arrêta 
fur  Madame  du  Tan ,  qui  par  les 
attraits  dont  elle  brilloit  encore  , 
lui  fît  aifément  juger  qu'elle  avoit 
été  une  beauté  parfaite.  Junie  eut 
enfuite  fon  tour  :  c'écoit  une  grande 
pcrfonne  aflez  bien  faire  ,  mais 
d'une  phyfionomie  plate ,  le  regard 
dur ,  hautain  &  méprifant  ,  s'é- 
3ionçant  avec  un  air  de  fuffifance  & 
de  bonne  opinion  d'elle-même  , 
qui  dénotoit  d'abord  fon  caraâ:ère 
©rgueilleux  ù,  peu  fociable.    Cet 
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objet  n'ccoic  pas  allez  rati^faifanc 
pour  arrêccr  loog-tems  ratcention 
du  Marquis  ,  qui  revenant  à  celle 
qui  l'avoit  charmé  en  encrant  dans 
ce  Château ,  y  trouva  des  grâces 
fj  peu  communes,  qu'il  eut  befoin 
de  toute  fa  prudence  ,  pour  ne 
pas  faire  éclater  les  mouvemens 
d*amour  &  d'admiration  qu'elle 
venoit  de  lui  iofpirer.  Mais  la  façon 
dont  il  remarqua  que  le  Baron  , 
fa  Femme  &  fa  Fille  traitoienc 
eetre  belle  perfonne ,  l'air  mépri- 
iant  avec  lequel  ils  lui  parloient, 
la  fimplicité  dont  elle  étoit  vêtue, 
&  la  magnificence  de  Madem.oi- 
felle  du  Tan ,  lui  donnant  lieu  de 
croire  qu'il  feroit  mal  fa  cour,  s'il 
laiiToit  voir  ce  qui  fe  pafibit  dans 
fon  ame ,  il  mit  toute  ion  applica- 
tion à  n'en  rien  laifler  pénétrer  ; 
quoique  fa  paiïion  fût  dès  ce  mo- 
ment des  plus  violentes. 

En  citet  perfonne  n'étoit  plus 
capable  de  faire  naître  un  amour 
véritable  que  la  charmante  Agnè?, 
que  le  Baron  du  Tan  difoit  être 
fa  Nièce:  elle  avoit  feizeà  dix-fept 
ans;  fa  taille  étoit  médiocre,  mais 
L  3  fine , 
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fine,  aifée^  &  bien  prife;  Ton  air 
étoit  noble ,  doux ,  fage  &  modefte; 
tous  les  traits  de  Ton  vifage  étoient 
régulièrement  beaux  &  formoient 
un  tout  fi  merveilleux,  qu'il étoic 
impoiïible  de  la  voir  fans  furprife; 
elle  n*avoit  qu'une  fimple  grifette 
fans  aucun  ornement;  fa  coëfure 
écoit  des  plus  négligées  ;  &  malgré 
ee  peu  de  parure,  elle  ébloiiiflbic 
de  forte ,  qu'elle  paroiflbit  être  fu- 
perbement  mife.  Mais  ce  qui  frapa 
le  plus  le  Marquis,  fut  refprit  & 
le  feu  qui  brilloientdansfes  yeux, 
&  qui  fembîoient  animer  fes  moin- 
dres adtions ,  quoiqu'il  y  remarquât 
une  mélancholie  aflez  profonde. 
Cependant  comme  elle  n'avoit  rien 
de  fombre ,  &  qu'elle  ne  partoit  que 
du  cœur  fans  rien  tenir  de  l'humeur, 
elle  ne  faifoit  qu'augmenter  la 
douceur  de  fes  regards ,  qui  por- 
tant des  coups  certains ,  lui  ravirent 
pour  jamais  la  liberté  dont  il  joûif- 
foit  avant  ce  jour  fatal. 

On  fe  mit  à  table  ,  &  le  repas 
eût  paru  au  Marquis  à^s.  mieux 
ordonnés ,  (i  la  belle  Agnes  y  eût 
été  adraife  ;   mais  à  peine  eut-on 
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fervi ,  qa*elle  difparuE,  &  avec  elle 
toute  la  joyc  6c  la  facisfadion 
d'UfTon.  11  fie  ce  qu'il  put  pour 
fe  contraindre  ;  &  le  Baron  du  Tari 
étoit  (î  fort  occupé  à  le  bien  rece- 
voir, qu'on  iies'apperçut  point  de 
fon  trouble.  Le  foupé  fini,  il  le 
conduîfit  dans  un  appartement 
très-proprement  meublé  ;&  l'ayant 
prié  d'agir  comme  s'il  étoit  chez 
lui,  il  le  laifla  en  liberté.  Lorfque 
le  Marquis  fut  en  état  d'en  profiter , 
il  fit  retirer  fon  Laquais  &  ceux 
du  Baron  qui  s'empreflbient  à  le 
fervir,  ne  retenant  près  de  lui  que 
fon  Valet  de  Chambre ,  homme 
d'efprit  ,  attaché  à  lui  dès  fon 
enfance  ,  &  qui  pcffédoit  toute 
fa  confiance,  auquel  il  découvrit 
fans  nulle  réîerve  ce  qui  fe  paflbit 
dans  fon  cœur  :  Mon  cher  Lambert, 
lui  dit  -  il ,  tu  né  me  reprocheras 
plus  mon  infenfibilité  ,  &  l'éloi- 
gnement  que  j'ai  toujours  fait  voir 
pour  Phyménée  ;  je  fuis  vaincu  : 
j*ai  trouvé  dans  ce  Château  l'uni- 
que objet  qui  pouvoit  me  faire 
chanG;er  de  fentimens.  La  Nièce 
du  Baron  du  Tan  ma  rendu  le 
L  4  plus 
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plus  amoureux  de  tous  les  hom-  . 
mes  ;   &  je  Icns  que  je  ferai  le  '| 
plus  malheureux ,  û  je  ne  l'obtiens    ' 
pas  de  Ton  Oncle. 

Il  ell:  vrai  5  lui  répondit  îe  fidcl 
Lambert  ,  que  j'ai  fouhaité  avec 
ardeur  que  vous  prifïlez  un  «nga- 
gemenc  qui  fût  for  table  à  vos  biens 
ainû  qu'a  votre  naiflance  ;  mais  je 
ne  délîrois  pas  que  vous  en  formaf- 
iîez  un,  dont  les  obftacles  fuflent 
invincibles.  Nous  ne  faifons  que 
d'arriver  ici,  continua  t-il,  il  n'y 
a  que  cinq  ou  lix  heures  que  nous 
y  Ibmmes  ^  &  dans  ce  peu  de 
t^ms  fi  vous  êtes  devenu  fort  a- 
moureux  ;  je  vous  dirai ,  moi ,  que. 
j'ai  fçu  plufieurs  chofes  ,  &  que 
j'en  ai  encore  pénétré  davantage^ 
qui  toutes  s'oppofcnt  à  votre  a- 
raour. 

Ce  difcours  excitant  la  curiofi- 
té  dUflbn,  il  lui  demanda  ce  qu'il 
avoit  appris  de  fi  contraire  cà  fes 
idées.  Lambert  qui  n'avoit  pas  en- 
vie de  les  lui  déguifer,  reprenant  la. 
parole:  Vous  n'ignorez  paSjMon- 
iieur,  lui  dit- il ^  que  les  domefl:i- 
ques  croyent  ne  pouvoir   mieuK 
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régaler  ceux  de  leur  forte,  qu'en 
les  inttruifanr  des  affaires  de  leurs 
Maîcres;  ainfi  vous  ne  devez  pas 
vous  é',onner  (i  ceux  du  Baron  re- 
connoiIFants  du  fervice  qu'il  a  reçu 
de  vous,  ont  voulu  me  témoigner 
leur  joye  en  m'apprenant  ce  qui 
m'auroit  été  trcs-indifférent  de  fça- 
voir,  fans  la  furprife  que  m'a  cau- 
fé  la  vue  de  Madame  du  Tan.  11  y 
a  environ  feize  ans,  contirua-t-il , 
que  feu  Monfleur  le  Marquis 
d'UiTon  votre  Père  ,  m'envoya 
à  la  Rochelle  pour  être  au  retour 
d'un  VailTeau  fur  lequel  il  avoi£> 
un  gros  intérêt;  mais  comme  j'ar- 
rivai loog-tems  avant  le  Vaifleau, 
6:  que  je  iie  me  divertilTois  pas 
beaucoup  dans  une  Vil'e  où  je 
ne  connoiflbis  perfonne  ,  mon 
plus  grand  amufement  étoit  de  me- 
promener  fur  le  Port,  &  de  m'en- 
tretenir  avec  les  Matelots.  Un 
d'entre-eux,  nomm.é  du  Bac,  jeu- 
ne &  bien  fait,  attira  fur  tout  mon 
attention  par  la  Campagne  qu'il 
avoic  prefque  toujours  avec  lui.- 
G'étoit  une  femme  de  vingt  ans; 
mais  d'une  (i  grande  beauté,  que 
L  5  11 
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fi  je  n'avois  pas  vu  tantôt  la  Nièce 
du  Baron  ,  je  vous  protelterois 
n'avoir  jamais  rien  connu  de  plus 
parfait.  Je  demandai  au  Matelot 
qui  elle  étoit.  C'eft  ma  Femme ,  me 
dit-il  d'un  air  chagrin.  Le  ton  dont 
il  merépondoitjm'ayant  donné  de 
la  curiofite ,  je  continuai  la  conver- 
fation  en  le  félicitant  d'avoir  une 
époufe  fi  charmante.  Plaignez  moi 
bien  plutôt,  me  dit  il  en  m'inter- 
rompant ,  puifque  je  fuis  le  plus  mi- 
férable  de  tous  les  hommes.  Ce 
n'eit  pas  à  nous  autres ,  continua-c- 
il ,  qu'il  appartient  d'avoir  de  (i 
belles  femmes;  &  fi  j'eufle  connu 
le  péril  que  je  courois  en  i'épou- 
fant,  je  ne  m'y  ferois  jamais  en- 
gagé. Ce  difco'urs  me  ne  aifémenc 
fuger  que  fi  fes  yeux  étoient  fatis- 
faits  des  atcrairs  de  cette  Femm.e, 
fon  cœur  ne  i'étoit  pas  de  même 
de  fa  vertu:  en  effet  je  m'en  in- 
formai à  d'autres,  &  j'appris  que 
Jeanne  du  Bac  étoit  une  étrange 
perfonne ,  &  fon  mari  le  feul  de  tous 
les  hommes  qu'elle  aimoic  le 
moins. 
Cependant  le  Vaifleau  que  j'at- 
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tendois  étant  arrivé,  je  fis  débar- 
quer   ce   qui  apparcenoit  à  mon 
Maître;  &  fuivant  les  ordres,  je 
le  rais  chez  un  riche  Marchand 
qui  devoit  en  faire  tenir  l'arge^ic 
à  Monficur  le  Marquis  ,  &  je  re- 
vins au  Château  d'UlFon  l'idée  (i 
remplie  de  la  Femme  du  Mate- 
lot, que  j'en  parlois  à  tous  mo- 
mens.  Monfieur  votre  Père  étant 
mort,  &  fa  iucceffîon  étant  aflez 
confidérable    pour   mériter  toute 
votre  attention  ,  puifque  vous  étiez 
fon   unique   héritier  ,   je  vous  fis 
fouvenir  des  efi-cts  reftés  à  la  Ro- 
chelle, dont  on  n'avoit  encore  rien 
touché  ,  Monfieur  le  Marquis  les 
ayant  laiiïës  au  Marchand  pour  eu 
faire   accumuler   le  profit  ,    vous- 
m'ordonnâtes  d'y  faire  un  voyage, 
&  de  terminer  entièrement  cette 
affaire.    Je  partis:  j'exécutai  vos 
ordres  ,  &  lorfqu'on  m'eut  remis 
les  fommes  qui  vous  appartenoient^ 
il  me  prit  envie  de  revoir  mon 
Matelot  &  fa  belle  Femme.    Je 
fus   fur  le  Port;  &  par  bonheur 
du  Bac  n'étant  pas  en  Mer,  je  le 
trouvai ,  comme  je  le  déûrois,   11 
L  d  me 
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me  recoDDut:  je  lui  fis  amitié  ;  6c 
iui  demandai  des  nouvelles  de  Ton 
ménage*  Il  eft  rompu,  me  dit-il  : 
Jeanne  du  Bac  couroit  une  Mer 
trop  orageufe  pour  ne  pas  faire 
naufrage.  Tant  que  j'ai  pu  être 
fa  bouOble  ,  je  l'en  ai  garantie  , 
mais  la  même  année  que  vous  vin- 
tes  ici,  ayant  été  obligé  de  me 
mettre  en  Mer,  elle  a  conduit  fa 
barque  de  telle  forte,  qu'elle  s'effc 
enfin  entièrement  brifée  :ie  ne  la 
retrouvai  point  à  mon  retour  ;  & 
quelques  perquifîtions  que  j'aye 
faites ,  je  n'en  ai  plas  entendu  par- 
ler, j'ai  d'abord  éré  aiTez  fou ,  pour 
m'en  affliger  ,  parce  que  je  l'ai- 
mois  malgré  fes  defordres  ;  miais 
le  teras  &  la  raifon  m'ont  confolé. 
Celui  qui  me  l'a  enlevée  ne  fera 
pas  plus  heureux  que  moi ,  je  la 
connois;  il  aura  fon  tour.  Cepen- 
dantje  ne  m'en  erabarrafle  point,  &. 
je  n'y  penfe  plus. 

J'admirai  la  tranquillité  de  cet 
homme;  mais  je  ne  laifTai  pas  de 
le  plaindre.  Il  avoit  de  l'efprit  ;  & 
ne  tenoit  rien  de  la  grofliereté  de 
Its  pareils:  ilméritoic  wn  meilleur 

fore. 
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Ibrt.  Je  pris  congé  de  lui  ;  &  je 
partis.  Cette  avanture  s'elt  fou- 
venc  retracée  dans  ma  mémoire  , 
&  je  me  fuis  longtems  fcnci  un 
grand  défir  de  retrouver  Jeanne  du 
Bac.  Je  croyois  pourtant  Pavoir 
oubliée,  lorfqu'en  entrant  dans  ce 
Château,  la  Barone  du  Tan  m'a 
fait  voir  le  contraire  :  jamais  ref- 
femblance  ne  fut  û  parfaite  que  la 
fienne  avec  la  Femme  du  Matelot  ; 
quinze  années  de  plus  n'y  mettent 
aucune  différence;  j'en  ait  été  fra- 
pé:  fa  taille,  fes  traits,  fa  voix, 
fes  aâ:ions,  tout  eil:  pareil  ;  &  la 
richelle  de  fon  ajuftement  bien 
loin  de  me  la  déguifer,  n'a  fervi 
qu'à  me  maintenir  dans  mon  opi- 
nion en  mettant  fes  attraits  dans 
un  plus  grand  jour.  Après  tous  vos- 
complimens,  vous  ayantlaiffé,  je 
me  fuis  mêlé  avec  les  domeftiques 
du  Baron  :  fon  Valet  de  Chambre 
étant  le  ieul  ancien  dans  la  maifon , 
f  ai  Jié  converfation  avec  lui  ;  il 
m'a  fait  mille  amitiés ,  <k  de  pa- 
roles en  paroles  étant  tombés  fur 
îes  voyages ,  il  m'a  dit  que  fon 
Mai!crc  n'en  avoit  perdu  le  goût, 
L  7  que. 
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que  depuis  Ton  fécond  mariage  ; 
qu'avant  ce  tems ,  il  ne  pouvoic 
être  un  mois  fédentaire  en  nul 
endroit.  Je  lui  ai  demandé  s'il 
n^avoic  poinc  été  à  la  Rochelle» 
C'eft  en  ce  lieu,  m'a  t-il  répon- 
du ,  qu'il  a  terminé  toutes  Tes  cour- 
fes:  il  s'y  eit  marié.  Madame  la 
Barone  eft  de  la  Rochelle;  il  en 
devint  amoureux  ,  l'époufa  ;  & 
Payant  amenée  ici,  il  n'en  ell  plus 
forti.  Je  n'écois  pas  avec  lui  dans 
ce  voyage  ;  car  je  l'aurois  détour- 
ne de  fe  remarier.  Cen'eftpasque 
la 'Barone  n'en  ufe  bien  avec' fa 
Belle -Fille;  mais  elle  eO:  d'un  ca- 
raftére  bien  différent  de  la  défunte  : 
&  ia  façon  dont  elle  traite  la  belle 
Agnès, nous  fait  à  tous  une  peine  ex- 
trême. Mîdemoifelle  duTann'efl 
pas  meilleure;  &  je  ne  comprends 
pas  comment  elle  peut  être  Fil!e  de 
feu  la  Barone  ,  elle  ne  lui  refTem- 
ble  en  rien  :  au  lieu  que  fa  Niéce 
en  a  toute  la  beauté  &  toute  la 
douceur.  Cette  jeune  perfoone  fe 
meure  de  chagrin  .,  &  fa  NourrifTe 
aulTi ,  qui  efl  une  femme  qu^'  ne  la 
quitte  point.  Oa  ne  la  lailte  parler 
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à  perfonne  qu'en  préfence  de  la 
Barone  ou  de  fa  Couline ,  ce  qui 
arrive  très-rarement,  parce  qu'elle 
n'eft  jamais  avec  Madame  ;  mais 
toujours  renfermée  dans  une 
chambre  ,  avec  cette  Nourrifle;  & 
c'clt  le  plus  grand  hazard  du  mon- 
de ,  que  vous  l'ayez  vue  en  arrivant 
ici  ;  mais  il  n'y  avoit  qu'un  inflanc 
qu'on  l'avoit  fait  dercendre,nes'i- 
maginant  pas  que  le  Baron  revien- 
droit  en  compagnie.  Tout  ce  dif- 
cours  ,  continua  Lambert  ,  m'a 
confirmé  dans  l'idée  oii  je  fuis  que 
la  Barone  du  Tan  efl:  abfolumenc 
Jeanne  du  Bac;  que  le  Baron  l'a 
enlevée,  &  qu'elle  n'efi:  point  fa 
Femme.  On  m'a  dit  auiïi  qu'elle 
avoit  un  tel  empire  fur  fon  efprit, 
qu'elle  lui  faifoit  faire  tout  ce  qu'el- 
le vouloit;  que  c'étoit  elle  qui  le 
forçoit  à  faire  fa  Nièce  Religieufe; 
&  de  la  façon  dont  on  parle  & 
dont  je  vois  qu'on  fe  gouverne 
ici  ,  je  foupçonne  mille  chofes 
qui  ne  peuvent  être  que  très-dan- 
gereufes  à  quiconque  voudra  s*u- 
nir  à  cette  famille.  J'ai  de  l'expé- 
rience >  à,  j'ai  trop  vu  le  monde ^ 

pouï 
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pour  me  laifler  tromper  aux  appa» 
renccs  :  il  n'eft  pas  naturel  que 
Madame  du  Tan  aie  une  li  forte 
tendrelTe  pour  la  Fille  de  Ton  Ma- 
ri, &  qu'elle  marque  tant  de  hai- 
ne pour  fa  Nièce;  la  même  com* 
plaifance  qui  la  fait  agir  pour  l'une , 
devroit  la  guider  auïTi  en  faveur 
de  rau:re  ;  ôc  je  conclus  delà 
que  cette  prétendue  Belle- Fille 
cache  quelque  myilére  dont  je  ne 
démêle  pas  bien  l'iniquité;  mais 
q^i  ne  laiOe  pas  d'être  très-vérita- 
ble. Ainfi  mon  attachement ,  mon 
zélé,  &  la  liberté  que  vous  m'avez 
toujours  donnée  de  vous  parler  a- 
vec  fincérité  neme  permettent  pas 
de  vous  cacher  qu'il  eft  de  votre 
honneur  de  fortir  au  plutôt  de  ce 
Châceau  ;  que  de  pareilles  connoif- 
fances  ne  vous  conviennent  point, 
&  moins  encore  aucune  alliaûce 
avec  elles. 

Tout  le  tems  que  Lambert  par'a, 
le  Marquis  d'Uilbn  fut  enfeveJi 
dans  une  profonde  rêverie:  quoi- 
que les  foupçons  de  cette  homme 
n'euflcmt  que  des  conjectures  pour 
foademeBCj  elles  avoient  une  ap* 
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parence  de  vérité  qui  le  faifîrent. 
L'emprefreTnenc  que  le  Baron  a- 
voit  marqué  de  l'inltruire  de  fa  fa- 
mille ;  le  portrait  avantageux  qu'il 
lui  avoic  fait  du  caraftére  de  fa 
Femme;  le  peu  de  juftîce  qu'il  a- 
voic  rendu  au  mérite  d'Agnès ,  & 
ralïïirance  avec  laquelle  il  lui  avoit 
dit  qu'elle  n'étoit  pas  faite  pour  le 
mande  ,  &  que  fon  inclination  la 
portoit  à  la  retraité,  le  confirmant 
dans  la  penfée  de  fon  Valet  de  cham- 
bre,le  mirent  dans  le  plus  cruel  em- 
barras. La  beauté  d'Agnès  Tavoic 
frapé  ;  l'amour  s'étoit  allumé  dans 
fon  cœur  avec  autant  de  prompti- 
tude que  de  violence  :  c'étoient  de 
ces  traits  imprévus  qu'on  ne  peut 
parer;  &  dont  la  bleflure  eft  fouvent 
incurable.  Celle  du  Marquis  étoit 
fans  remède  ;  elle  décida  du  refte  de 
fa  vie.  11  en  futperfuadé  dèsl'inf- 
tant  qu'il  l'avoit  fentie  ;  &  les  dif- 
cours  de  Lambert ,  ni  fes  propre* 
réflexions,  ne  fureuc  pas  capables 
de  le  guérir.  Mais  comme  il  avoit 
infiniment  d'efprit ,  ù.  qu'il  pen- 
foit  en  homme  de  condition  ,  il 
prit  bien -tôt  fa  réfolution.    Mon. 

cher 
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cher  Lambert ,  lai  répondit-il ,  l'af- 
femblage  que  je  fais  de  ce  que  vous 
venez  de  m'apprendre  avec  lesdif- 
cours  du  Baron  ,  &  tout  ce  que 
j'ai  vu,  ne  me  lailTenc  pas  lieu  de 
douter  ainfi  que  vous  qu'il  n'y  ait 
ici  du  myftére  &  de  l'intrigue  ; 
cependant  je  ne  vous  promets  pas 
de  vaincre  mon  amour  :  je  fens 
qu'il  eft  plus  fort  que  moi  ;  mais 
je  vous  jure  qu'il  ne  me  conduira 
à  rien  qui  puifie  en  être  indigne. 
L'alliance  du  Baron  du  Tan  hom- 
me de  condition  <Sc  fur-tout  hom- 
me d'honneur  ,  me  conviendroit 
parfaitement  ;    mais   cet  homme 
feroit  cens  fois  plus  qu'il  n'e(t  , 
que  ne  joignant  pas  à  fanaiffance 
une  exade  probité  ,   &  des  fenti- 
mens   tels  que  les  miens,  que  je 
n'en  voudrois  feulement  pas  pour 
mon  ami  ;  foyez  certain  de  la  pa- 
role que  je  vous  en  donne.  Tout 
ce  que  j'exige  de  vous  elt  de  me 
lailier  pafler  quelques  jours  ici ,  afin 
de  pénétrer  fi  nos  foupçons  peu- 
vent avoir  quelque  réalité.    Vous 
vous  infinuerez  encore  mieux  dans 
le  domellique  ;  vous  vous  inftruirez 

plus 
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plus  à  fond  du   fecret   de   cette 
maifon  ;  &  de  mon  côté  je  n'é- 
pargnerai rien  pour  pouvoir  entre- 
tenir Agnès ,  pour  voir  fa  Nourrifle 
qui  ne  s'eft  point  offerte  à  mes  rc- 
f  gards ,  &  tâcher  de  la  mettre  dans 
'  mes  intérêts  en  faifant  briller   à 
Tes  yeux  une  recompenfe  propor- 
f  tionnée  à  fa  confiance» 

Lambert  vit  bien  que  l'Amour 
étoit  la  plus  importante  raifon  du 
Marquis  ,  &  qu*il  ne  cherchoic 
qu'à  éludeur  Ton  départ  ;  mais  ne 
voulant  pas  le  prefler  davantage^ 
il  confentit  à  tout  :  il  le  mit  au 
lit ,  &  fe  retira  très-réfoîu  des*é- 
claircir  de  façon  qu'il  pût  le  tirer 
entièrement  de  ce  labyrinthe. 

Le  Marquis  d'Ufîon  ne  ferma 
pas  l'œil  de  tout  la  nuit;  l'image 
d'Agrès  ne  le  quitta  point;  une 
inquiétude  infurmontable  fur  le 
fort  de  cette  belle  Fille  le  mit  dans 
une  agitation  fi  cruelle, que  ne  pou- 
vant refter  au  lit ,  il  fe  leva  qu'il 
n'étoit  encore  que  fix  heures  du 
matin.  C'étoit  dans  les  plus  grands 
jours  de  l'année  ,  cependant  per= 
fonne  n'étoit  éveillé  dans  le  Châ- 
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teau  j  excepté  les  gens  de  bafle- 
cour.  D'Qiîbn  voulant  protiter  du 
fîlence  qui  regnoit  par-tout  pour 
promener  fes  inquiétudes,  appella 
Ton  Valet  de  Chambre  qui  couchoic 
dans  un  cabinet  à  côté  de  lui  , 
fe  fit  habiller ,  &  defccndic  dans 
le  Parc,  dont  il  parcourut  plufieurs 
endroits ,  fans  choix  &  fans  dif- 
tindlion.  Un  bois  épais  &  bien 
entretenu  qui  le  terminoit,  l'invi- 
tant à  la  folitude  ,  il  y  tourna  fes 
pas  ;  mais  entrant  dans  un  des 
bofquets  qu'on  y  avoit pratiqués, 
il  y  vit  deux  Femmes  aiïiles  au 
pied  d'un  arbre.  Comme  il  ne  s'é- 
toit  pas  précautionné  dans  fa  mar- 
che, le  bruit  qu'il  fit  les  ayant  ef- 
frayées, elles  fe  levèrent  précipi- 
tamment en  regardant  de  tous  cô- 
tés ,  ce  qui  lui  fit  voir  que  c^étoit 
Agnès  &  cette  Femme  qu'on  difoit 
attachée  à  fes  pas» 

Cette  rencontre  produifit  pla- 
ceurs eiFets  :  d'Uflbn  en  fut  tranf- 
porté  dejoye;  Agnès  rougit  ,  & 
parut  interdite  ;  mais  la  Nourrifle 
en  marqua  du  chagrin  ,  &  le  fit 
eonnokre  en  tirant  cette  belle  Fille 

pat 
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|>ar  le  bras  pour  l'obliger  à  s'en 
al'er.  Le  Marquis  qui  vit  cette 
aétion  ,  &  qui  ne  préccndoit  pas 
perdre  roccafion  que  le  hazard  lui 
préfentoit ,  fe  hâta  de  les  aborder  ; 
6:  les  ayant  jointes ,  prcfque  malgré 
elles  ;  Û  faut ,  dit- il  en  s'adreflant  à 
Agnès ,  que  j'aye  dans  ma  perfonne 
quelque  chofe  de  bien  épouvan- 
table, pour  vous  forcer  à  fuir  de 
la  forte.  Je  ne  viens  point  ici  pour 
vous  troubler:  unefecrete  inquié- 
tude a  guidé  mes  pas  ;  &j'ofevous 
fupplier  de  permettre  que  je  profite 
d'un  bonheur  que  je  crains  de  ne 
jamais  retrouver.  Ce  n'eft  pas  tou- 
jours les  objets  effrayans,lui  répon- 
dit-elle  en  rougiflant,  que  Ton  fuit 
avec  le  plus  d'empreflement  :  il  en 
eft  de  fort  aimables  qui  ne  font 
pas  moins  dangereux  ,  &  qu'on  ne 
peu  éviter  avec  trop  de  loin.  Ce 
que  vous  croyez  un  bonheur  fe 
changeroit  bien-  tôt  en  cruelle  in- 
fortune, fi  quelqu'un  du  Château 
me  furprenoit  avec  vous  :  c'eft  pour 
votre  fureté  &  mon  repos  qu'il 
faut  que  je  me  retire. 
D'UfiToQ  qui  la  voyoit  prête  à  le 

quic- 
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quitter  enachevant  ces  mots,&  n'o* 
lant  la  retenir ,  s'attacha  à  la  Nour- 
rifle  ;  &  lui  prenant  la  main  :  Ma 
Mère  ,  lui  dit -il  tendrement  en  la 
lui  ferrant  n'empêchez  pas  la  bel- 
le Agnès  de  refter  un  moment. 
Tout  le  monde  eft  encore  endor- 
mi dans  le  Château;  perfonne  ne 
peut  nous  voir,  ni  nous  entendre; 
&  j'ai  mille  chofes  importantes  à 
vous  dire;  mille  autres  à  vous  de- 
mander. Je  puis  vous  être  utile; 
ne  refufez  pas  les  fecours  que  le 
Ciel  vous  envoie.  Je  fçais ,  ajoûta- 
t-il  en  regardant  Agnès,  qu'on 
vous  traite  .  indignement ,  qu'on 
veut  contraindre  votre  inclination 
en  vous  faifant  Religieufe  ;  mais 
j'ignore  les  motifs  d'une  parielle 
conduite.  Apprenez- la  moi,  char- 
mante Agnès,  dit-il  en  fe  jettant  à 
fes  pieds  ;  je  vous  adore  ;  je  perdrai 
la  vie,  ou  je  vous  garantirai  du  fort 
qu'on  vous  prépare. 

Il  étoic  difficile  de  ne  pas  voir 
qu'il  parloit  du  fond  de  fon  cœur; 
mais  la  belle  Agnès  étoit  (i  trou- 
blée de  ce  qu'elle  entendoit  &  de 
fes  propres  mouvemens ,   que  ne 

pou- 
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pouvant  répondre  que  par  des  lar- 
mes ,  la  Nourrifle  fut  obligée 
àc  prendre  la  parole.  Quoiqu'A- 
gnès,  lui  dit-elle,  ne  foit  pas  ac- 
coutumée à  de  pareils  difcours  , 
le  vôtre  eft  accompagné  de  tant 
de  reipedl  ,  &  la  reconnoiflance 
qu'elle  vous  doit  du  fervice  que 
vous  avez  rendu  au  Baron  du  Tan 
eft  fi  grande,  qu'elle  ne  peut  s'en 
offenfer.  Tout  ce  que  vous  fçavez 
e(l  véritable;  mais  tel  eft  fon  mal- 
heur &  le  mien ,  que  nous  ne  pou- 
vons vous  inftruire  de  ce  que  vous 
ne  fçavez  pas  fans  rifquer  fa  vie, 
la  vôtre  &  la  mienne.  Je  ne  l'em- 
pêche point  de  parler  ;  je  me  facri- 
tierai  pour  elle  de  toute  mon  ame: 
Ci  le  peuc  vous  déclarer  ce  fatal  my- 
flérc ,  fi  elle  le  juge  à  propos  ;  mais 
pour  moi  je  ne  veux  point  avoir  à 
me  reprocher  les  d^ngereufes  fui- 
tes d'une  femblabîe  confidence  ;  & 
quoique  ce  foit  avec  le  dernier  re- 
grec que  je  la  vois  la  viéiime  du 
crime  &  de  l'intérêt ,  j'aime  mille 
fois  mieux  la  voir  Reîigieufe,  que 
d'être  témoin  de  fa  mort.  Non, non, 
ma  Mère,  die  alors  cette  belle  Fil- 
le, 
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le,  ne  craignez  rien;  trop  de  rai- 
foDS  s'oppofent  à  cet  aveu,  pour  me 
bazarder  à  le  faire.  Si  ce  fecret, 
ajoûta-t-eîle  en  regardant  le  Mar- 
quis avec  doulear  ,  n'incércflbit 
que  ma  vie,  je  vous  prouverois  à 
l'infrant  ma  coafiance  &  l'eilime 
que  vous  m'avez  infpirée  ;  mais,  hé- 
las !  de  nouveaux  obftacles  fe  pré- 
fentent  chaques  jours  pour  me 
fermer  la  bouche  :  vous  y  en  avez 
mis  un  vous-même,  qu'il  m'eft  im- 
poflible  de  vaincre.  Ne  cherchez 
point  à  le  pénétrer:  le  Baron  du 
Tan  m'eft  cher  ;  je  vous  dois  fa  vie  ; 
&  puifqu'il  ne  m'eft  pas  permis  de 
vous  en  marquer  ma  reconnoif- 
fance ,  qu'en  vous  donnant  un  con- 
feil falutaire ,  quittez  promptement 
ces  lieux,  ne  faites  nulle  tentative 
pour  nous  revoir,  &  nous  oubliez 
û  vous  pouvez. 

A  ces  mots  faifant  un  effort 
pour  démêler  fa  Nourrifle  des 
mains  d'Uflbn  qui  la  tenoit  tou- 
jours ,  elle  s'éloigna  avec  tant 
de  promptitude,  qu'il  lui  fembla 
qu'elle  étoit  difparuë  comme  un 
éclair.  Pour  lui  plus  amoureux  que 
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jamais,  &  pénétré  de  douleur,  il 
regagna  fon    appartement  fans  a- 
voir   pu  déterminer    quelle   con* 
duite  il  dévoie  tenir.  Le  Baron  fça- 
chant  qu'il  étoit  levé  fe  rendit  près 
de  lui,  &  lui  fit  encore  mille  ca- 
refles.     Enfuite  l'ayant  conduit  à 
l'appartement  de  la'  Barone,   il  le 
laifla  avec  elle  &  Junie ,  qu'on  a- 
voit  parée  de   nouveaux    ajufte- 
mens.    Madame  du  Tan  le  reçut 
comme  la  veille,  fans  fe  lafler  de  le 
remercier  de  lui  avoir   confervé 
fon  Epoux,  ni  de  rendre  grâce  au 
Ciel  de  l'avoir  amené  à  fon  fe- 
cours.    D'Ufibn  dont  l'efprit  &  le 
cœur  étoient  occupés  de  tout  au- 
tre chofe  ,   répondit  à  toutes  fes 
louanges  avec  afiez  de  froideur; 
&  changeant  de  converfation  ,  il 
lui  demanda  fans  afFedtation  fi  elle 
avoit  efpérance  de  détourner  A- 
gnès  de  l'idée  de  Couvent,  Mon- 
fieur  du  Tan  l'ayant  inflruit  qu'el- 
le y  faifoic  fes  efforts.  Quoique  le 
Marquis  fît  cette   queltion   avec 
aiïez  d'indifférence ,  elle  fie  rougir 
Madame  du  Tan ,   &  Junie  parut 
en  être  déconcertée;  mais  la  Ba- 
rone s'étanc  remife  affez  prompte- 
Tomc  XI IL  M        ment: 
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ment  :  Le  Baron  n'y  penfe  pas ,  lui 
répondit-elle,  de  vous  entretenir'de 
ces  bagatelles  :  fa  Nièce  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'on  en  parle.  La  pau- 
vre Fille  a  fi  peu  de  génie ,  que  je 
crois  qu'elle  ne  fçait,  ni  ce  qu'elle 
veut,  ni  ce  qu'elle  demande.  De- 
puis un  mois  qu'elle  eft  ici ,  il  n'y 
a  rien  que  je  n'aye  employé  ,  6c 
que  Mademoifelle  du  Tan  n'aie 
imaginé  pour  la  façonner,  fans  que 
l'une  ni  Pautre  ayons  pu  y  parve- 
nir. Je  vous  afTûre,  dit  alors  Junie 
avec  Ton  air  méprifant,  qu'elle  ne 
fçauroit  mieux  faire  que  de  pren- 
dre le  voile  :  elle  eft  infupporLable  ; 
&  je  renoncerois  moi-même  au 
ir,onde ,  fi  elle  y  reftoit. 

Le  Marquis  eut  une  peine  ex- 
trême de  n'ofer  répondre  à  ce  diP 
cours,  comme  il  le  méricoit;  mais 
craignant  que  fa  vivacité  ne  re- 
tombât fur  Agnès,  il  reprima  par 
prudence  les  mouvemens  de  co- 
lère ÔL  d'indignation  dont  il  fe  len- 
toit  agité;  &  ne  pouvant  parler  du 
ton  qu'il  auroic  voulu,  ilaimamieux 
garderie  filence,  &  feindre  de  n'a- 
voir que  très-peu  d'attention  à  ce 
qu'oa  lui  difpit.    Mais  convaincu 
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parles  paroles  de  ces  deux  perfon- 
ncs  que  œtte  famille  renfermoic 
iu  myftére ,  &  qu'il  falloic  qu'elle 
eût  un  motif  bien  preflanc  de  fe 
défaire  d'Agnès ,  &  de  la  faire  paf- 
fer  pour  imbécile,  puifqu'il  avoic 
reconnu  le  contraire  dans  l'entre- 
tien qu'il  venoit  d'avoir  avec  cet- 
te belle  Fille,  &  qu'elle  lui  avoic 
parlé  avec  un  efprit  &  une  déli- 
catefle  dont  il  avoit  été  enchanté  , 
il  ne  put  fe  contraindre  fi  parfai- 
tement, qu'il  ne  parût  quelque  al- 
tération fur  fon  vifage.  11  avoit  à 
faire  à  des  femmes  trop  attentives 
à  fes  moindres  a-dtions  ,  pour  ne 
s'en  pas  appercevoir;  &  les  vues 
qu'elles  avoient  déjà  fur  lui ,  les  ren- 
doient  trop  pénétrantes  pour  ne 
pas  fentir  que  la  préfence  d'Agnès 
mettroit  toujours  obflacle  à  leurs 
delTeins.  Cependant  plus  habiles 
à  diffîmuler  que  le  Marquis,  il  ne 
découvrit  rien  de  leurs  penfées  ; 
&  le  Baron  étant  entré,  ils  forti- 
rent  tous  trois  de  l'embarras  où  cet- 
te converfation  commençoit  à  les 
jetter.  On  fut  fe  promener  ;  on  fe 
mit  h  table,  &  l'on  ne  parla  plus 
que  de  chofes  indifférentes.  Après 
M  2  le 
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le  diné  Madame  du  Tan  ayant  dit 
à  Ton  Mari  qu'elle  avoit  des  lettres 
à  lui  communiquer,  ils  lailTérenc 
d'Udbn  en  liberté  de  faire  ce  qu'il 
vouloit,  en  le  priant  de  les  excu- 
fer,  &  qu'il  viendroient  bien- tôt 
le  rejoindre.  Le  Marquis  qui  ne 
reftoit  en  ce  lieu  que  dans  refpoir 
de  revoir  Agnès,  &  qui  d'ailleurs, 
n'y  goûtoit  aucun  plaifir,  prit  ce 
tems  pour  confuîter  avec  Lambert 
fur  ce  qu'il  devoit  faire  ;  mais  pour 
n'être  point  interrompus ,  ils  mon- 
tèrent à  cheval,  à.  furent  fe  pro- 
mener aux  environs  du  Château, 
en  s'entretenant  avec  un  égaléton- 
nement,  d'Agnès,  du  Baron  &  de 
fa  Femme. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  furpri- 
ie,  d'Uflbn  à  fon  Valet  de  Cham- 
bre, de  remarquer  dans  du  Tan  un 
nombre  infini  de  belles  qualités , 
&  de  le  voir  plongé  dans  une  in- 
trigue fi  fort  indigne  d'un  honnête 
homme.  Car  enfin  ,  mon  cher  Lam- 
bert, s'il  eft  vrai  que  la  Barone  ne 
foit  point  fa  Femme  ,  &  que  ce 
foit  celle  de  ton  Matelot  ;  n'eft- 
ce  pas  une  conduite  affreufe  à  un 
Gentilhomme  ;  &  quand  on  pour- 
roi  t 
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roit  lai  pardonner  un  pareil  dérè- 
glement, pourroic  on  l'excufer  fur 
fa  dureté  ,  pour  une  Nièce  toute 
remplie  d'attraits  ,  d'efprit  &  de 
fageire  ?  N'as-tu  rien  appris  de  nou- 
veau ,  ajoûca-t-il  ;  n'as-tu  point  dé- 
couvert le  motif  de  cette  façon 
d'agir?  Lambert  lui  répondit  qu'il 
^vûit  en  vain  tenté  de  faire  parler 
les  domeftiques  du  Baron  ;  que 
tous  étoient  d'une  difcrétion  à  l'é- 
preuve, ou  d*une  grande  ignoran- 
ce fur  fes  affaires  ;  qu'ils  témoi- 
gnoient  généralement  un  extrême 
pitié  du  fort  d'A^^ès  ;  mais  que 
pas  un  n'en  vouloit  dire  ou  n'en 
(cavoit  la  caufe;  que  le  Valet  de 
Chambre  lui  avoit  parlé  avec  aflez 
de  liberté  fur  l'humeur  hautaine  & 
difficile  de  laBarone,  qu'il  difoic 
être  ambitieufe,  intéreflée,  &  d'u- 
ne fierté  infupportable;  qu'il  n'é- 
toit  pas  plus  refervé  à  l'égard  dejii- 
îîie,  qui  étoit  haie  de  tous  unani- 
mement; mais  que  lorfqu'il  avoic 
voulu  l'interroger  fur  Agnès ,  il  s'é- 
toit  contenté  de  foupirer,  de  le- 
ver les  épaules;  mais  qu'il  avoit 
gardé   le  filence. 

Comme    le    Marquis     d'Uflbn 
'^     •  M  3       n'avoic 
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r/avoit  refprit  occupé  que  de  cet- 
te avanture  ,  &  qu'il  Te  mettoic 
à  la  gêne  pour  en  approfondir  le 
myftére  ,  il  le  perfuada  que  la  fem- 
me du  Matelot  n'étant  que  la  maî- 
treiïe  du  Baron  ,  vouloit  s'appro- 
prier le  bien  d'Agnès  par  quelque 
donation ,  à  laquelle  elle  avoit  fait 
confentir  MademoiTelle  du  Tan  , 
fur  qui  elle  avoit  pris  une  autorité 
de  Mère;  &  que  le  Baron  toujours 
amoureux  de  cette  Femme,  avoic 
la  foiblefie  de  lui  facrifier  fa  Nièce , 
afin  qu'elle  ne  le  tourmentât  pa& 
fur  fa  Fille;  &  que  pour  la  con- 
traindre àfe  faire  Religieufe,  tous 
deux  de  concert  Tavoient  menacée 
de  façon  à  lui  donner  la  crainte  qui 
la  forçoit  à  fe  taire  fur  fon  peu  de 
vocation ,  &  fur  la  rigueur  avec 
laquelle  on  la  traitoit.  Cependant 
îie  voyant  point  que  toutes  ces  cho- 
fes  fuiïent  capables  d^intimider 
ceux  qui  pouvoient  en  parler  ,  it 
fe  perdoitdans  fes  réflexions  en  les 
communiquant  à  Lambert ,  qui  n'é- 
tant pas  plus  éclairé  que  lui  fur  cet- 
te matière,  ne  lui  repliquoit  qu'en 
le  conjurant  de  quitter  le  Château 
du  Tan. 

'Ce- 
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Cependant  ils  s*en  éloignoient 
toujours  en  s*entretenant de  la  for- 
te, &  fe  trouvèrent  près  d'une  mai> 
fon,  qui  par  Tafituation  fit  naître 
à  d'Uflbn  une  extrême  en\'iedes*y 
promener.  Un  homme  â^é  qui  pa- 
roiflbit  en  être  ,  (S:  prenoit  l'air 
dans  un  petit  bois  qui  lui  fervoic 
d'avenue,  l'ayant  falué,  il  lui  de- 
manda à  qui  elle  appartenoit.  At^ 
Baron  du.  Tan  ,  lai  répondit-il  : 
c*^étoit  autrefois  l'endroit  le  plus 
chéri  de  feu  Madame  la  Barone;^ 
mais  depuis  fa  mort,  perfonne  du 
Château  n'y  a  mis  le  pied.  Vous  ê- 
tes  donc  à  lui ,  répliqua  le  Marquis. 
Oui,MonOeur,dit  le  VieilIard,.donc 
je  fuis  bien  fâché  :  non  qu'il  ne 
fût  un  aflez  bon  Maître,  fi  on  le 
lai  (Toit  agir;  mais  il  a  une  Fem- 
me à  préfent  qui  a  terriblement 
changé  fon  humeur.  D'Uflbn  qui 
crut  que  ce  bon-homme  aimoit  à 
parler,  defcendit  de  cheval,  fei- 
gnant de  vouloir  luilaifFer  prendre 
haleine;  &  fe  promenant  avec  le 
vénérable  Païfan  :.  Je  ne  connois 
point  le  Baron  du  Tan,  lui  dit  il; 
mais  j'en  ai  entendu  parler.  Qn  m'a 
dit  plusieurs  chofes  de  lui ,  &  jt; 
M  4  vou- 
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voudrois  en  fçavoir  la  vérité  :  on 
m*a  afluré  qu'il  a  une  Fille  &  une 
Nièce  pleines  démérite,  &  que 
la  dernière  veut  être  Religieufe: 
inflruifez-  moi  un  peu  fur  toute  cet- 
te famille»  Je  fuis  garçon  ;  je  vou- 
drois une  alliance  convenable  à 
ma  naiflance;  &  fi  Tune  ou  l'autre 
de  ces  Demoifelle  étoit  un  bon 
parti  j  comme  quelques-une  me 
le  font  entendre  ,  j'y  pourrois  Ton- 
ger.  Tant  que  le  Marquis  parla, 
le  Vieillard  n'ôta  pas  les  yeux  de 
fur  les  Tiens;  &  lorfqu'il  eut  ache- 
vé :  Je  n'ai  point  de  peine  à  croi- 
re, lui  dit-il,  qu'il  vous  faille  une 
Epoufe  riche  &  de  condition,  vous 
êtes  fait  d'un  air  à  mêle  prouver. 
La  Maifon  des  Barons  du  Tan  eft 
très-noble,-  mais  elle  a'eft pas  opu- 
lente: tout  le  bien  de  celui-ci  viene 
de  fa  première  femme  ;  mais  la 
féconde  y  a  mis  (i  bon  ordre, 
qu'elle  feule  en  fera  la  maîtrefle. 
Cette  Nièce,  dont  vous  parlez  fe- 
Toit  bien  votre  affaire  ;  cependant 
je  ne  crois  pas  qu'il  foit  pofTible  de 
rompre  lesobftacles  qu'on  a  mis  à 
fon  étabîiiïfjment  dans  le  monde: 
c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Alors 
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Alors  d'UiTon  pour  l'engager  à 
continuer,  lui  préfenta  fa  bourfe 
pleine  d'or,  &  le  conjura  de  ne  lui 
rien  cacher  de  ce  qu'il  fçavoit  : 
mais  le  Vieillard  la  refufa  ;  &  le 
regardant  avec  tridcfle  :  Si  je  pou- 
vois  vous  indruire  de  ce  que  vous 
voulez  fçavoir ,  lui  dit-il,  je  le  fe- 
rois  avec  plaifir  fans  aucun  intérêt  ; 
mais  tous  les  biens  du  monde  ne 
font  pas  capables  de  me  faire  paf- 
fer  outre.  Trop  defmcérité  fur  cef 
article  a  coûté  la  vie  à  mon  Fils: 
un  Gentilhomme  à  peu-près  de 
votre  âge  a  fubi  le  même  fort; 
&  je  n'ai  nulle  envie  de  les  fui- 
i're.  Mais ,  interrompit  le  Marquis 
épouvanté  de  cedifcours  ,  fongez- 
v.ous  qu'en  ne  voulant  me  rien  dé- 
clarer ,  vous  ne  lailTez  pas  de  m'ap» 
prendre  des  chofes  terribles  ,  & 
que  vous  me  faites  foupçonner  des 
crimes  énormes.  Vous  penfcrez  ce 
qu'il  vous  plaira  ,  lui  répondit- il, 
faites  en  votre  profit  :  ne  cherchez 
point  à  voir  le  Baron  du  Tan  ,  & 
portez  ailleurs  vos  vœux;  c'efl:  le 
meilleurs  confeil  que  je  puifle 
vous  donner.  Je  n'aurois  pas  tant 
difcouru  avec  un  autre  ;  mais  j'ai 
M  5  l'hoQ- 
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l'honneur  de  vous  connoître  ^  & 
je  n'ignore  pas  que  je  parle  au  bra^ 
ve  Marquis  d'Uflbn. 

Ces  paroles  redoublant  la  cu- 
riolicé  du  Marquis,  il  le  prefla  de 
lui  dire  d'oii  il  le  connoifToit ,  &  par 
quelle  raifon  fçachanc  qui  il  écoit, 
il  faifoic  difficulté  de  fe  fier  à  lui; 
mais  le  Vieillard  tint  toujours  fer- 
me ,  &  fans  fortirdurefpedt  qu'il 
luidevoit,  ne  voulut  jamais  en  di- 
re davantage  ;  &  d'UlTon  très  tou- 
ché de fadifcrétion  remonta  à  che- 
val, &  reprit  fa  route  mille  fois 
plus  agité  qu'il  ne  Tétoit  aupara- 
vant. Lambert  Taffûra  que  le  vi- 
fage  de  ce  Vieillard  ne  luiétoit  pas 
inconnu,  &  qu'il  croyoit  Tavoic 
vu  dans  une  de  Tes  Terres  ;  mais 
tout  cela  ne  le  fatisfaifant  pas ,  il 
rentra  dans  le  Château  du  Tan 
extrêmement  trifte.  Ily  trouva  le 
Baron  fort  en  peine,  de  lui  ;.  &  lorf- 
qu'ils  fe  furent  fait  amitié ,  du  Tan 
le  tirant  à  pan  :  Mon  cher  Marquis, 
lui  dit-il  je  m'étois  fait  un,  plaifir 
fenfible  de  vous  retenir  ici  quel- 
ques jours  ;,  mais  des  affaires  im- 
portantes m'appellent  à  Gueret  , 
Canitale.  de  la  Marche  ,   il  faut. 

que 
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que  nous  partions  demain  la  Ba- 
rone  &  moi.  Ain(i  pardonnez  û 
je  ne  vous  retiens  plus;.  &  foyez 
certain  que  je  ne  ferai  pas  plûiôc 
de  retour,  que  j'irai  à  d'UfTon  vous 
rendre  mes  devoirs  ,&  vous  enle- 
ver de  votre  Château  pour  venir 
ici,  ou  je  prétends  réparer l'impo- 
iitefle  que  je  fuis  forcé  de  com- 
mettre. Quoique  le  Marquis  n'eût 
aucune  envie  de refter  en  celieu  , 
&  qu'il,  n'y  eût  même  demeuré 
ces  deux  jours  que  dans  l'efpoir  de 
parler  encore  à  la  belle  Agnès  >  il 
De  laifla  pas  d'être  fûrpris  de  ce 
compliment:  il  vit  bien  que  fa.  pré- 
fence  commençoit  à  le  gêner,  & 
qu'il  étoit  de  trop)  dans  cette  mai- 
fon.  Ainfi  prenant  fa  réfolution  fur 
le  champ,  il  répondit  au  Baron 
que  comme  ce  n'avoit  été  qu'à 
fes  prenantes  follicitations  qu'il  a^ 
voit  cédé  pour  venir  chez  lui,  & 
que  fon  intention  n'étant  pas  de 
l'incommoder ,  il  alloit  partir  à  l'in^ 
liant.  Soit  que  du  Tan  craignic 
qu'il  ne  fût  piqué. ,  ou  qu'il  agît  ar 
vec  fincérité ,  il  mit  tout  en  ufage 
pour  l'obliger  à. refier jurqu'aulciir 
demain  matin;  mais  il  n'en  voulue 
M  (5  rien 
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rien  faire  :  &  commandant  à  Tes 
gens  de  monter  à  cheval,  il  y  re- 
monta auÛi;  &  fans  prendre  congé 
de  la  Barone,  difant  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  l'interrompre,  il  forcit  des 
Terres  de  du  Tan,  l'amour,  la  co- 
lère &  l'inquiétude  dans  le  cœur. 
Son  Valet  de  chambre  furpris  de 
ce  prompt  départ,  &  lifant  dans 
fes  yeux  le  troubledefoname,  fie 
tout  le  chemin  fans  ofer  lui  par- 
ler ;  mais  ils  n*eurent  pas  plutôt 
quittée  les  bornes  de  cette  Baronie, 
que  le  Marquis  s'arrêtant,  &  re- 
gardant Lambert  d'un  air  qui  fai- 
foit  voir  qu'il  ne  falloit  pas  le  con- 
trarier: Je  veux  5  lui  dit-il,  retour- 
ner à  Souvigni:  le  Baron  du  Tan 
part  demain  pour  Gueret  ;  je  fuis 
perfuadée  que  ce  n'efl:  que  pour  al- 
ler confiner  Agnès  dans  un  Cou- 
vent. Je  prétends  les  fuivre  fans 
m'en  faire  voir,  &  l'arracher  à  fon 
trifle  fort,  quand  il  m'en  devroit 
coûter  la  vie. 

A  ces  mots  pouffant  fon  cheval 
du  côté  de  Souvigni,  fans  lui  don- 
ner le  tems  de  répondre,  le  laquais 
&  lui  fuivirent  fes  pas.  Comme  le 
Château  du  Tan  n'étoit  qu'à  une 

très- 
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très- petite  diftance  de  Souvigni  , 
ils  y  arrivèrent  qu'il  faifoit  encore 
grand  jour.  D'UlTon  fut  chez  foa 
ami  ,  qui  étoit  Prieur  de  cette  peti- 
te Ville.  Le  retour  du  Marquis  lui 
donna  beaucoup  de  joye  ,•  mais  le 
furprit  infiniment.  D'Unbn  l'em- 
braOa  ;  &  Payant  prié  de  pafler  dans 
fon  Jardin,  il  lui  conta fonavantu- 
re,  lui  avoua  fon  amour,  &  la  ré- 
folution  qu'il  venoit  de  prendre  : 
ajoutant  qu'il  n'ctoit  revenu  che2i 
lui  que  pour  y  laifler  Tes  chevaux 
&  fon  laquais ,  ayant  defTein  de 
prendre  la  pofte  avec  fon  Icul  Va- 
let de  Chambre  pour  fe  rendre  dès 
cette  nuit  à  Montîuçon  ,  par  où  le 
Baron  du  Tan  devoit  abfolurnent 
pafTer  pour  aller  àGuèret.  Le  Prieur 
employa  toute  fon  éloquence  pour 
le  détourner  d*un  pareil  deilein  , 
&  lui  pcrfuader  qu'il  ne  devoit  pas 
s'oppofer  aux  arrêts  du  Ciel ,-  en 
empêchant  une  Fille  d'être  Relî- 
gieufe;  qu'apparemment  fon  On-s 
cle  fçavoit  ce  qu'il  faifoit ,  &  qu'il 
couroit  rifque  de  s'engager  dans 
une  affiiire  fâcheufe. 

Mais  cette  remontrance  ne  pro. 

duiûc  rien  fur  fon  efprit.  Un  hom* 

M  7  me 
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me  de  l'âge  du  Marquis,  Capitai- 
De  de  Cavalerie  &  fortement  a- 
ïTioureux  ,  n'ell  guère  fufceptible 
d'attention  aux  confeils  des  per- 
fonnes  confacrées  à  Dieu;  &  quoi- 
que le  Prieur  pût  alléguer,  il  fat 
contraint  de  céder.  D'Uflbn  laifla 
donc  chez  lui  fes  équipages  ,  & 
s'étant  rendu  à  la  pofte ,  il  y  prit  des 
chevaux  ,  &  courut  à  Montiuçon 
avec  Ton  Valet  de  Chambre ,  oh  ils 
arrivèrent  avant  quatre  heures  du 
matin,  étant  partis  entre  neuf  & 
dix  du  foir  de  Souvigni ,  &  defcen- 
dit  dans  une  Hôtellerie  oli  tous  les 
pafTagers  étoient  obligés  de  fe  ra- 
fraîchir. Il  renvoya  le  Portillon  ,. 
fe  fit  donner  une  chambre;  &  com- 
ptant bien  que  le  Baron  du  Tan  ne 
pouvoit  y  arriver  queîe  lendemain,, 
ayant  beaucoup  plus  de  chemin  à- 
faire  que  lui  ,  &  n'allant  pas  auflî, 
vite,  il  s'y  repofa  toute  la  journée 
&  la  nuit  fuivante,  à,  dès  le  matia 
du  lendemain  il  fe  mit  aux  aguets. 
Son  attente  ne  fut  pas  trompée:. il 
vit  arriver  M.  du  Tan  dans  une 
chaife  de  campagne  avec  fa  Fem« 
roe  tSc  fa  Nièce.  La  préfence  d'A- 
gnès trifte,  abattue,  &  plus  belle 

que 
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que  TAmour,  le  mit  dans  un  étac 
difficile  à  décrire  ,  &  ce  ne  fut 
qu'en  fe  faifant  une  violence  ex? 
trême,  qu'il  ne  courut  pas  au  de- 
vant d'elle;  mais  comme  il  ne  voa- 
ioit  pas  manquer  Ton  coup ,  il  fe 
retint,  &  fe  cacha  avec  foin.  Le 
Baron  &  la  Barone  prirent  une 
chambre  qui  fe  trouva  près  de  la 
fienne;  ce  qui  lui  fit  d'autant  plus 
de  plaifir ,  que  n'étant  féparées  que 
par  une  cloilbn ,  il  crut  pouvoir  en- 
tendre une  partie  de  ce  qu'on  y  di.- 
roit:  mais  on  eut  la  précaution  d'y 
parler  fi  bas ,  qu'il  n'eut  pas  fujec 
d'être  fatisfait  de  ce  côté.  Il  eut  du 
lien  une  pareille  prudence  ,*  &  quoi- 
qu'il pafTât  la  nuit  fans  dormir,  & 
que  fon  Valet  de  Chahîbr^  ne  fût 
pas  plus  tranquille  que  lui,. ils  gar- 
dèrent un  profond  fiîence  dans  la 
crainte  d'être  entendus.  LeMarquis 
dès  le  point  du  jour  envoya  Lam- 
bert retenir  des  chevaux  de  loua- 
ge;. &  fe  les  étant  fait  amener,  il 
n'eût  pas  plutôt  vu  le  Baron  monter 
en  chaife  ,  qu'il  partit  le  moment 
d'après  ;  ù.  le  fuivant  de  loin  afin 
de  ne  s'en  pas  faire  remarquer  ,  il 
arriva  avec  cet.  équipage  dans  un 
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efpéce  de  Bourg  alTez  près  de  Gue- 
Tet  5  où  la  chaife  prit  le  chemin 
d'un  Couveut,  qui  par  ()i  fituation 
&  la  fimplicité  de  Ton  bâciment  pa- 
roiflbit  être  des  plus  pauvres.  D'Uf- 
fon  l'y  laiiTa  aborder  ,  &  quittant 
fon  cheval  chez  le  premier  Païfah 
en  état  de  le  recevoir  :  il  ordonna 
à  Lambert  de  l'y  attendre  :&  s'en- 
velopant  dans  un  manteau  ,  il  fe 
rendit  au  Couvent  dans  l'inftant 
que  du  Tan  &  fa  Femme  en  for- 
toient,  mais  fans  Agnès. 

Alors  ne  doutant  point  qu'ils 
l'y  euflent  enfermée ,  il  leî^  vit  par- 
tir,* &  quand  ils  furent  affez  éloi^ 
gnés  pour  le  perfuader  qu'ils  n'a- 
voient  pas  defTein  de  revenir,  il 
demanda  à  parler  à  la  Supérieure, 
iqui  ne  tarda  pas  à  fe  rendre  au 
parloir.  A  peine  eut-il  jette  les  yeux 
fur  cette  Dame,  qu'il  fut  delà  der- 
nière furprife  de  la  reconnoître 
pour  la  Sœur  du  Prieur  de  Souvi- 
gny  qu'il  avoit  vu  Religieufe  dans 
une  Abbaïe  de  la  ville  d.e  Mou- 
lins. La  Supérieure  le  reconnut 
aufli,  &  charmée  de  le  voir:  Ha! 
Marquis,  lui  dit-elle  en  faifant  é- 
dater  fa  joie  ,    qu'elle   heureufe 

avan- 
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avanture  rae  procure  votre  vifite? 
Seroic-il  poflible  que  depuis  cinq 
ans  que  nous  ne  nous  fommes  vus , 
vous  vous  foyez  fouvenude  moi? 
Eft  -  ce  de  votre  propre  mouve- 
ment, ou  mon  Frère  vous  en  au- 
roit  -  il  prié  ?  D'UlTon  étoit  fi  cranf* 
porté  de  cette  rencontre  inopinée, 
&  la  joie  l'avoic  fi  fore  faifi ,  qu'il 
ne  put  l'interrompre.  Enfin  s'étanc 
un  peu  remis  :  Je  fuis  trop  fince- 
re,  lui  dit-il  5  Madame  5  pour  vous 
déguifer  la  vérité.  Je  reflens  un 
plaiiîr  parfait  de  vous  trouver  ici; 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  m'y 
attendois  point;  &  que  je  vous  ai 
demandée  5  fans  croire  avoir  l'hon- 
neur de  vous  connoître,  ni  d'être 
connu  de  vous.  J'ignorois  abfolu- 
ment  que  vous  eulTiez  quitté  Mou- 
lins. Et  quoique  j'euiTe  pafle  plu- 
fieurs  jours  avec  le  Prieur  de  Sou- 
vigny  ,  que  je  ne  faife  même  que 
de  le  quitter  ,  &  que  je  me  fois 
fouvent  informé  de  vous ,  il  ne  m'a 
rien  dit  qui  pût  m'inflruire  que 
vous  euiïlez  changé  de  Couvent. 
Comme  tout  fe  fçait  ordinaire- 
ment dans  la  Province,  lui  répon- 
dit-elle, peut-être  a-t-il  penfé  que 

vous 
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vous  le  fçaviez ,  &  qu'il  étoit  inu-. 
tile  de  vous  le  répéter  ;  peut  •  être 
auffi  n*a-til  pas  voulu  vous  l'ap- 
prendre, fâché  que  j'aie  accepté 
ce  Prieuré,  la  Maifon  étant  dans 
une  pauvreté  dont  toute  monœco- 
©omie  a  bien  de  la  peine  à  la  tirer. 
Mais  laiflbns  cela,  ajouta-t-elle, 
&  fçachons  ce  qui  vous  amené 
ici ,  &  pourquoi  vous  m'avez  faic 
venir  ;  il  me  feroit  bien  agréable 
de  renouvellcr  notre  connoilTance 
en  vous  étant  nécefTaire  à  quelque 
chofe. 

Vous  me  l'êtes  infiniment ,.  lui 
répliqua- 1- il  ;  &  puifque  je  m'é- 
tois  flaté  que  vous  me  feriez  favo- 
rable fans  vous  connoître ,  jugez 
ce  que  j'efpere  en  trouvant  en 
vous  une  ancienne  Amie.  Il  s'agit, 
continua- 1- il,  de  me  permettre 
d'entretenir  une  jeune  Perfon- 
ne  nommée  Agnès  ,  Nièce  du 
Baron  du  Tan ,  que  fa  Femme  & 
lui  viennent  de  mettre  entre  vos 
mains.  La  Supérieur  parut  fur- 
prife  à  cedifcours,*  &  le  regardant 
d'un  air  étonné  :  Il  eft  vrai ,  répon- 
dit -  elle ,  que  le  Baron  du  Taa 
vient  de  m'amener  une  jeune  Per- 

fonne 
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fonne  très  aimable;  mais  ce  n'eft 
point  fa  Nièce  :  fon  nom  n*eft 
point  Agnès,  elle  s'appelle  Junie, 
&  c-eft  S  Fille.  Comment ,  s'é- 
cria d'UlTon  ,  il  vous  l'a  donnée 
pour  être  fa  Fille  ?  Sans  doute ,  re- 
prit-elle, elle  Teft  auflî ,  &  d'une 
première  Femme.  Comme  elle 
veut  être  Religieufe,  &  qu'il  me 
falloit  fon  baptiftaire,  on  me  l'a 
donné,-  &  c'efi:  une  preuve  incon- 
teftable  de  ce  que  je  vous  dis:  ainlî 
fi  c'eft  la  Nièce  que  vous  cher- 
chez ,  je  vous  protefle  qu'elle  n'efl: 
point  icî^  A  l'égard  de  Mademoî- 
felle  du  Tan ,  j'ai  un  ordre  très- ex- 
près de  ne  la  faire  parler  à  qui  que 
ce  foit,-  &  je  fuis  très  aife  que  ce 
ne  foit  point  elle  à  qui  vous  ayez 
affaire  ,  parce  que  je  ferois  forcée 
de  vous  reftifer.  Je  n'ai  pas  enco- 
re eu  le  temsde  l'entretenir;  je  ne 
eonnois  ni  fon  efprit  ni  fon  carac- 
tère :  tout  ce  que  je  fçaiSjC'eil  qu^el 
le  veut  prendre  le  voile  ,  &  qiie 
fa  dot  accommode  trop  bien  les  af- 
faires du  Couvent  pour  que  jeper^ 
de  une  pareille  occafion ,  le  Baron 
me  donnant  le  double  de  ce  que 

nous 
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nous  prenons  ordinairement  dans 

cetce  Maifon. 

Je  n'ai  point  envie  ,  répondit 
proraptemenc  le  Marquis ,  de  vous 
priver  de  ce  bien  ;  mais  j'entrevois 
ici  des  chofes  d*une  fi  grande  im- 
portance ,  qu'il  faut  abfolument 
que  j'en  fois  inftruit  par  cecte  Per- 
fonne,  qui  qu'elle  puiHc  être.  Ain- 
fi ,  Madame ,  préparez  -  vous  à  me 
voir  expirer  à  vos  yeux ,  fi  vous  ne 
m'accordez  pas  la  facisfadion  de 
lui  parler  :  ce  fera  en  votre  pré- 
fence;  &  je  vais  vous  faire  à  i'in- 
liant  mon  billet  de  la  fomme  qu'on 
veut  vous  donner  pour  fa  dot, 
payable  dans  huit  jours  au  plus 
tard. 

Vous  êtes  terriblement  preflant , 
lui  dit  elle  en  foûriant  ;  &  je  com- 
mence à  croire  qu'il  faut  que  vous 
preniez  un  intérêt  bien  vif  à  fon 
fort ,  pour  faire  une  pareille  géné- 
rofité.  Je  vous,  connois  ;  je  fçais 
que  vous  en  êtes  capable  ,  &  que 
vous  le  pouvez;  mais  je  n'en  veux 
point  abufer.  Je  ne  fçais  ce  que  c'eft 
de  vendre  les  plaifirs  que  je  peux 
faire,  lapropofition  de  Tcntretenir 

devant 
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devant  moi  me  rafTûre  ,  &  je  vais 
vous  latisfaire  :  non  dans  aucune 
vue  d'intérêt  ;  mais  par  le  feul  dé- 
fir  de  vous  obliger.  Quelque mal- 
heureufe  que  (bit  notre  Maifon , 
je  ne  voudrois  pas  la  rétablir  par 
des  voyes  indignes  de  la  probité.. 
Cependant  je  fuis  perfuadée  que 
vous  vous  trompez  ;  &  que  celle 
que  vous  allez  voir,  n'efl:  nullemenc 
l'Agnès  que  vous  cherchez.  A  ces 
mots  ayant  ordonné  qu'on  fit  ve- 
nir MademoifelleduTan,  le  Mar- 
quis lui  rendit  mille  grâces  de  fa 
complaifance,  &  n'auroit  pas  mis 
de  bornes  à  Tes  remercimens, 
fans  l'arrivée  de  la  charmante  A- 
gnès.  Cette  belle  Fille  extrême- 
ment furprife  de  le  voir  en  ce  lieu , 
ne  put  s'empêcher  de  rougir,  & 
de  laifler  voir  dans  fes  yeux  quel- 
que marques  de  joie.  Pour  le 
Marquis  n'étant  pas  le  maître  delà 
fienne  ,  il  l'eut  à  peine  apperçûë, 
que  fe  collant  à  la  grille,  comme 
fi  cette  adion  Papprochoit  davan- 
tage de  l'objet  de  fa  flâme  :  Je  ne 
me  fuis  point  abufé,  s'écria-t-il , 
c'eft  elle-même.  Oui,  c'eft  vous 
que  je  cherche,  adorable  Agnès, 

con- 
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çontinuat-il,  &  que  je  veux  arra- 
cher de  ce  trifte  féjour ,  &  dé- 
livrer pour  jamais  des  barbares 
mains  qui  vous  oppriment.  Mais  , 
interrompit  alors  la  Supérieure  a- 
vcc  éconnement ,  quelle  eft  donc 
toute  cette  avanture?  Pourquoi  le 
Baron  du  Tan  vous  a-t-il  mife  ici 
comme  fa  Fille  ,  <5c  que  le  Marquis 
d'UfTon  ne  vous  croit  que  fa  Niè- 
ce? Ne  puis -je  fçavoirce  myfté- 
re  ?  A  - 1  •  on  defTein  de  me  trom- 
per? Eft-  ce  par  contrainte  qu'on 
vous  fait  Religieufe  ?  Etes -vous 
Fille  ou  Nièce  de  du  Tan? 

Parlez  ,  belle  Agnès  ,  ajouta 
d*Unbn,  qui  ne  la  voyoit  répon- 
dre que  par  des  pleurs ,  je  ne  fuis 
ici  que  pour  vous  feirourir.  Mada- 
me eft  de  mes  amies,  &  tropver- 
tueufe  pour  favorifer  rinjuftice  ou 
le  crime  :  je  vous  promets  de  fa 
part  tous  les  fervices  qui  feront  en 
îbn  pouvoir.  Ce  que  vous  me  de- 
mandez Pun  &  l'autre  ,  répondit- 
elle,  n'eft  pas  fi  facile  à  déclarer 
que  vous  le  penfez.  Je  ne  fuis  point 
ÎS'iéce  du  Baron  du  Tan  ,  je  fuis 
fa  Fille  feule  héritière  defon  bien 
&  de  celui  de  feue  ma  Mère;  mais 

en 
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'  en  vous  dévoilant  cette  fatale  in- 
trigue ,  il  faut  que  j'accufe  un  Pè- 
re qui  m'efi:  cher;  que  je  mette 
au  jour  toutes  Tes  foiblefles  5  &que 
je  le  rende  peut  être  l'objet  de  vos 
mépris  6c  de  votre  indignation. 
j  Voilà  le  principal  motif  du  (îlence 
I  que  je  me  fuis  impofé  depuis  l'âge 
de  raifon,  &  ce  qui  m'avoit  fait 
réfoudre  à  me  facrifier  moi-même 
en  embraflant  un  état  où  je  n'ai 
nulle  inclination.  D'autres  fujets 
encore  d'allarmes  &  de  craintes  fe 
font  mêlés  depuis  aux  premières 
caufes  de  ma  difcrétion  ;  mais  les 
unes  &  les  autres  renferment  tant 
d'orreurs ,  que  fi  vous  voulez  que 
je  vous  les  découvre,  il  faut  que 
vous  me  juriez  tous  deux  par  des 
fermons  inviolab'es ,  que  vous  n'en- 
veloperez  point  le  Baron  mon  Pè- 
re dans  les  iniquités  de  la  plus  mé- 
chante femme  qui  fut  jamais  ;  que 
vous  ménagerez  fa  gloire  ;  que  vous 
chercherez  à  le  faire  fortir  de  foo 
aveuglement  fans  le  perdre;  & 
que  fi  vous  ne  pouvez  changer  raa 
deftinée  ,  qu'en  mettant  en  rifque 
fon  honneur  ou  fa  vie,  vous  me 
lailTtfrez  achever  mon  facrifîce ,  & 

que 


288  Les  Cent  'Nouvelles  Nouv, 
que  vous  abandonnerez  pour  ja- 
mais le  dellein  de  me  tirer  d'ici. 
A  ces  conditions  je  ne  vous  dé- 
guiferai  rien;  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  dit-elle  au  Marquis ,  que  vous 
ne  courez  pas  en  ce  lieu  le  même 
danger  qu'au  Château  du  Tan.  Ce 
difcours  ,  qui  faiCoit  voir  la  beauté 
du  caraQcre  de  cette  aimable  Fil- 
le, &  la  conféquence  de  ce  qu'el- 
le avoit  à  dire,  charma  d'Uflbn  & 
la  Supérieure,  &  les  obligea  à  fai- 
re les  fermens  qu'elle  en  exigeoit. 
Enfuite  dequoi  la  Supérieure  ayanc 
deffenduu  qu'on  vînt  les  interrom- 
pre, &  s'écant  enfermée  dans  Ton 
parloir  ,  elle  pria  Mademoifelle 
du  Tan,  de  ne  pas  tarder  à  fatis- 
faire  la  curiolîté  ,  &  celle  du  Mar- 
quis ;  &  tous  deux  lui  donnant 
toute  leur  attention  ,  elle  prit  la  pa- 
role en  ces  termes. 
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BELLE-MERE. 

LXXL  NOUVELLE. 

^(5®^E  Baron  du  Tan  avoit 
©  T  Q  époufé  dans  fajeuneiTe 
l;^  ■L'  ^  Honorine  de  LaurCjhe- 
^^C>^  ritiere  riche,  belle,  & 
i^\^jt.<^  bien  faite,  qui  mourut 
.  la  première  année  de  fon  mariage 
en  me  mettant  au  monde.  Mais 
comme  fa  mort  ne  fut  pas  précipi- 
tée, &  qu'elle  eut  le  temsde  met- 
tre ordre  à  Tes  affaires,  elle  fit  un 
Teftament  pour  f^jouter  aux  arti- 
cles de  fon  Contrat  de  mariage ,  par 
lequel  elle  avoit  donné  tout  fon 
bien  à  fon  Epoux  ,  en  cas  qu'elle 
1  mourût  fans  cnfans:  ainfi  voyant 
iqu*elle  me  laifToit  au  monde.elle  me 
Tom  XIIL  N  fie 
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fit    Légataire  univcrlclle  ,   enjoi- 
gnant  au  Baron  mon  Père  de  me 
remettre  ce  qui  vcnoit  d'elle  lorf- 
qu'il  me  maricroit. 

Quoiqu'il  n'eàt  fait  ce  mariage 
que  par  intérêt,  ma  Mère  ne  lui 
ayant  jamais  infpiré  d'am.our ,  il  ne 
laiffa  pas  d'être  fenfibleà  fa  perte. 
Cependant  la  tendrelTe  paternelle 
l'ayant  bien  tôt  confolé ,  il  me  fit 
nourrir  au  Chàreau  du  Tan.  La 
P'emmc  de  Ton  Fermier  fut  ma 
Nourride ,  <Sc  l'on  prît  un  très- grand 
foin  de  moi.  Cependant  mon  Pè- 
re, qui  de  tous  tems  n'avoit  pu  s'af- 
fujettir  à  demeurer  chez-lui  ,  fe 
voyant  libre  de  fa  perfonne  ,  après 
avoir  réglé  toutes  chofes  dans  Tes 
Terres ,  6i  m\ivoir  recommandé  à 
un  Valet  de  Chambre,  qui  étoic 
comme  l'Intendant  de  fa  Maifon, 
partit  pour  la  Rochelle  dansledef- 
fein  d'aller  encore  plus  loin.  Mais 
au  bout  de  quelques  mois  fes  do- 
mefliques  furent  extrêmement  fur- 
pris  de  le  voir  de  retour  avecune 
femme  parfaitement  belle  ,  qu'il 
leur  dit  avoir  époufée,  en  leur  com- 
mandant de  la  fervir  &  de  la  ref- 
peéter  comme  lui-même.  La  plu- 
part 
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part  de  Tes  gens  avoient  été  à  feue 
ma  Mère  ;  elle  les  avoit  amenés 
au  Château  du  Tan  en  quittant  fa 
Mailbn  pour  époufer  le  Baron, 
Le  fouvenir  de  leur  ancienne 
MaîcreflTe,  &  l'atcachement  qu'ilg 
avoient  pour  moi,  leur  fit  regar- 
der ce  fécond  hymen  avec  affez 
de  chagrin;  fur-cout  le  Fermier  & 
fa  Femme  ma  Nourrifle  en  furent 
les  plus  affligés:  mais  n'étant  pas 
en  pouvoir  d'y  trouver  à  redire, 
ils  fe  contraignirent,  &  ne  fongé- 
rent  qu'à  remplir  leur  devoir  au- 
près de  la  nouvelle  Barone. 

Mon  Père  en  étoit  fi  fort  amou- 
reux ,  &  l'afcendant  qu'elle  a- 
voit  fur  lui  devint  fi  prodigieux, 
qu'il  changea  tout  à  coup  d'hu- 
meur &  de  caradlére ,  pour  n'a- 
voir plus  d'autre  foin  que  celui  de 
lui  plaire.  Il  fe  renferma  avec  elle; 
ne  vit  perfonne  dans  la  Province; 
&  n'agit  plus  que  par  les  volontés 
de  cette  Femme  ,  qui  pour  fe 
mieux  infinuer  dans  fon  efprit , 
feignit  d'abord  une  grande  ten- 
drefle  pour  moi ,  &  milles  confî- 
dérations  pour  Henriette,  c'eft  le 
nom  de  ma  Nourrifle.  Fort  peu  de 
N  2  tems 
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tems  après  la  Barone  devint  grof^ 
fe  ;   &  mon  Père  en  fut  fi  tranf- 
porté  de  joie  ,  qu'il  fembloit  que 
la  naifTance  de  cec  enfant  dût  être 
pour  lui  le  comble  du  bonheur. 
Malgré  cela  on  concinuoit    tou- 
jours à  me  chérir;  &  ma  Nourrifle 
ne  s'appercevant  pas  encore  que 
cela  mît  du  changement  pour  moi 
dans  le  cœur  de  ma  BelJe-Mere  , 
elle  ne  s'en  allarma  point.  La  Ba- 
rone donna  le  jour  à  une  Fiîle, 
laquelle  fut  baptifée  dans  la  Cha- 
pelle du  Château,  &  nommée  A- 
gnès.    Pour  miOi  ,   mon  véritable 
nom  efl:  Junie,    celui  d'Agnès  ne 
m'ayantété  impofé  que  pourm'en- 
lever  plus  facilement  mon  hérita- 
ge. Je  ne  vous  entretiendrai  point 
de  l'enfance  de  cette  Fille  ni  de 
la  mienne,  n'ayant  étéinftruite  de 
ce  qui  fe  pada  dans  ces  prem.ieres 
années ,  que  par  ma  Nourrifle.  Ce- 
pendant   à    mefure  qu'Agnès    du 
Tan  avançoit  en  âge ,  on  remar- 
quoit  que  le  Baron  diminuoit   de 
tendrefle  pour  moi ,  &  que  fa  Fem- 
me n'avoit  plus  le  même  emp'-ef- 
fement.    La  petite  du  Tan  élevée 
dans  les  fentimens  de  fa  Mère , 

me 
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me  traîtoit  avec  une  hauteur  in- 
lupporcable;  &  je  venois  fouvent 
toute  en  pleurs  me  plaindre  à  mon 
Pcre  des  manières  de  ma  Sœur , 
fans  qu'il  s'empreflat  à  l'en  cor- 
riger; au  contraire  il  me  donnoic 
toujours  le  tort ,  &  me  rendit  bien- 
tôt efclave  de  la  Mère  &  de  la  Fille. 
Mais  ce  n'étoit  pas  afll'z  pour 
cette  Femme,  qui  voulant  fe  ren- 
dre maîcrefTe  de  mon  bien  &  de 
ma  perfonne  ,  profita  fi  parfaite- 
ment de  Tempirc  qu'elle  avoit  pris 
fur  fon  Epoux  5  qu'elle  le  détermi- 
na à  vaincre  tous  les  mouvemens 
de  la  nature,  en  ra'ôcant  jufqu'au 
nom  de  fa  Fille;  à  ne  me  donner 
que  celui  de  fa  Nièce;  à  mettre 
fa  Fille  en  ma  place,  &  me  for- 
cer à  me  faire  Religieufe.  Ce  com- 
plot qu'ils  formèrent  enfemble ,  fut 
entendu  par  un  Beau -fils  de  ma 
NourrifiTe ,  qui  vint  l'en  avertir. 
Cette  Femme  étoit  reftée  dans  le 
Château  ,  avec  le  titre  de  notre 
Gouvernante  ;  mais  elle  étoit  bien 
pl'js  la  mienne,  que  celle  de  ma 
Sœur,  qui  ne  forroir  prefque  plus 
de  l'Appartement  de  fa  Mère,  tan- 
dis qu'on  me  laifToit  tout  le  jour 
N  3  dans 
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dans  une  Chambre  féparée  de  tout 
le  monde  ,  quoique  j'eufle  déjà 
onze  à  douze  ans,  &  que  je  com- 
raençalTe  à  connoître  que  j'étois 
digne  d*un  autre  traitement. 

Henriette  effrayée  de  ce  que 
fon  Fils  lui  avoit  rapporté  ,  n'é- 
coutant que  Ton  amour  pour  moi , 
courut  trouver  mon  Père  ,  au- 
quel elle  voulut  remontrer  l'énor- 
inité  de  fon  projet;  mais  elle  fut 
d'une  furprife  étrange ,  lorfqu'après 
l'avoir  écoutée  d'un  grand  fang 
froid:  Henriette,  lui  répondit -il, 
De  vous  mêlez  point  de  mes  afFai- 
î-es:  j'aurai  foin  de  récompenfer 
vos  fervices,  ne  prenez  que  celui 
de  m*obéir.  Vous  vous  trompez 
quand  vous  croyez  que  celle  que 
vous  élevez ,  ell  ma  Fille ,  elle  n'eft 
que  ma  Nièce:  j'ai  eu  des  raifons 
pour  ne  le  pas  dire,  &  j'en  ai  d'au- 
tres pour  le  déclarer.  Celle  à  qui 
la  Barone  marque  tant  d'amitié, 
eft  ma  véritable  Fille  ,  &  feule 
héritière  de  feue  ma  Femme:  que 
cela  vous  fuffife;  &  foyez  ail'ûrée 
que  je  fçaurai  bien  me  venger  de 
votre  indifcrétion  ,  fi  vous  parlez. 
Ma   Nourrifle  fut  fi  faifie  de  la  ' 

f^r- 
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fermeté  avec  laquelle  le  Baron  lui 
faifoic  ce  mcnfonge  ,  qu'elle  ne 
put  proférer  une  parole,  &  fe  re- 
tira dans  un  écac  difficile  à  décri- 
re. Je  la  vis  revenir  toute  en  lar- 
mes; &  me  prenant  dans  Tes  bras: 
Ah!  ma  Fille,  me  dit-elle,  faut  il 
que  je  n'aie  vécu  que  pour  vous 
voir  la  plus  malheureufe  créature 
de  la  terre?  Elle  n*eut  pas  le  tems 
de  m'en  dire  davantage  :  la  Ba- 
rone  encra  dans  ce  moment  ;  & 
d'un  air  capable  d'intimider  les 
plus  hardis:  Henriette  j  lui  dit- 
elle,  je  vous  avertis  que  fi  vous 
inftruifez  la  moindre  perfonne 
du  monde  de  ce  que  vous  fça- 
vez,  &  môme  votre  Mari,  votre 
vie  6:  celle  de  cette  Fille,  ajoûta- 
t-elle  en  me  montrant,  me  feront 
raifon  de  votre  indifcrétion  :  fi 
vous  éces  raifonnable  &  que  vous 
vouliez  entrer  dans  nos  intérêts, 
votre  fortune eft  faite,'  mais  fi  vous 
les  ébruitez,  ou  que  vous  cherchiez 
à  les  traverfer,  tremblez  &  pour 
elle  &  pour  vous.  Elle  fortit  en 
achevant  ces  mots  ;  &  c'en  fut 
aflez  pour  forcer  Henriette  au  fi- 
Icnce  :  bien  plus  effrayée  pour 
N  4  moi 
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moi  des  menaces  de  la  Rarone  , 
que  pour  elle  même  ,  elle  réfoluc 
de  plier,  de  fe  taire,  &  d'attendre 
du  tems  <Sc  de  rinconflance  des 
hommes,  quelque  changement  cq 
ma  faveur  dans  le  cœur  du  Baron. 
Mais  quinze  jours  après  cette 
avanture,ilme  prit  dans  fachaife, 
malgré  les  pleurs  de  ma  Nourrifle, 
&  me  mena  dans  un  Couvent  de 
Sologne  ,  fous  le  nom  d'Agnès  & 
de  fa  Nièce  ;  m'ayant  initruite 
dans  le  chemin  que  je  n'aurois  pas 
d'autre  titre  à  l'avenir,  &  qu'il  fal- 
loir m'accoûtumer  à  l'appeller 
mon  Oncle  ,  &  à  m'entendre 
nommer  Agnès:  ajoutant  qu'il  me 
tueroit,  fi  je  prenois  la  qualité  de 
fa  Fille.  Ma  grande  jeunefle  ne 
m'empêcha  pas  de  fentir  l'excès 
de  cette  cruauté.  L'habitude  que 
j'avois  à  le  traiter  de  Pcre  ;  les 
mouvemens  de  tendrefle  &  de 
refpedt  que  ce  nom  m'avoit  infpi- 
rés,  &  la  force  du  fang  qui  par- 
loic  au  fond  de  mon  cœur,  me 
firent  connoître  dès  ce  moment 
toute  l'horreur  de  ma  deftinée. 
Mais  auflî  je  n'étois  pas  encore 
afiez  avancée,  pour  ne  pas  crain- 
dre 
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dre  Tes  menaces:  j'en  eu  peur;  & 
je  lui  promis  de  re  jamais  rien  dire 
qui  pût  lui  déplaire.  Ce  fut  de  la 
forte  que  j'entrai  dans  ce  Couvent, 
ou  je  fus  reçue  comme  une  per- 
fonne  qui  n'en  devoit  jamais  for- 
tir.  J 'y  fus  deux  ans  entiers  fans  re- 
cevoir aucunes  nouvelles  du  Ba- 
ron; ma  penfion  &  mon  entre- 
tien, qui  étoient  des  plus  modi- 
ques 5  y  furent  exadement  payés , 
fans  qu'on  me  parlât  de  ceux  qui 
prenoienc  ce  foin. 

Cependant  deux  ans  de  plus 
m*ayant  éclairé  l'efprit  ,  joints  à 
l'éducation  qu'on  me  donnoit  en 
ce  lieu,  oh  croyant  que  je  refte- 
rois, on  avoit  attention  à  me  faire 
apprendre  ce  qui  pouvoit  me  ren- 
dre utile  à  la  Maifon ,  com.me  la 
mulique  ,  le  clavecin  &  Torgue , 
je  me  rappellai  tout  ce  qui  s'étoic 
pafTé  dans  mon  enfance;  &  con- 
cevant aifément  que  l'abandon  de 
mon  Père  ne  partoit  que  de  fa  foi- 
blefle  pour  fa  Femme,  qui  vouloit 
fe  défaire  de  moi  pour  donner  mon 
bien  à  fa  Fille,  je  réfolus  de  réfifter 
de  tout  mon  pouvoir  aux  efforts 
q^u'oQ  faifoit  chaque  jour  pour 
N  5  m-©' 
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m'obliger  à  prendre  le  voile.  J'a- 
vois  fait  une  amie  dans  ce  Cou- 
vent d'une  Religieufe  remp'ie  de 
fcience,  d'efpric  &  de  mérite;  & 
je  puis  dire  que  je  ne  dois  qu'à 
Tes  foms  le  peu  d'agrémens  que  je 
poiïede  ;  je  lui  fis  confiJence  de 
mes  chagrins  ,  &  lui  demandai 
confeil  fur  la.  conduite  queje.de- 
vois  tenir.  El'e  frémit  de  la  dureté 
de  mon  Père,  &  du  fort  qu'o)n  me 
préparoit  ;  mais  elle  ne  laifla  pas 
de  m'encourager  à  la  patience  , 
au  fecret,  6c  à  perfider  àms  To- 
béiflance  que  je  devois  au  Baron, 
excepté  de  me  faire  Religieufe 
contre,  mon  inclmation.  Elle  me 
fit  envifager  tout  le  danger  de  cet 
état,  lorfqu'on  n'yétoit  pas  appel- 
lé  par  une  grâce  particulière^  & 
me  promit  de  me  fecourir  de  fes 
avis  &  de  fa  proteftion  auprès  de 
l'Abbefle  j  toutes  les  fois  que  j'en 
aurois  befoin.  En  effet  depuis  ce 
jour  j'y  fus  regardée  avec  plus  de 
confidération.  J'ignore  encore  fi 
mon  Amie  n'avoit  point  décou- 
vert à  l'AbbefTe  ce  que  je  lui  a- 
vois  déclaré  ;  mais  je  fçais  bien 
que  cette  Dame  me  trajta  très- 
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différemment:  &  que  loin  de  vou- 
loir que  je  prifie  l'air  &  les  manières 
qu'exigent  une  clôture  éternelle  , 
comme  elle  faifoit  auparavant-, 
elle  s'empredoit  à  me  donner  ce- 
lui qui  convient  dans  le  monde  à 
une  fille  de  condition.  Je  fus  en- 
core un  an  de  la  forte  ,  pendant 
lequel  mon  Amie  me  voyant  du 
goût  pour  la  l:6lure  ,  ii'épargna 
rien  pour  orner  mon  cfprit  par  l'é- 
tude de  Triiftoire  facrée  &  propha- 
nc.  Enfin  je  commcnçois  à  me 
faire  à  ma  defiince,  lorlque  l'Ab- 
belle  m'ayant  un  jour  prife  en  par- 
ticulier: Agnès,  me  dit  elle,  de- 
puis trois  ans  que  vous  êtes  ici,  je 
vous  ai  examiné  avec  attention  : 
je  vous  trouve  aimable  ,  douce  , 
fage  &  fpirituelle;  mais  je  ne  vous 
vois  aucun  panchant  pour  notre 
état  :  &  comme  il  nous  cft  deifen- 
du  de  garder  des  penfionnaires 
palTé  l'âge  de  feize  ans ,  à  moins 
qu'elles  ne  prennent  le  voile,  que 
vous  en  avez  quinze  accomplis, 
&  que  je  ne  veux  point  que  la 
violence  ait  de  part  à  vos  vœux, 
je  viens  d'écrire  au  Baron  du  Tan 
de  vous  retirer.  En  lui  faifant  Télo- 
N  6  ge 


300  Les  Cent  Nouvelles 
ge  des  belles  qualité  donc  le  Ciel 
vous  a  partagés ,  je  Texhorte  à  les 
mettre  au  grand  jour  en  vous  don- 
nant un  époux  digne  de  vous ,  & 
le  prie  avec  inftance  de  ne  poinc 
contraindre  votre  inclination. 

Pénétrée  des  bontés  de  cette 
Dame ,  je  me  jettai  à  fes  pieds  pour 
rafTûrer  que  je  me  trouvois  fi  bien 
avec  elle  ,  que  je  n'aurois  nulle 
répugnance  à  me  faire  Religieufe  ; 
que  je  la  fuppliois  de  me  recevoir 
au  nombre  des  Novices  ,  &  que 
l'année  écoulée  je  ferois  profefîion 
avec  joie;  que  j'avois  fait  mes  ré- 
flexions; que  puifque  mon  Oncle 
fouhaitoit  avec  tant  d'ardeur  que 
je  prifle  ce  parti,  ce  feroit  l'irriter 
contre  moi ,  que  de  m'oppofer  h 
fcs  volontés  ;  &  que  mon  fort  ne 
pourroit  être  que  malheureux  dans 
le  monde,  en  voulant  y  paroître 
malgré  lui.  Ma  chère  Agnès,  re- 
prit-elle en  m'embra fiant ,  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  penfiez 
ce  que  vous  dites  ;  mais  vous  ne 
le  penferez  pas  toujours  :  il  eftbon 
de  vous  éprouver  avant  de  vous 
déterminer;  &  ce  n'eft  pas  en  de- 
meuri^Dt  toute  la  vie  dans  un  mê- 
me 
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me  état,  que  vous  apprendrez  à 
connoîcre  celui  que  vous  devez 
embralTer.  Pour  faire  un  choix  ,11 
faut  avoir  plufieurs  objets  :  jufques 
à  préfentvous  n'avez  eu  que  la  re- 
traite en  vûë ,  il  faut  que  le  monde 
ait  Ton  tour;  &  lorfque  vous  aurez 
mis  en  parallèle  fes  faux  attraits  a- 
vec  les  douceurs  folides  de  notre 
condition ,  vous  ferez  libre  de  la 
préférer  aux  autres.  J'ai  de  fortes 
raifons  pour  ne  pas  vouloir  qu'on 
vous  laiffe  plus  long-temsen  Cou- 
vent ,  ni  qu'on  fe  ferve  de  moi 
pour  vous  porter  à  prendre  un  par- 
ti fans  connoiffance  de  caufe:  une 
autre  profitera  û  elle  le  juge  à  pro- 
pos de  l'entêtement  de  votre  on- 
cle &  de  votre  aveugle  obéiflance; 
mais  pour  moi  je  n'y  foufcrirai  ja- 
mais. 

Ce  difcours  étoit  trop  CefiCéy  & 
je  fentois  trop  bien  que  trois  ans 
d'habitude  avoient  plus  de  part  à 
ma  dévotion ,  qu'une  véritable  vo- 
cation ,  que  je  ne  m'oppofai  plus 
à  fa  volonté  :  au  contraire  je  la  re- 
merciai très  '  tendrement  du  foin 
qu'elle  prenoit  de  mon  repos,  6c 
lui  promis  de  parlera  mon  Oncle 
N  7  cjû 
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en  conformité  de  ce  qu'elle  avoit 
écrit.  11  falioic  qu'elle  l'eût  fait 
d'une  man'ere  bien  vive,  pjifqu'il 
vint  au  Couvent  un  mois  après.  Ils 
eurent  une  afiez  longue  converfa- 
tion  ,  do  !t  je  n'ai  point  fçù  le  fujet  : 
on  me  fit  appclîer  enfuite.  Je  ne 
pus  voir  mon  Pcre  fans  répandre 
un  torrent  de  larmes:  il  parut  s'at- 
tendrir, &  mé  regarder  avec  une' 
efpece  de  pîaifir.  L'Abbefle  m'em- 
brafla  en  pleurant ,  &  me  fit  fortir 
fans  qu'elle  ni  moi  pufiions  avoir 
la  force  de  parler.  Le  Haron 
du  Tan  me  tint  un  quart  d'iieure 
dans  Çcs  bras.  Toutes  ces  marques 
de  tendreflc  me  flatant  d'un  heu- 
reux retour,  je  lui  fis  mille  tou- 
chantes careffes,  fans  pourtant 
ofer  encore  l'appeîler  mon  Père: 
nous  montâmes  enchaife,  &  par- 
tîmes fur  l'heure.  Dans  le  cours  du 
Voyage  je  m'apperçus  qu'il  n'ôtoic 
point  les  yeux  de  defTjiJ  moi;  en- 
fin DO  pouvant  fans  doute  réfifter 
aux  mouvemens  de  la  nature  qui 
ii*étoienc  alors  retenus  par  auctt- 
nés  conCdérations:  Ma  cher  Ju- 
nie,  me  dit-il;  car  enfin  vous  l'ê- 
tes ,  ajouta- 1- il  en  foupirant,ne 

me 
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me  reprochez  point  ce  que  j'ai  fait 
ni  ce  que  je  vais  faire:  je  vois  & 
je  fens  que  vous  feule  êtes  digne 
de  toute  ma  tendrefle;  inais  je  ne 
fuis  pas  le  maître  de  vous  la  témoi- 
gner. Laiflez  pafler  quelque  tems 
encore;  continuez  d'être  difcrete, 
&  me  laiflez  faire  :  On  ne  fçait 
j^oiiit  chez  moi  que  je  fuis  parti 
pour  vous  leiircr,  on  me  croit  al- 
1^  à  Muulirs  pour  une  cffaire  qui 
regarde  un  de  mes  amis  ;  ainfi  je 
vais  vous  conduire  à  la  petite  Fer- 
me, qui  cfl  une  maifon  qui  fai- 
foit  autrefois  les  délices  de  votre 
Mère  ,  &  que  j'ai  abandonnée  à 
mon  Fermier.  Je  ne  lui  dirai  point 
qui  vous  éces;  gardez  •  vous  bien 
de  l'en  inflruire:  il  a  des  filles  qui 
vous  ferviront  :  vous  y  attendiez 
mes  ordres,  je  me  déroberai  quel- 
que fois  pour  vous  voir;  c'efl  tout 
ce  que  je  puis  faire  à  préfent  :  n'en 
exigez  pas  davantage,  &  ne  cher-' 
chez  point  è  pénétrer  ce  qui  me  fait 
agir  de  la  forte. 

Ces  paroles  étoient  prononcées 
avec  tant  de  marques  de  douleur, 
qu'elles  me  touchèrent  vivement. 
Je  voyois  que  mon  Père  m'aimoit  ; 

qu*il 
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qu*il  eût  voulu  me  le  témoigner; 
qu'il  me  plaignoit;  mais  que  quel- 
que chofe  qui  paroiflbit  plus  fore 
que  lui,  s'oppofoit  à  Tes  propres 
fentimens.  Cependant  charmée  de 
ce  commencement  de  confiance  y 
je  lui  pris  la  main  ;  &  la  baifanc 
avec  ardeur:  Je  vous  fuis  entiè- 
rement fourni  fe,  Monfieur,  lui  ré- 
pondis-je  ;  &  fi  mon  cœur  fe  ré- 
volte en  fecret  contre  ma  dedinée, 
ce  n'efl  que  par  l'excès  de  ma  ten- 
drefiTe  pour  vous.  Faites  de  moi 
tout  ce  que  vous  voudrez  ,  ôcez- 
moi  les  biens  &  même  la  vie;  mais 
ne  m'ôrez  pas  le  nom  de  votre  Fil- 
le ,  puifque  j'ai  le  bonheur  de  l'être. 
Le  Baron  m'embrafia  ;  mais  il 
ne  me  répondit  rien  :  &  du  refie 
de  notre  voyage ,  je  ne  pus  tirer  de 
lui  quatre  paroles  de  fuite.  Son 
vifage  que  j'examinois^  changeoic 
en  un  moment  de  mille  couleurs 
différentes  5  félon  ce  qui  lui  pafiibit 
dans  l'efprit. Tantôt  il  me  regardoir 
avec  amitié  ,  &  tantôt  avec  fureur,. 
&  jamais  il  nefut  une  pareille  agita- 
tion. Nous  arrivâmes  à  la  Mai- 
fon  qui  devoit  me  fervir  de  prifon  : 
c'eft    effectivement    une    efpéce 
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d'Hermitage,  entouré  de  bois  de 
tous  côtés.  Mon  Père  fie  appeller 
le  Fermier,  Mari  de  celle  qui  m*a- 
voit  nourrie.  Henry,  lui  dit-il ,  je 
vous  confie  cette  jeune  Fille,  que 
les  vôtres  en  ayent  foin  ;  mais  ne 
foufFrez  pas  qu'elle  parle  àperfon- 
ne,  &  qu'elle  foit  vûë  de  qui  que 
ce  foit,  pas  même  de  votre  Fem- 
me ,  fi  le  hazard  la  conduifoit  ici  : 
je  ne  veux  point  qu*on  fçache  que 
je  l'y  tiens ,  ni  que  je  Paye  amené  ; 
ainfi  qu'il  ne  vous  échape  rien  qui 
puifle  donner  à  coonoître  ce  que 
je  veux  tenir  fecret.  Après  cet  or- 
dre il  me  conduifît  daiTs  un  petit. 
Appartement  adez  joli  ,  &  m'y 
laifia  fans  me  dire  un  mot,  ni  me 
permettre  de  lui  parler:  il  remon- 
ta en  chaife,  &  je  reftai  feule  a- 
bandonnée  à  mes  trilles  réflexions , 
avec  Henry  &  fes  Filles.  Elles  é- 
toieni:  deux,  &  je  me  fou  vînt  trës- 
bien  de  les  avoir  vues  au  Château 
dans  mon  enfance  ;  mais  elles  ne 
me  reconnurent  point  :  j'étois  fi 
fort  grandie  &  formée  ,  que  ne 
m*ayant  pas  pratiquée  ,  elles  ea 
avoient  perdu  l'idée.  Il  n'en  fuu 
pas  de  mênie  du  Fermier  :  mon 

vifage 
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vifage  avoit  des  traits  trop  remar- 
quables à  fes  yeux,  pour  qu'il  les 
méconnut.  Ma  Mère  toujours 
préfente  à  fa  penfée,  ne  lui  don- 
na pas  lieu  de  douter  de  ce  que 
j'étois  ;  &  quoique  pafTé  l'âge  de 
quatre  ans  on  ne  lui  eût  pas  permis 
de  me  voir,  non  plus  que  fa  Fem- 
me qui  étoit  comme  captive  dans 
le  Château,  lorfqu'elle  m'avoit  avec 
elle ,  il  me  reconnut  fans  balancer. 

Je  fus  plufieurs  jours  fans  autre 
occupation  que  celle  que  me  don- 
noit  ma  douleur;  les  larmes  &  les 
furpris  faifant  mes  feuls  amufe- 
mens,  malgré  l'attention  des  Fil- 
les de  Henry  à  me  tenir  compa- 
gnie. Il  n'avoit  encore  ofé  me  par- 
ler; mais  je  voyois  bien  qu'il  en 
avoit  une  grande  envie:  je  ne  le 
défirois  pas  moins  ;  cependant 
comme  je  craignois  fes  enfans,  je 
n'en  faifois  rien  paroître.  Un  jour 
qu'elles  étoient  avecmoi,  il  entra 
dans  ma  Chambre  ;  &  leur  ayant 
donné  ordre  de  faire  quelque  cho- 
fe  qu'il  difoit  êtrepreÔe,  elles  for- 
tirent.  Il  ne  me  vit  pas  plûtôc  feu- 
le, que  ^'approchant  de  moi:  Eit- 
il  poflible  ,  me  dit-il,. que  vous 
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ayant  tant  de  fois  porté  dans  mes 
bras,  vous  ne  reconnoifllez  pas  le 
Mari  d'Henriette  votre  Nourrifle, 
Pour  moi,  quelque  danger  que  je 
puifle  courir  en  vous  découvrant 
ma  penfée,  je  ne  puis  plus  long- 
tems  vous  cacher  que  je  fçais  par- 
faitement que  vous  êtes  Made- 
moifelle  du  Tan,  &  vous  affûrer 
que  je  fuis  prêt  à  tout  entrepren- 
dre pour  vous.  Votre  Belle-Mere 
a  fait  mourir  mon  Fils  amé,  pour 
avoir  entendu  le  complot  qu'elle 
avoit  formé  avec  Monfieur  leBa» 
ron ,  de  faire  pafTer  fa  Fille  pour 
vous  ;  mais  il  n'importe ,  j'en  ai  en- 
core deux  à  votrefervice.  Ce  font 
de  braves  Garçons ,  Cavaliers  dans 
la  Compagnie  du  Marquis  d'Uf- 
fon  ;  je  leur  écrirai  fi  vous  voulez  ; 
je  leur  manderai  de  prendre  avec 
eux  plufieurs  de  leurs  Camarades  ; 
ils  viendront  vous  enlever  d'ici  ; 
vous  conduiront  en  fureté  à  la 
Cour  ;  vous  irez  vous  jetter  aux 
pieds  du  Roi  ,  &  certainement  il 
vous  rendra  juflice. 

La  franchife  de  cet  homme,  1« 
(implicite  de  fon  difcours ,  &  le  bon 
fens  dont  il  étoit  rempli  me  char- 
mé- 
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mérent;  mais  n'étant  pas  dans  l'in- 
tention de  fuivrefoncoareil ,  je  le 
remerciai,  en  lui  avouant  qu'il  ne 
fe  trompoit  pas  ;  que  j'étois  la  vé- 
ritable Junie,  prête  àtoutroufFrir> 
plutôt  que  de  rien  faire  contre  mon 
rere  ;  que  j'étois  refoluë  à  lui  obéir; 
que  je  l'engageois  d'en  faire  au- 
tant ;  &  que  tout  le  fervîce  que 
j'exigeois  de  lui  étoitde  m'appren- 
dre  ce  quis'étoitpalTé  au  Châceau 
depuis  mon  abfence  ;  de  me  dire 
des  nouvelles  d'Henriette ,  &  par 
quelle  raifon  il  accufoit  la  Barone 
de  la  mort  de  fon  Fils.  11  me  dit 
alors  que  fa  Femme  par  politique, 
&  pour  mes  intérêts ,  n'avoit  point 
voulu  quitter  ma  Bclle-Mere;qu'el- 
le  avoit  feint  de  s'y  attacher  léricu- 
fement,  qu'elle  étoit  toujours  au- 
près de  fa  Fille;  mais  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  fortir  du  Châ- 
teau ,  de  le  venir  voir  ,  ni  de  lui 
donner  entrée  dans  lamaifon  ;  & 
qu'il  n*avoit  appris  ce  qu'il  me  di- 
foit  que  par  un  billet ,  qu'elle  avoic 
trouvé  le  moyen  de  lui  faire  tenir; 
que  tous  les  domeftiques  que  j'a- 
vois  laifTés  au  Château  ,  &  qu^  me 
€onnoifloient,avûient  été  chairés,à 
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lareferve  du  Valet  de  Chambre  du 
Baron  ,  dont  il  n'avoit  abfolumenc 
pas  voulu  fe  défaire  ;  qu'à  l'égard  de 
ion  Fils  aîné  ;  il  ne  pouvoit  pas 
douter  que  la  Barone  ne  l'eût  em- 
poifonné  ;  puifqu'à  peine  eût-il 
rapporté  à  ma  Nourrifle  fa  Belle- 
Mere  ce  qu'il  avoit  entendu  ;  que 
la  Baronne  en  ayant  été  informée 
par  rnon  Père  ,  l'avoit  envoyé 
chercher  pour  déraciner  un  arbre 
qui  nuifoit  à  ce  qu'elle  difoit  à  la 
vûë  de  fon  Appartement  ;  que  ce 
gardon  avoit  obéi  dans  Tinftant , 
QL  que  la  Barone  le  voyant  ou  fei- 
gnant de  le  croire  en  Tueur,  lui  a- 
voit  fait  avaler  un  ver  de  liqueur, 
comme  par  un  excès  de  bonté  ; 
mais  le  pauvre  malheureux  ne 
l'avoit  pas  eu  plutôt  dans  l'efto- 
mac,  qu'il  étoit  tombé  fans  con- 
noiffance  ;  que  Madame  du  Tan 
s'étoit  écriée, en  ordonnant  qu'on 
l'emportât  ;  que  ce  mal  étoit  un  de 
ceux  qu'elle  avoit  le  plus  en  hor- 
reur; &  qu'enfin  on  lui  avoit  ra- 
mené fon  Fils  prefque  mort,*  que 
cependant  on  l'avoit  fait  revenir  à 
lui  ;  mais  que  pendant  fix  jours 
qu'il  avoic  encore  vécu,  il  n'avoit 

faic 
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fait  qu'un  cri ,  difant  fans  cefTe  que 
la  Barone  Pavoic  tué,  (Se  qu'il  étoic 
mort  avec  toutes  les  marques  du 
plus  violent  poifon  ;  que  depuis  ce 
tems  la  crainte  les  avoit  tous  fiforc 
faifis ,  qu'ils  s'étoient  réfolus  à  laif- 
'fer  courir  le  torrent  fans  dire  un 
mot.    Henry  celîa  de  me  parler; 
&  je  mis  tout  en  ufage  pour  dé- 
truire l'es  foupçons  ,   parce  qu'ils 
retomboient  fur  mon  Père.    Mais 
je  ne  pus  y  parvenir,   &  tout  ce 
que   j'obtins    de   lui    fut   de    le 
croire    très -innocent    d'un   fem- 
blable  attentât.  Ce  ne  fut  pas  une 
petite  confolation  pour  moi,  que 
de  pouvoir  m'entretenir  quelque- 
fois avec  ce  Vieillard ,   &  lui  ou- 
vrir mon  cœur;  quoiqu'il  s'énon- 
çât avec  la  groifiéreté  attachée  à 
fes  pareils  ,   Ton  zélé  &  fincérité 
metenoientlieu  de  la  politeflTe  que 
j'aurois  pu  trouver  dans  un  autre. 
Le  Baron  me  venoit  voir  allez  fou- 
~  vent ,  comme  il  me  Tavoit  promis  ; 
&  jamais  il  ne  me  quittoit  fans  ré- 
pandre des  larmes.   Je  m'apperce- 
vois   dans   chaque    vifite   que  je 
faifois  de  nouveaux  progrès  fur 
fou  cœur,  &  qu'il  aimoit  à  m'en- 
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tendre  parler  ;  il  me  faifoit  fouvent 
chanter,  ma  voJxrattendritroit,& 
j'avois  lieu  d'elpérer  qu'il  triom- 
pheroit  enfin  du  charme  qui  le 
tenoit  comme  enchaîné  aux  volon- 
tés de  Ton  injulte  Epoufe,  lorfque 
je  me  vis  plus  malheureufe  que  ja- 
mais. Madame  du  Tan  toujours 
inquiète  ,  &  toujours  attentive  à 
ce  qu'elle  croit  contraire  à  Tes  pro- 
jets ,  s*apperçut  des  fréquentes 
promenades  du  Baron.  Une  con- 
fcience  chargée  de  crime  n'eft  ja- 
mais fans  crainte:  elle  voulut  fça- 
voir  Tes  démarches,  le  fit  fuivre, 
&  fçût  qu'il  venoit  à  la  petite  Fer- 
me, &  quMl  y  paffoit  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  heures  fans  en 
fortir. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
Tallarmer;  ôiréfoluë  de  pénétrer  ce 
myftére,  elle  fuivit  Tes  pas  la  der- 
nière fois  qu'il  me  vint  voir ,  le  vit 
entrer  dans  cette  Maifon,  y  entra 
prefque  aulîî  tôt  que  lui ,  &  le  fur- 
prit  comme  il  ouvroit  ma  cham- 
bre, &  que  j'allois  au  devant  de 
lui.  Jamais  on  ne  verra  de  fpedta- 
cle  pareil,  ni  d'homme  plus  foible 
que  le  Baron  :  il  devint  pâle  &  con- 
fier- 
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fterné;  la  fureur  allumoit  les  yeux 
de  fa  Femme;  tous  deux  fe  regar- 
doienc  fans  pouvoir  parler  ,  l'un 
par  l'efFec  de  fa  crainte  &  de  fa 
mollefle,  &  Pautre  par  l'excès  de 
fa  rage;  &  je  paroiflbis  entr'eux 
comme  une  viflime  qu'on  alloic 
immoller.  Je  fus  pourtant  la  pre- 
mière à  prendre  la  parole  ;  &  re- 
doutant pour  mon  Père  les  tranf- 
ports  de  cette  Femme,  je  m'avan- 
çai vers  lui  ;  &  le  regardant  avec 
refpedt,  mais  avec  fermeté:  Iln'é- 
toit  pas  nécedaire,  Monfieur,  lui 
dis-je ,  de  donner  à  Madame  la 
peine  de  venir  ici,  je  fçavoisbien 
que  le  terme  que  je  vousavoisde- 
.mandé  pour  me  déterminer,  expi- 
roit  aujourd'hui ,  &  vous  m'auriez 
trouvée  toute  prête  à  partir  pour  le 
Couvent.  Pardonnez  fi  j'ai  fi  long- 
teras  réfidé  à  vos  volontés  ,  ôc 
foyez  aflûré  que  j'y  fuis  entière- 
ment foûmife.  Ces  paroles  remi- 
rent mon  Père  de  fon  trouble,  & 
calmèrent  la  Barone  :  elle  s'ima- 
gina félon  mon  intention  qu'on 
m'avoit  renvoyée  contre  le  fenti- 
ment  de  mon  Père  ;  parce  que 
j'avois  refufé  d'être  Religieufe  ; 
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qu*it  ne  Pen  avoit  point  avertie  de 
peur  de  la  chagriner  ;  &  que  tou- 
tes les  vifites  qu'il  m'avoic  faites, 
n'avoient  été  que  pour  me  réfou- 
dre  à  quitter  le  monde.  Mais  foa 
humeur  hautaine  ne  lui  permet- 
tant pas  de  s'adoucir  fi  prompte- 
ment  :  En  vérité ,  Monfieur ,  lui  dit- 
elle,  vous  me  faites  pafler  pour  ê- 
tre  d'un  étrange  caractère  en  rete- 
nant ici  votre  Nièce  fans  que  je  le 
fçache;  vous  ai-je  prié  de  ne  la  pas 
amener  dans  votre  Château  ;  ai- 
je  quelque  intérêt  à  la  faire  Reli- 
fieufe;  <Sc  mes  bontées  pour  votre 
nie  ne  fuffifent-elles  pas  pour 
vous  aflurer  de  celles  que  j'aurois 
pour  Agnès  ?  Venez ,  venez ,  Mon- 
fieur, amené-la  chez -vous,  c'eit 
là  qu'elle  doit  prendre  des  réfolu- 
tions ,  &  que  vous  devez  l'obliger 
à  vous  obéir. 

Le  foibîe  Baron  lui  prit  la  main , 
la  baifa;  <Sc  prenant  un  air  fournis  : 
Ma  chère  Barone  ,  lui  répondit- il, 
vous  voyez  que  je  ne  Tai  pas  faic 
venir;  &  li  j'avois  crû  que  fa  pré- 
fence  ne  vous  eût  poirst  déplu,  je 
vous  protefte  que  je  Taurois  m:fe 
entre  vos  mains:  mais  elle  a  fi  peu 
Tmie  XllL  O         d'cù 
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d'efprit,  ajoûca- t-il  avec  mépris, 
que  je  m'en  faifois  fcrupule ,  &  que 
je  voulois  la  remettre  au  Couvent 
avant  que  vous  fçufiiez  qu'elle  en 
éroit  Ibrtie.  Hé  bien,  dit -elle  , 
nous  l'y  remettrons  ,•  mais  en  at- 
tendant,  qu'elle  vienne  au  Château. 
Il  ne  répliqua  pas,  &  dans  l'inflanc 
ayant  fait  mettre  les  chevaux  à  la 
chaife  du  Fermier,  nous  retournâ- 
îTies  au  Château  du  Tan  tous  trois 
dans  un  profond  filence.  Henry 
me  vit  partir  avec  un  chagrin  mor- 
tel ;  mais  il  écoit  trop  dangereux 
de  le  témoigner  pour  qu'il  en  fît 
rien  voir.  On  me  remit  aufli-tôtà 
la  garde  d'Henriette,  qui  m.e  reçut 
avec  beaucoup  de  rudefTe  en  de- 
mandant ce  qu'on  vouloit  de  moi» 
Cet  accueil  plut  infiniment  à  la  Ba- 
rone;  mais  quoique  les  difcours 
de  Ton  Mari  m'y  euflent  préparée , 
.^*y  fus  11  fenfible  qu'il  me  fut  im- 
poflible  de  retenir  mes  larmes.  El- 
le fit  femblant  de  ne  s'en  pas  apper- 
cevoir  ;  &  me  prenant  par  le  bras 
avec  aiïez  de  violence  ,  elle  me  fie 
monter  dans  une  Chambre  à  côté 
delafienne;  m'y  enferma,  &  re- 
^'int  prendre  les  ordres  de  fa  maî- 
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treiïe.  Je  ne  la  vis  que  le  foir  qu'elle 
me  fervit  elle  -  même  à  loupé,  en 
me  montrant  toujours  de  l'aigreur, 

Quoique  nous  fuflions  tête  à  tête. 
)uelques  heures  après  elle  me  fie 
coucher,  ferma  mes  rideaux,  & 
me  laifTa  en  proye  à  la  plus  cruelle 
de  toutes  les  affligions,  étant per- 
fuadé  que  cette  Femme  étoit  ab- 
folumenc  changée  à  mon  égard  & 
dévouée  à  ma  mortelle  ennemie. 

Comme  ma  douleur  ne  me  per- 
mettoit  pas  de  goûter  le  fommeil, 
deux  heures  Tonnèrent  que  je  n'a- 
vois  encore  fait  que  pleurer.  J'é- 
tois  en  cet  état  lorfque  j'entendis 
ouvrir  très  -  doucement  la  porte  de 
ma  Chambre.  Je  me  fouciois  11  peu 
dece  quipouvoitm'arriver  ,  que  je 
ne  fis  aucun  mouvement  pour  fça- 
volr  ce  que  c'étoit.  On  s'approcha 
pourtant  de  mon  lit,-  on  ouvrit  moa 
rideau  en  me  demandant  fort  bas 
fi  je  dormois.  Je  reconnus  la  pa- 
role d'Henriette:  Non,  ma  Me- 
re,  lui  répondis- je  du  même  ton, 
hé!  comment  pourrois- je  fermer 
des  yeux  qui  ne  fçavent  plus  que 
répandre  des  larmes.  A  ces  mots 
elle  m'embralTa,  &:  je  fentis  mon 
O  2  vifa- 
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vifage  tout  trempé  des  Tiennes.  Je 
viens  en  veiTer  avec  vous ,  me  dit- 
elle,  tous  dors,  nos  Chambres  font 
bien  fermés ,  on  ne  peut  nous  fur- 
prendre,  ni  nous  entendre.  Alors 
étant  fa  robe  elle  fe  mit  à  mes  cô- 
tés ;  &  après  m'avoir  embraffée 
mille  fois,  elle  me  tira  de  l'erreur 
OLi  fa  réception  m'avoit  jettée  :  mon 
intérêt  voulant  qu'elle  en  ufât  de 
la  forte ,  pour  ne  pas  perdre  la  con- 
fiance de  la  Barone  qu'elle  avoic 
acquife  à  un  tel  point ,  qu'elle  ne 
lui  cachoit  riendc  fes  plus  impor- 
tans  fecrets.  Elle  me  dit  que  cette 
Femme  lui  avoit  avoué  que  le  Ba- 
ron ne  Tavoit  point  époufée  ;  & 
que  craignant  toujours  quelque 
revers  de  fortune ,  elle  avoit  vou- 
lu du  moins  alTûrer  celle  de  l'en- 
fant qu'elle  avoit  de  lui;  que  c'é- 
toit  pour  cela  qu'elle  avoit  profité 
du  pouvoir  qu'elle  avoit  fur  mon 
Père  qui  rairaoic  à  la  fureur,  pour 
l'obliger  à  mettre  fa  Fille  à  ma  pla- 
ce ,  aàn  que  fous  mon  nom  elle  eût 
.tout  le  bien  de  ma  Mère  &  celui 
-de  mon  Père:  mais  que  n'ofant  la 
.marier  que  je  ne  fufle  Religieufe , 
ils  avoient  conclu  l'un  &  l'autre 
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de  m'y  contraindre,  pour  que  je 
n'eiiiïe  jamais  à  revenir  contre  ce 
qui  auroic  été  fait  ;  que  c'étoic  à 
cette  intention  qu'on  m'avoic  me- 
née au  Couvent  de  Sologne  ;  mais 
que  mon  Pefe  ayant  inflruic  ma 
Belie-Mere  prétendue  que  TAb- 
befle  n'avoit  pas  voulu  me  recevoir 
fans  qu'on  lui  donnât  mon  bapti- 
ftàire ,  &  que  le  Baron  ne  pouvant 
le  montrer  fans  me  déclarer  fa  Fil- 
le, il  avoit  été  contraint  de  me  re- 
tirer ,  l'AbbelTe  ne  voulant  plus  me 
garder  ;  &  que  mon  Père  pour 
faire  la  paix  avec  mon  ennemie  qui 
Pavoit  accablé  de  pleurs,  de  fan- 
glots,  &  de  reproches,  avoit  en- 
fin conclu  qu'après  qu'on  m'auroic 
aifcz  maltraitée  pour  me  forcer  à 
demander  moi-même  le  Couvent, 
on  me  mectroit  dans  celui  -  ci  fous 
mon  véritable  nom,  pour  qu'il  n'y 
eût  plus  aucune  difficulté  à  ma  Pro- 
feiïîon  ;  &  que  par-  là  mon  Père  de- 
venant mon  héritier,  feroit  libre 
alors  de  donner  fon  bien  à  fa  fé- 
conde Fille. 

Voilà  ma  chère   enfant,  conti- 
nua ma  Nourrifle  ,  ce  que  j'ai  fçû  a- 
près    vous  avoir  couchée  ;    mais 
O  3  corn- 
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^omme  il  y  a  long  -  tems  que  je  me 
<3ouce  de  cet  étrange  manège,  j'ai 
hvé  fecretement  votre  baptiftaire  ; 
j'ai  fait  tirer  de  même  une  copie 
bien  collationnée  du  Contrat  de 
mariage  de  feu  Madame  Baro- 
ne,  &  une  de  Ton  Teflament  que 
je  vous  remettrai ,  afin  qu'elles  vous 
îervent  de  preuves  contre  cette  in- 
digne Femme;  mais  ils  ne  faut  pas 
agir  ici,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
]e  découvre ,  les  forfaits  ne  lui  coû- 
tent rien,  &  vous  feriez  perdue  à 
jamais,  ôimoiaulTi;  le  Fils  de  mon 
Mari  en  eit  un  exemple  qui  me  fait 
trembler:  ainfi  je  fuis  d'avis  que 
vous  n'éclatiez  que  lorfque  vous 
ferez  en  Couvent;  il  n'eft  point  de 
Communauté  qui  veuille  tremper 
dans  une  pareille  affaire ,  vous  n'au- 
rez qu'à  la  découvrir  à  la  Supérieure 
ou  l'Abbefle  pour  qu'elle  devien- 
ne votre  protedlrice;  &  c'eft  ce 
que  je  vous  confeille  de  faire  auiTi- 
tôt  que  vous  y  ferez.  Pour  moi  dès 
que  vous  ferez  partie  je  ferai  en- 
ibrte  de  m'échaper  &  de  me  ren- 
dre près  de  vous  ;  &  n'étant  plus 
à  portée  des  coups  de  votre  Ma- 
râtre,  j'appuirai  &  certifierai  tout 

ce 
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ce  que  vous  aurez  avancé.  Je  ren- 
dis milles  grâces  à  Henriette  de 
fon  inftruftion  &  de  fes  avis  :  & 
très-contente  d'apprendre  que  la 
Barone  n'étoic  point  Femme  de 
mon  père ,  &  que  leur  Fille  étoic 
illégitime ,  je  me  réfolus  à  les  pour- 
fuivre  dès  que  je  le  pourrois  fans 
rifquer  le  Baron  ,*  à  me  fiatant: 
qu'il  me  conduiroit  lui  feuî ,  je  for- 
mai le  projet  de  lui  parler  en  per- 
fonne  inflruite  devant  la  Supérieu- 
re du  Couvent,  &  de  l'engager 
par  mes  larmes  &  mes  carelTes  à 
quitter  le  faut  nom  d'Epoux  pour 
reprendre  celui  de  Père* 

Nous  palTâmes  une  partie  de  la 
nuit,  ma  Nourrifle  &  moi  à  régler 
la  conduite  que  nous  devions  tenir 
pour  nous  défier  de  tous  les  do- 
meftiques  du  Château,  qui  étoienc 
entièrement  dévoués  à  la  Barone  à 
force  d'argent,  &  nous  conclû- 
mes que  nous  n'agirions  enfcmble 
avec  lincéricé,  que  lorfque  nous 
ferions  perfuadéesque  perfonnene 
pourroic  nous  écouter:  nous  paf- 
famés  quelques  jours  de  la  forre. 
La  Barone  ne  me  faifanc  venir 
dans  fon  Appartement  quetrèsra- 
O  4  rcmenc. 
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rement,  &  toujours  pour  me  dire 
les  chofes  du  monde  les  plus  ou- 
trageantes 5  &  me  propofer  fa  Fille 
pour  exemple,  qu'elle  nommoic 
hardiment  devant  moi  Mademoi- 
Telle  du  Tan.  Je  ne  voyois  plus  mon 
Père,  à.  j'écois  toute  la  journée 
renfermée  dans  ma  Chambre.  Ce- 
pendant un  jour  que  la  Barone 
m'avoit  fait  defcendre  à  la  toilette 
de  fa  Fille»,  voulant  que  je  l'aidafle 
à  s'habilicr ,  "afin  de  me  mortifier 
par  cet  abaifiemenc ,  un  Gentil- 
homme du  voifinage  qui  revenoic 
d'un  voyage  de  long  cours,  anciea 
ami  de  mon  Père,  vint  avec  lui 
dans  le  moment  pour  la  faluer. 
Comme  mon  Père  n'avoit  pas  cou- 
tume d'amener  du  monde  à  ces 
heures-là  dans  fon  Appartement , 
on  ne  Pactendoit  point;  fans  cela 
elle  fe  feroit  bien  gardé  de  m'a- 
voir  près  d'elle.  Cependant  ne 
croyant  pas  que  dans  l'état  fervile 
ou  j'étoit,  un  Etranger  prit  garde 
à  moi,  elle  le  reçut  avec  toutes  les 
grâces  qu'elle  fçait  mectre  en  ufa- 
ge  lorfqu'elle  veut  plaire,  d'autant 
plus  que  mon  Père  lui  préfenta 
fon  Ami  comme  un  homme  très- 
riche  , 


riche .  &  qui  malgré  la  fortune  qu'il 
avoir  faite  aux  Indes ,  n'avoic  poinc. 
oublié  Tes  anciennes  connoilTan- 
ces  ;  qui  lui  fit  d'abord  jotter  les 
yeux  fur  lui  pour  en  faire  Ton  Gen- 
dre. Ce  Gencilhornme ,  qui  fc  nom- 
moit  Laumer,  répondit  à  fes  hon- 
nêtetés par  mille  chofes  galantes  en 
félicitant  mon  Père  fur  le  choix 
de  fa  féconde  Femme  ;  mais  comme 
il  n*y  entendoit  pas  de  finefle  , 
qu'il  avoit  fore  connu  ma  Mère, 
&  que  mes  traits  Tavoient  frappé 
en  entrant:  Voilà,  dit-il,  en  me 
montrant  une  preuve  fenfible  que 
le  Baron  eft  heureux  en  belles  Fem- 
mes ;  puifque  quiconque  verra 
cette  charmante  Perfonne  recon- 
noîtra  fans  héliter  feu  Madame  la 
Barone  du  Tan  ;  jamais  il  n'y  eut 
derefTembîance  plus  parfaite  ;  elle 
ma  faifi.  AlTûrémenc  Mademoifel- 
îe,  me  dit-il  en  s'adrelTant  à  moi  , 
vous  ne  pouvez  pas  nier  que  vous 
foyez  fa  Fille,  perfonne  ne  vous 
croiroit. 

Ce  difcours  fut  un  coup  de  fou- 
dre pour  nous  tous,  je  ne  pus  m'em* 
pêcher  de  rougir  :  la  Barone  de- 
vient pâle  comme  la  more,  mon 
O  5  Père 
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Père  en  frémit,  &  lafaufle Junie 
jetta  des  regards  terribles  fur  Lau- 
mer ,  lui  qui  ne  ce  concevoit  pas  ce 
qui  pouvoir  caufer  l'altération  qu'il 
voyoit  fur  tous  les  vifage.   Voilà 
bien  du  trouble,  continua-t-il,  ai- 
je  fait  quelque  mal  en  reconnoif- 
fant  Mademoifelle  du  Tan.  Vous 
De  l'avez  point  reconnue ,  dit  la  Ba- 
rone  avec  précipitation  ,  puifque 
vous  prenez  pour  elle  la  Fille  de 
fon  Fermier,  &  que  voilà  Made- 
moifelle du  Tan.  Laumer   parut 
très- interdit  à  ces  paroles  ;  &  regar- 
dant le  Baron  qui  fourioit  d'un  air 
de  confentement:  Efl-ce  une  plai- 
fanterie  ,  lui  dit-il ,  &  cherche  ta 
à  m'enbarrafler.   Non  vraiment  > 
répondit  mon  Père  ,  laBarone  te 
dit  la  vérité.  Sortez  ,  me  dit-elle, 
alors  d'un  ton  de  mépris  &  d'auto- 
rité ,  Junie  n'a  plus  aifaire  de  vous. 
3'obéis  fans  réplique  ;  &  faifant  une 
profonde  révérence  5  je  me  retirai  ; 
mais  j'avoue  que  je  la  fis  du  meil- 
leur air  qui  me  fut   poflible  ,•  & 
l'entendis  en  m'en  allant  que  Lau- 
mer leur  dit  comme  en  badinant, 
fi  vous  voulez  me  donner   cette 
Fille  du  Fermier  en  mariage  ,  je 

par- 
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partagerai  ma  fortune  avec  elle  , 
préférablement  à  la  plus  noble  De  - 
moifelle  de  notre  Province.  Je  ne 
fçus  point  ce  qu'on  lui  répondit, 
m'étant  promptement  rendue  à  ma 
Chambre ,  oii  je  paflai  le  refte  de  la 
journée  à  m'afîliger:  mais  la  nuit 
Henriette  me  conta  que  Laum.er 
avoit  dîné  au  Château  ,  &qu*il  a- 
voit  remis  fur  le  tapis  l'avanture  du 
matin,  en  demandant  très-férieule- 
ment  fi  on  ne  le  trompoit  point, 
&  (i  je  n'écois  pas  véritablemenc 
Mademoifelle  du  Tan.  Que  cette 
féconde  attaque  ayant  été  reçûi* 
encore  plus  mal  que  la  première  , 
ce  Gentilhomme  étoit  devenu  fort 
rêveur;  &  quaprès  le  dîné  il  a-voie 
pris  congé  d'eux  d*un  air  alfez  mé- 
content. 

Je  ne  fentis  pas  beaucoup  de 
joie  de  la  mortification  qu'avoic 
eue  la  Barone  en  cette  occafion  ; 
au  contraire  j'appréhendai  qu'el- 
le n'eut  des  fuites  fâcheufes  pour 
mon  Père  ;  &  que  Laumeren  pu- 
bliant ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  ne  lui 
fit  du  tort:  mais  hélas  !  mes  crain- 
tes fur  cet  article  ne  furent  que 
trop  tôt  celTées ,  en  apprenant  pcîi 
G  6  de 
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de  jours  après  qu'on  avoic  trouvé 
ce  Gentilhomme  dans  la  Forêt  de 
Mefiarge  percé  de  plufieurs  coups 
de  poignard  ,  &  qu'on  accufoic 
des  voleurs  de  cet  aflaffinat.  Je 
crois  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de 
vous  dire  ce  que  cette  prompte 
mort  me  fit  penfer;  j'en  frémis 
d'horreur  ;  Henriette  en  fut  acca- 
blée ;  &  toutes  deux  allarmées 
pour  la  vie  du  Baron.  Nous  paf- 
fâmes  plufieurs  nuits  dans  les  plus 
funeftes  idées;  &  ne  pouvant  plus 
réfifiier  à  mon  inquiétude,  je  me 
réfolus  de  chercher  un  inftant  fa* 
vorable  pour  me  jetter  aux  pieds 
de  mon  Père ,  &  lui  faire  connoî- 
tre  le  péril  qu'il  couroit  avec  une 
Femme  de  ce  caradére  ;  de  lui 
parler  avec  fermeté ,  &  de  le  tirer 
enfin  de  l'abîme  oh  je  le  voyois 
plongé;  mais  je  ne  dis  rien  de  ma 
léfolution  à  ma  Nourrifle.  Et  com- 
me je  fçavois  que  le  Baron  s'alloit 
promener  toutes  les  après  dînée, 
<&  qu'il  revenoit  afîèz  tard  ,je  for- 
mai le  dcirein  de  me  trouver  fur 
fon  pafTage  avant  qu'il  entrât  dans 
3'Appavtcment  de  îaBarone.  Pour 
cet  cF'.;  je  defcendis  de  ma  Cham- 
bre 
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bre  far  Ta  brune  ,  mais  tout  con- 
rpirant  contre  moi ,  je  la  rencontrai 
face  à  face  fur  l'efcalier  ,   elle  me 
demanda  où  j'allois,  (Scnelçachanc 
que  lui  répondre ,  je  lui  dis  que  ne 
l'ayant  point  vue  de  la  journée  je 
venois  fçavoir  l'état  de  ia  fanté,^ 
fi  elle  n'avoit  pas  affaire  de  moi. 
Hé  bien,  entrez  me  dit  elle,  vou$ 
déshabillerez    Mademoifelle     du 
Tan  :  je  fis  ce  qu'elle  vouloit,   Ce-i 
pendantil  étoit  déjà  nuit,  &  le  Ba- 
ron ne  revenoit  point ,  on  com- 
mença à  s'inquiéter ,  &  moi  plus 
que  perfonne.   Tout   ce  qui  m'a- 
voit  troublé  les  nuits  pafTées  revint 
à  mon  efprit  plus  fortement  que  ja- 
mais, l'agitation  oli  je  voyois  cet- 
te Femme  redoubloit  encore  me$ 
aîlarmes,  ne  l'interprétant  point  à 
fon  avantage.  J'étois    dans  cette 
perplexité  ,  lorfque  nous  entend!-* 
mes  entrer  plufîeurs  chevaux  dans 
les  cours ,  nous  fumes  toutes  fça- 
voir ce  que  c'étoit,  &nous  vîmes 
avec  un  égal  étonnement  que  le 
Baron  étoit  avec  quatre  homme  à 
cheval.  La  furprife  de  mon  enne* 
mie  l'empêchant  de  fongerà  moi, 
je  me  trouvai  à  votre  arrivée  avec 
O  7  mon 
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mon  Père ,  continua  Junie  en  par- 
lant au  Marquis  d'Uflbn  :  le  récit 
qu'il  fit  du  fervice  que  vous  lui  aviez 
rendu  m'intérelTant  d'abord  pour 
vous,  j'entrai  avec  tout  le  monde 
dans  l'Appartement  delaBarone, 
je  vous  examinai  avec  attention  , 
&  je  fentis  un  plaifîr  fecret  de  cel- 
le que  vous  aviez  à  me  regarder. 
Cependant   craignant     qui    ne 
vous  échapât  quelque  parole  obli- 
geante ,  &  que  vous  n*en  devinffîez 
k  vidlirae,  je  me  retirai  le  plùtôc 
qui  me  fut  poflîble,  mais  le  cœur 
&  l'efprit  dans  une  fituation  bien 
différente  de  celle  ou  j'étois  quel- 
ques momens  auparavant.  Jufqu'a- 
lors  je  n'avois  refTenti  que  des  pei- 
nes perfonnelles ,  les  mauvais  trai- 
temens  d'une  étrangers  qui  vou- 
loit  me  ravir  man  bien,  &  les  ri- 
gueurs d'un  Père ,  avoient  fait  tou- 
tes mes  craintes  &  mes  douleurs  : 
mais  en  ce  moment  quelque  cho- 
fe  de  plus  fort  vint  troubler  mon- 
repos.  J'étois  agitée  ,  inquiète  ^ 
curieufe  ;  j'aurois  voulu  fçavoir  ce 
que  vous  difiez,  ce  que  vous  pen- 
fiez  ,  &  fi  vous  vous  étiez  apperçû 
de  mon  abfeiice.  Je  craignis  que 

la 
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la  faufle  Junie  n*eûc  des  charmes 
pour  vous  ;  je  fouhaicai  que  vous 
m'en  culTiez  trouvé  ;  mais  fur  touc 
je  tremblai  pour  vos  jours  fi  vous 
étiez  aflez  imprudent  pour  parler 
de  moi.  Que  vous  dirai-je  enfin  , 
vous  me  devîntes  aufli  cher  que 
mon  Père  :  je  fçai  que  cet   aveu 
pafle  les  régies  qu*on  prefcrit  à  mon 
fexe,  mais  ce  que  vous  avez  faic 
pour  le  Baron  ,  &  ce  que  vous  fai- 
tes aujourd'hui  pour  moi  ne  me 
permet  pas  de  diffimuler»   J'étois 
dans   cette   confufion  de  penfée 
quand  Henriette  me  vient  trouver  ; 
nous  ne  parlâmes  que  de  vous  tou- 
te la  nuit;  &  ne  pouvant  dormir  , 
}e  la  priai  de  m*aecompagner  dans 
k  bois  du  Parc ,  tandis  que  chacun 
était  encore  dans  les  bras  du  fom- 
meil:  il  écoit  fi  matin,  que  ni  voyant 
nul  danger^  elle  y  confentit. 

Vous  y  étiez  déjà  fans  doute  5 
vous  nous  apperçûtes ,  &  vous  vîn- 
tes à  nous.  Je  voulus  fuir,  non  que 
je  n'eufTe  bien  defiré  vous  entre- 
tenir ,  mais  le  fort  de  Laumer  trop 
préfent  à  ma  mémoire,  me  faifanc 
craindre  pour  votre  vie,  fi  l'on  nous 
furprenoit  enfemble,  me  forçoit 
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d*en  ufer  de  la  forte.  Vous  me  re- 
tîntes ,  vous  me  délcarâtes  votre  a- 
mour,  &  me  conjurâtes  de   vous 
éclaircir  du  myftére  qui  vous  pa- 
roifToit  régner  dans  cette  Maifoo, 
&  dans  lequel  votre  palTion  vous 
faifoit  prénétrer  malgré  l'obfcurité 
dont  il  étoit  envelopé.  Je  fus  fur- 
prife  ;  je  n'ofai  d'abord  vous   ré- 
pondre ,  cependant  je  vous  crus 
fmcere.  Henriette ,  qui  fçavoit  mes 
fentimens ,  vous  parla  pour  moi , 
&  vous  fis  connoîtreà  mots  cou- 
verts, le  danger  qu'il  y  avoit   de 
vous  inilruire  de  ce  que  vous  fou- 
haitiez  fçavoir.  je  m'étois  remife 
pendant  ion  difcours ,  &  j'y  ajoutai 
des  paroles  aflez  fignificatives  pour 
vous  convaincre  de  l'intérêt  que 
je  prenois  à  votre  vie.  Je  vous  con- 
feillai  de  partir  au  plus  vite  ;  &  pour 
vous  en  donner  l'exemple,  je  vous 
t^uittai  promptement  ,   &  courus 
me  renfermer  dans  ma  Chambre. 
Mais ,  grand  Dieu,  dans  quelle 
mortelle    inquiétude   paflai-je    la 
journée,.  Henriette  ne  vint  pas  une 
feule  foisjque  je  ne  lui  demandaîTe  û 
vous  étiez  parti;j'aurois  voulu  vous 
fçavoir  à  d'Ufîbn.  Jufqu'à  ce  mo- 
ment 
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ment  j'avois  toujours  éloiajné  d« 
mon  efprit  que  la  Barone  fût  cou- 
pable de  la  mort  du  Fils  d'Hen- 
ry ,  &  de  celle  de  Monfîeur  de 
Laumer;mais  votre  préfence  m'en 
fit  juger  bien  autrement.  Je  la  crus 
capable  de  tout,  &  je  me  figurois 
à  chaque  infiant  qu'on  m'alloit  ap^ 
prendre  quelque  horrible  cata- 
Itrophe.  Enfin  je  vis  Henriette  le 
foir,  qui  me  dit  que  vous  n'étiez 
plus  au  Château,-  qu'au  retour  d'u- 
ne promenade  que  vous  aviez  fai*- 
te,  le  Baron  vous  avoit  fait  enten- 
dre que  des  aflfaires  preflées  l'obli- 
gcoient  à  partir  le  lendemain,  &  que 
vous  aviez  pris  congé  de  lui  fur  le 
champ  fans  voir  la  Barone  ;  que  ce 
compliment  étoit  l'efi^et  d'une  lon- 
gue converfation  qu'il  avoit  eu  a- 
vec  cette  Femme ,  dans  laquelle  elle 
s'étoit  plainte  que  ma  préfence  fe- 
roir  toujours  un  obflacle  à  l'éta- 
bliflcment  de  fa  Fille  ;  qu'elle  avoir; 
furpris  des  regards  qui  lui  faifoient 
juger  que  vous  aviez  été  touché 
de  ma  vûë;  ajoutant  qu'elle  envi- 
fageoit  comme  le  plus  grand  des 
bonheurs  de  vous  avoir  pour  Gen- 
dre ;  mais  que  pour  y  parvenir  il 

fal- 
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falloît  abfolument  me  mettre  en 
Couvent ,  &  me  faire  Religieufe  : 
qu'elle  vouloit  m'y  conduire  elle- 
même  dès  le  lendemain  ;  qu'il  n'a- 
voit  qu'à  prétexter  quelque  affai- 
re pour  vous  obliger  à  vous  en 
aller  ;  que  le  fervice  que  vous  lui 
aviez  rendu  le  mettoit  aflez  en  îiai- 
fon  avec  vous ,  pour  qu'il  lui  fûc 
aifé  de  réparer  à  Ton  retour  cette 
efpéce  d'impolitefTe  ,  mais  qu'elle 
ne  vouloit  pas  tarder  à  m'éîoigner  ; 
que  -e  Baron  avoitun  peu  difputé 
là-d'-fîijs,  mais  qu'il  s'étoit  enfin 
rendu,  &  que  y^.  n'avois  qu'à  me 
préparer  à  partir. 

Je  ne  pus  bien  démêler  mes  fenti- 
mens  eo  cette  occalion,  je  me  rrou- 
vois  moins  difpofée  que  jamais  à  la 
retraite  ;  cependant  me  figurant 
que  vos  jours  en  dépendoient ,  je 
ne  laiiïbir,  pas  de  la  fouhaiter;  & 
par  un  mouvement  dont  j'igno- 
rois  la  caufe  ,  perfuadée  que  vous 
ne  tourneriez  point  du  côté  de 
mon  ennemie,  je  me  flatai  que 
je  pourrois  vous  donner  de  mes 
nouvelles  plus  facilement  ,  & 
qu'Henriette  ,  qui  devoitme  venir 
trouver ,  feroit  plus  à  portée  de 

vous 
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vous  inftruire  fans  crainte  de  ma 
deltinée.  Cette  penfée  me  confo- 
]a;  l'impatience  de  partir  me  prit: 
cependant  nous  changeâmes  nos 
projets.  Ma  NourrifleTçavoit  par- 
faitement qu'on  me  devoir  con- 
duire dans  un  Couvent  de  la  Mar- 
che ,  dont  la  pauvreté  alTûroit  le 
Baron  de  la  réiiflite  de  Ton  deflein , 
étant  réfolu  d'offrir  pour  ma  dot  une 
fomme  aflcz  raifonnable  pour  faire 
ouvrir  les  yeux  à  la  Communauté; 
mais  elle  ignoroit  le  nom  de  cette 
Maifon.  Ainlî  nous  conclûmes 
qu'elle  profiteroit  de  Tabfence  de 
fon  maître  &  de  fa  maîcrefle  pour 
s'évader  du  Château,  &  qu'elle  iroic 
vous  trouver  à  d'Uflbn  ;  qu^elle  fe 
m.ettroit  feus  votre  protection  ; 
&  que  fans  me  commettre  en  rien 
avec  vous,  elle  vous  engageroit 
à  me  fecourir  ;  &  que  fur  toute 
chofe ,  elle  ne  vous  parlerois  du 
Baron  que  comme  d'un  homme 
foible,  qu'une  longue  habitude, 
&  beaucoup  d'amour  avoient  fou- 
rnis à  une  femme  violente,  ambi- 
tieufe,  &  qui  facrifioit  tout  à  fa 
fortune.  Après  avoir  réglé  toute 
notre  conduite  ^  nous  nous  em- 

brallâ- 
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braflames  ,  &  nous  dîmes  adieu, 
fçachant  bien  que  nous  ne  pour- 
rions avoir  cette  fatisfadti on  quand 
on  viendroit  me  prendre  pour  par- 
tir. Je  cachai  dans  ma  Robe  les 
papiers  qu'Henriette  m'avois  re- 
mis, &  j'attendis,  non  fans  trou- 
ble, l'heure  du  départ,  qui  fat  de 
très-grand  matin.  On  me  fit  mon- 
ter en  Chaife  ,  mon  Père  &  fa 
fouveraine  y  prirent  leurs  places , 
&  l'on  fe  mit  en  marche. 

Nous  avons  couché  à  Montlu- 
çon  ,  &  nous  fommes  arrivés  ici, 
comme  vous  l'avez  pu  voir.  Je 
ne  doute  point  qu'Henriette  ne 
foit  aufli  partie  pour  vous  aller 
trouver  ,  &  qu'elle  ne  foit  vive- 
ment touchée  de  votre  abfence. 

La  belle  Junie  finit  ainfi  fa  nar- 
ration, qui  mit  le  Marquis  &  la 
Supérieure  dans  un  étonnemenc 
inconcevable:  mais  d'Uffon  tranf- 
porté  de  joie  des  tendres  difpofi- 
tions  que  Mademoifelle  du  Tan 
avoit  laifie  voir  en  fa  faveur,  l'en 
remercia  de  façon  à  lui  prouver, 
qu'elle  ne  pouvoit  placer  fon  coeur 
plus  dignement.  Cependant  com- 
me il  ne  voulait  pas  perdre  en  pa- 
roles 


Nouvelles.  355 

rôles  des  momens  qu'il  avoit  réfo- 
lu  d'employer  plus  cflentiellement: 
Adorable  J unie 5  lui  dit-il,  je  vous 
tiendrai  ce  que  je  vous  ai  promis  , 
vous  n'en  devez  pas  douter  ;  puif- 
que  faifant  mon  bonheur  de  vous 
unir  à  mon  fort,  il  ne  feroit  pas 
naturel  que  je  perdifle  d'honneur 
&  de  réputation  celui  dont  je  veux 
être  le  Gendre.  Votre  récit  m'a 
donné  une  idée  que  je  vais  exé- 
cuter. Je  vois  au  travers  de  tout 
le  foible  du  Baron  ,  qu'il  a  des 
mouvemens  de  dégoût  pour  cet- 
te Femme  ,  qui  ne  font  détruits 
que  par  l'empire  qu'elle  a  fur  lui ,  & 
qu'il  n'eft  pas  impoiTible  de  le  rap- 
peller  à  lui  même  ;  je  vais  y  tra- 
vailler ,  &  j'ofe  vous  alTûrer  que 
j'y  réuffirai.  Mais  comme  il  me . 
faudra  quelque  tems  pour  ména- 
ger une  affaire  aufli  délicate  ,  il 
n'eft  plus  queftion  que  de  me  met- 
tre Tefprit  en  repos  à  votre  égard , 
&  de  prévenir  la  violence  qu'on 
pourroit  vous  faire,  tandis  que  je 
iravaillerois  à  Pempêcher:  Et  c'efl 
/ce  qui  dépend  entièrement  de 
vous  ,  Madame,  dit-il  à  la  Supé- 
rieure, ainû  donnez-moi  des  alîii- 

ran- 
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rances  certaines  que  vous  ne  ferez 
point  Mademoifelle  du   Tan  Re- 
ligieufejOU  me  permettez  de  vous 
Penlever. 

Cette  Dame  qui  n'avoit  point 
encore  parlé  ,  &  qui  revoit  comme 
elle  fe  tireroit  de  l'embarras  ou  la 
plongeoit  Pamour  du  Marquis,  & 
les  malheurs  de  Junie,  prenant  en- 
fin fa  réfolution:  Je  fuis  perfuadée, 
lui  dit-elle,  par  le  caraftere  que  je 
découvre  à  Mademoifelle  du  Tan, 
qu'elle  ne  fouffriroit  pas  fans  pei- 
ne que  vous  l'ôtafTiez  d'ici  fans  le 
confentement  de  fon  Père;  il  ne 
faut  donc  pas  que  vous  y  fongiez. 
Je  vois  d'ailleurs  que  fi  je  n'agis  de 
concert  avec  vous  ,  je  cours  rif- 
que  de  faire  fon  infortune ,  &  peut- 
être  celle  de  ma  Maifon,  qui  fe- 
roit  dans  un  terrible  lacs  fi  on  ve- 
noit  à  fçavoir  la  vérité  de  toute 
cette  intrigue.  Pour  prévenir  de 
tels  accidens ,  &  me  difculper  en- 
vers ma  Communauté  ,  qui  fçaic 
que  Junie  n'efl:  ici  que  pour  être 
Religicufe,  &  que  fon  Père  don- 
ne quatre  mille  livres  pour  fa  dot , 
il  faut  que  j'accepte  l'offre  que 
vous  m'avez  faite  tantôt;  afin  que 

voyant 
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voyant  que  nous  ne  perdons  rien , 
toutes  mes  Religieufes  ne  puiflenc 
nie  reprocher  de  ne  pas  faire  le  pro- 
fit du  Couvent:  &  comme  je  ne 
veux  point  tirer  le  mien  de  cette 
conjondlure,  je  vous  ferai  un  bil- 
let de  pareille  fomme,  que  je  vous 
rembourrerai  fecretement  aufli-tôc 
que  je  le  pourrai;  &  moyennant 
cette  convention,  je  vous  donne 
ma  parole,  &  vous  le  fignerai  mê- 
me, il  vous  voulez,  que  non  feu- 
lement je  ne  fouiFrirai  point  que 
Junie  foit  Religieufe;  mais  que  je 
ne  la  rendrai  jamais  à  fon  Père, 
que  vous  ne  me  le  permettiez  de 
vive  voix. 

Le  Marquis  très -content  des 
fentimens  de  la  Supérieure  ,  ap- 
prouva ce  qu'elle  iraaginoit ,  ex- 
cepté la  contre -lettre.  Il  m*eft 
permis  ,  lui  dit- il,  de  faire  du 
bien  à  qui  je  le  juge  à  propos  : 
;!<:  puifqu'iJ  m'eft  impoiïible  de 
vous  dédommager  de  la  perte  de 
Mademoifelle  du  Tan,  il  faut  du 
moins  que  je  vous  remplace  la 
fomme  qu'elle  vous  auroit  ap- 
portée. Votre  Eglife  a  befoin  d'ê- 
tre rebâtie  ;   je  vous   donne  les 

qua- 


S3^  Les  Cent  Nouvelles 
quatre  mille  livres  à  ce  deflein  ,  & 
j'y  joins  deux  cens  piftoles  pour 
Jes  autres  réparations  de  la  Mai- 
fon.  Cette  généroûté  achevant  de 
la  gagner ,  elle  en  marqua  fa  re- 
connoiflance  ,  &  bénit  mille  fois 
l'arrîvée  de  Junie  dans  fa  Maifon. 
Ils  convinrent  alors  de  leurs  faits: 
&  pour  prouver  à  cette  Dame 
l'exadlitude  qu'il  auroit  à  remplir 
fon  engagement ,  il  lui  donna  dans  le 
moment  une  lx)urfe  de  cens  Louis  ; 
à.  Mademoifelle  du  Tan  ayant 
remis  entre  les  mains  du  Marquis 
les  papiers  dont  Henriette  s'étoic 
emparée,  il  prit  congé  d'elle,  a- 
près  plusieurs  témoignages  d'efti- 
me  &'de  tendrefle  de  part  &  d'au- 
tre; &  lui  promit  qu'elle  le  re- 
verroit  bientôt  avec  le  Baron  ;  ce 
dernier  comme  un  Père  revenu  de 
fes  égare  mens  ,  &  lui  comme  le 
plus  ardent  &  le  plus  fidèle  de 
tous  les  Amans. 

Il  les  quitta;  fut  retrouver  fon 
Valet  de  Chambre,  qu'il  inftrui- 
fit  en  peu  de  mots  de  tout  ce  qu'il 
avoit  fait ,  &  de  ce  qu'il  prétendoit 
faire  ;  &  reprenant  la  pofte  dans  le 
il  partit  pour  fes  Ter- 
res 
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res  efpérant  trouver  Henriette  au 
Château  d'Uflbn,  ou  Ty  recevoir. 
11  repafla  par  Souvigny  ;  rendit 
compte  de  Ion  voyage  à  Ton  Ami, 
qui  fut  charmé  d'apprendre  cette 
avanture,  &  Theureufe  part  que 
fa  Sœur  y  avoit.  Le  Marquis  y 
quitta  la  Pofte ,  &  reprit  fes  che- 
vaux, fur  lefquels  il  fe  rendit  à 
d'Uflbn.  Henriette  &  fon  Mari , 
qu'elle  avoit  engagé  à  fuir  avec 
elle  ,  n'y  faifoient  que  d'arriver, 
L'Amant  de  Junie  leur  fit  mille 
carefles ,  &  fut  fort  aife  de  recon- 
noître  Henry  pour  ce  même  vieil- 
lard qu'il  avoit  fi  long-tems  que- 
Itionné  quelques  jours  devant.  II 
les  infiruilit  de  tout,  &  leur  or- 
donna de  refter  chez- lui,  les  afiTû- 
rant  qu'ils  y  feroicnt  en  fureté.  Ea 
efi^et,  d'Uflbn  étoit  fi  fort  aimé  & 
refpedlé  de  fes  gens,  qu'il  pouvoit 
compter  fur  eux  comme  fur  lui- 
même. 

11  fe  repofa  trois  ou  quatre  jours, 
pendant  lefquels  il  prépara  tout 
ce  qui  étoit  néceflaire  au  def- 
fein  qu'il  avoit  formé:  &  lorfqu'il 
jugea  que  le  Baron  du  Tan  étoit 
tranquille  chez-lui,  il  partit  pour 
.    Toms  XJIL  P  s'y 
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s'y  rendre  ,  accompagné  de  deux 
Valets  de  Chambre  &  décrois  La- 
quais bien  montés  &  bien  armes ,  a* 
fin  d'êcre  en  garde  contre  les  embû- 
ches de  Jeanne  du  Bac.  Avec  cec 
équipage  il  arriva  au  Château  du 
Baron,  fous  prétexte  que  palTinC 
fur  Tes  Terres  pour  aller  à  celles 
d'un  de  Tes  Amis ,  il  n'avoit  pu  fe 
refufer  le  p'aifir  de  le  voir.  Du 
Tan  &  la  faulTe  Barone  le  reçu- 
rent à  bras  ouvert:  &commeelle 
ne  craignoic  plus  Junie,  elle  fut  la 
première  à  !e  prelîer  de  refter  quel- 
ques jours  avec  eux.  Le  Baron  en 
fie  de  même  ;  &  le  Marquis  fei- 
gnant de  ie  rendre  à  leurs  follici- 
tarions ,  s'établit  enfin  dans  la  Mai- 
fon.  Il  falua  la  prétendue  Demoi- 
felle  du  Tan  ;  lui  dit  mille  galan- 
teries ;  fut  d'une  humeur  charman- 
te; &  leur  gagna  le  cœur  de  tel- 
le forte  à  cette  féconde  vifite  , 
que  réfoluë  de  ne  pas  manquer 
cette  proye  ,  elle  n'épargnoit 
rien  pour  'attirer  &  lui  plaire.  Il 
fe  prêta  à  tout;  &  pendant  quarre 
ou  cinq  jours  ne  parut  occupé  que 
des  amuft'mens  qu'il  inventoit 
pour  les  divertir.   Il  fit  faire  des 
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parties  de  Chafle  au  Baron.;  vou- 
lut que  Madame  &  Mademoifel- 
le  du  Tan  y  fuflent  en  Amazones  ^ 
&  lui  même  ordonnoic  leurs  ajufte- 
mens:  enfin  il  mie  les  efpritsdans 
une  telle  gayeté ,  qu'on  ne  pen- . 
foie  qu'à  fe  réjouir.     Tandis  qu'il 
fe  concre-faifoitfibien ,  Lambert, 
qui  de  fon  côié  regaloic  les  dome- 
lîiques ,  &  leur  faifoit  fans  cefle 
des  préfens,  tiroic  d'eux  infenli- 
bîement  ce  qu'il  vouloir  fçavoir  , 
&  fut  inftruit   que  depuis  qu'on 
avoic  mené  en  Couvent  une  jeu- 
ne perfonne  nommée  Agnès ,  Hen- 
riette Gouvernante  de  Mademoi- 
felle  du  Tan ,  écoit  difparuë  avec 
fon  Mari  &  Tes  Filles  ;  que  le  Ba- 
ron &  la  Barone  avoient  été  très- 
chargins  de  cette  évafion ,  &  qu'ils 
faifoient   fecretement  de  grandes 
perquifitions  pour  fçavoir  ce  qu'ils 
éroient  devenus  ;  mais  qu'ils  n'en 
avoient  encore  pu  rien  apprendre. 
Lambert  rendoit  à  fon  Maître  un 
compte  exadl  de  ce  qu'il  décou- 
vroit  ;  &  très-content  de  voir  qu^on 
ne  pénécroit  rien  de  démarches 
de  la  Nourrifle,  ilTerefolut  d'ache- 
ver fon  ouvrage. 

P  2  Ainfi 
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Ainfî  après  avoir  été  cinq  Jours 
à  faire  !e  galant  auprès  de  lafaufle 
Junie,  le  fixiéme  étant  entré  d'aiTez 
bonne  heure  dans  TAppartement 
du  Baron ,  il  le  prit  en  particulier  ; 
&    le    regardant    attentivement  : 
Monfieur  le   Baron,  lui  dit-il,  je 
crois  qu'entre  Gentilhommes  on 
doit  agir  avec  franchife,  &  qu'il 
n'eft  pas  néceflaire  de  chercher  des 
détours  pour  s'expliquer:  fur  ce 
principe  je  vous  avouerai  que  j'a- 
dore Mademoifelîe  du  Tan ,  &  que 
vous  me  rendrez  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes  de  m'accepter 
pour  fon  Epoux.  Du  Tan  qui  fça- 
voit  que  c'étoit  là  le  plus  ardent 
des  fouhaits  de  celle  qui  luifervoit 
de  guide,  &  qui  ne  s'étoit  point 
flaté  qu'elle  y  réufsît ,  fut  fi  charmé 
de  voir  que   le  Marquis  penfoit 
à  ce  mariage  ,    que   l'embraiïant 
avec  tranfport  :    Vous  me  faites 
trop  d'honneur  ,  lui  répondit-il, 
&  me  comblez  de  joie  de  vouloir 
entrer  dans  ma  Famille:  je  fuis  fâ- 
ché que  ma  Fille  n'ait  pas  plus  de 
bien,  je  vous  la  donnerois  encore 
avec  plus   de  fatisfaétion  ;   mais 
mon  cher  Marquis,  je  n'étois  pas 

riche 


Nouvelles,  ^41 

riche  lorfque  j'époufai  Mademoi- 
felle  de  Laure,  n'ayant  de  mon  chef 
que  cette  Baronie  beaucoup  plus 
noble  que  lucrative  :  ma  Femme 
mie  l'opulence  dans  ma  maifon  , 
étant  unique  héritière  ;  Junie  l'clî 
devenue  de  fa  Mère  ;  &  c'efl:  cet 
hértiage  qui  la  rend  aujourd'hui 
un  parti  honnête  ,  mais  fort  au- 
deflbus  de  ce  que  vous  pourriea^ 
précendre. 

Junie  5  lui  répondit  d'UiTon  , 
poflede  des  vertus  &  des  beautés 
que  je  met  au-deflus  de  toutes  les 
richefies  ;  &  quand  elle  n'auroit 
rien  ,  je  la  préférerois  aux  partie 
les  plus  brillants.  Hé  bien,  reprit 
le  Baron,  elle  e(t  à  vous;  venez, 
allons  donner  cette  agréable  nou- 
velle à  la  Barone  :  comme  elle 
fert  de  Mère  à  ma  Fille,  je  vous 
aiïûre  qu'elle  y  fera  aufii  feniible 
que  moi.  A  ces  mots  le  prenant 
par  la  mainjil  le  conduifit  à  l'Appar- 
tement de  cet  Fem.me,  à  laquelle 
il  annonça  avec  amphafe  la  de- 
mande du  Marquis.  Elle  en  fut 
tranfportée,  l'embrafla,  &  lui  dit 
cent  chofes  gracieufes.  On  appeîla 
la  faufib  Junie;  on  lui  vanta  fon 
P  3  bon- 
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bonheur;  &  le  Baron  lui  comman- 
da de  regarder  d'Uflbn  comme  Ton 
Epoux.  Elle  reçut  cet  ordre  avec 
l'embarras  que  donne  le  peu  d'ef- 
prit  &  la  joie  qu'on  veut  con- 
traindre par  une  faufle  modeftie  : 
elle  rourir;mit  la  main  fur  fon  vifage 
pour  faire  croire  qu'elle  rougilToit  ; 
&  fit  au  Marquis  une  révérence 
mêlée  d'orgueil  &  de  baflefTe.  Il 
eue  une  peine  extrême  à  s'empêcher 
de  montrer  fon  ind  gnation.  Il 
lui  fit  un  compliment  aflez  froid 
pour  un  homme  qui  venoit  de 
dire  qu'il  l'adoroit  ,•  par  bonheur 
on  n'y  prit  pas  garde ,  rantoufiafme 
étoit  trop  fort  pour  s'arrêter  à  ces 
minuties. 

La  Bnrone  qui  vouloit  hâter 
cette  affaire  ,  propofa  d'envoyer 
chercher  le  Notaire  du  Baron  ; 
mais  le  Marquis  ayant  d'autres 
vues  ,  lui  dit  avec  amitié,  qu'il 
fouhaiteroit  que  les  articles  du 
•Contrat  fulTent  fignés  au  Château 
d'UlTon  5  afin  de  les  y  célébrer 
par  ^es  fêies  &  les  plaifirs  qu'il 
vouloit  lui  donner;  qu'enfuite  on 
reviendroit  à  du  Tan  mettre  le 
comble  à  fa  félicité»  La  propofition 
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n'ayant  rien  que  d'obligeant  on 
y  confcncit  fur  le  chaii^p,  éc  l'oa 
iclblut  de  partir  le  fur-iendemain. 
Le  Marquis  fit  auffi-iôt  appeiler 
fon  fidèle  Lambert  ;  &  l'ayant 
inflruit  en  fecret  de  ce  qu'il  avoic 
à  faiic,  il  le  renvoya  à  fa  Terre» 
Les  deux  jours  qu'on  pafla  encore 
à  celle  du  Baron  furcnc  employés 
par  la  Mère  ^  la  Fille  à  le  précau- 
tionner de  toutes  les  parures  qui 
pouvoient  les  faires  paroître  avec 
éclat  :  les  diamans  &  les  bijoux 
de  la  defunre  qui  n*apparteiîo;enc 
qu'à  la  véritable  june,  fu^eni  mis 
au  jour  pour  parer  ce  le  qai  lui  vo- 
loitibn  n»MTi  k.  fa  qualité.  D  UlTon 
ne  retrancha  rien  de  Tes  coinplai- 
fances  ordinaires  ;  &  quoiqu'il 
parut  être  beaucoup  plus  attaché 
au  Baron  qu'à  l'objet  prérendu 
de  Ton  amour,  on  ne  le  trouvoic 
pas  étrange ,  puifqu'i!  paroiflbic  Ceul 
le  maître  de  le  rendre  heureux. 

Maijs  11  cette  conduire  fuc  in  dif- 
férente à  ces  deux  Dames,  elle 
ne  le  fut  pas  à  du  Tan.  Les  caredes 
du  Marquis,  fes  atcentions,  Tes 
marques  d'eftime,  les  grâces  oont 
il  les  accompagnoit  &  le  fou vt nie 
P  4  tlu 
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du  péril  dont  il  Pavoit  tiré,  le  lai 
rendirent  fi  cher  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  fentir  de  vifs  re- 
mords de  la  tromperie  qu'il  lui 
faifoit  :  &  lorfqu'il  fe  repréfentoic 
que  le  Marquis  d'Uflbn  forci  d'un 
fangilluftre,  rempli  de  mille  belles 
qualités,  &  dont  la  fortune  étoic 
des  plus  brillantes ,  n'alloit  époufer 
qu'une  fille  fans  nom  &  fans  naif- 
lance  ,  parce  qu'il  la  croyoit  la 
fienne ,  &  que  pour  comble  d'ini- 
quité ce  fruit  illégitime  d'un  amour 
illicite  aloit  ufurper  des  titres  & 
des  droits  qui  n'écoient  dûs  qu'à 
la  véritable  Junie  ,  il  tomboit  dans 
de  fi  cruelles  agitations,  qu'il  fut 
mille  fois  tenté  de  lui  tout  décou- 
vrir ;  mais  retenu  par  la  crainte  & 
le  foible  afireux  qu'il  avoitpour  fa 
maîtrefle,  il  fortoit  bien -tôt  de 
les  jufks  idées  pour  reprendre 
celles  qu'on  avoit  eu  foin  de  lui 
donner  depuis  près  de  dix- huit 
ans.  Agnès,  difoit- ilenlui-même, 
n'eft- elle  pas  ma  Fille  aufii-bien 
que  Junie  ;  &  par  le  manque  d'une 
Cérémonie  doit -elle  en  être  plus 
malheureufe  ?  N'eft  •  ce  pas  le  moins 
que   je  puilTe  faire  pour   récom- 
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penfer  la  pacience  &  la  confiance 
de  fa  Mère  ,  que  de  la  fubltituer 
à  la  place  de  celle  qui  m'empê- 
cheroit  de  lui  donner  du  bien? 
Ceraifonncment  le  fortifioit  quel- 
ques momens  à  pourfuivre  ce  qui 
ctoic  commencé  5  fe  figurant  même 
que  le  Marquis  étant  amoureux 
de  celle  qu'il  croyoit  Mademoi- 
felle  du  Tan  ,  feroit  fâché  d'être  dé- 
trompé; mais  lorfqu'il  le  revoyoit, 
fes  inquiétudes  lui  reprenoient  ù. 
le  remettoicnt  dans  une  irréfolu- 
tion  qui  le  rendoient  d'une  tri- 
ftefle   extrême. 

Cependant  on  partie  pour  le 
Château  d'Uflbn  :  le  Baron ,  fa 
Dame  &  leur  Fille  étoient  dans 
leur  Chaife ,  &  le  Marquis  à  cheval 
avec  fes  trois  domeftiques  les  ac- 
compagnoit.  La  diftance  n'étant 
pas  grande  ,  ils  arrivèrent  fur  la  fin 
du  jour;  &  comme  Lambert  n^a- 
voit  rien  oublié  des  ordres  de  fon 
Maître,  ils  furent  reçus  avec  une 
magnificence  qui  mit  la  faufle  Ma- 
dame du  Tan  &  fa  Fille  dans  un 
raviffement  dont  elles  ne  pouvoient 
revenir.  On  juge  aifément  que 
la  Nourrifle  &  le  Fermi£r  ne  pa^ 
?  5  ru 
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rurent  point  :  le  premier  foin  de 
Lambert  par  l'ordre  de  fon  Maître 
avoit  été  de  les  mectre  en  lieu  où 
Ton  ne  pouvoit  les  trouver.  Le 
Marquis  fit  les  honneurs  de  fon 
Château  avec  autant  de  tranquillité, 
que  le  Baron  les  recevoic  avec 
trouble:  tout  ce  qu'il  voyoit ,  aug- 
mentoit  celui  de  fon  ame.  d'UfTon 
qui  l'examinoit,  s'apperçut  parfai- 
tement qu'il  avoit  Tefprit  embar- 
raffé  ;  mais  il  n'en  fît  rien  connoître, 
le  moment  n'étant  pas  encore  venu. 
Je  ne  détaillerai  point  de  quel- 
le manière  il  régala  cette  Com- 
pagnie; tout  fut  galant  &  magni- 
fique :  &  l'heure  du  repos  ayant 
terminé  les  foins  de  la  journée  , 
la  nuit  fut  employée  à  goûter  les 
douceurs  du  fommeil.  Le  lende- 
main, d'Urfon  ayant  fait  venir  fon 
Notaire,  il  lui  donna  fes  indruc- 
tions,  accompagnées  du  mobile 
qui  fçait  lever  les  plus  grands  ob- 
flacles  ;  &  lorfque  l'on  put  entrer 
dans  l'Appartement  du  Baron,  il 
l'y  conduifit»  La  Barone  y  étoit  : 
&.  tous  deux  ayant  dit  leurs  inten- 
tions ,  &  de  quelle  forte  ils  fou- 
haitoientque  le  Contrat  fût  drelTc, 
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il  demanda  le  nom  &  le  furnom 
de  la  future  ,  qu'on  lui  nomma 
fans  héficer  Junie  fille  &  unique 
héritière  d'Honorine  de  Laure  fa 
mère  &  de  Léonard  Baron  du 
Tan.  Il  prit  enfuite  les  qualités  du 
Marquis,  &  fe  retira  en  afluiant 
qu'il  apporteront  dèslefoir  le  Con- 
trat à  ligner.  le  refle  du  jour  fe 
pafia  en  divertiflemcns;  &  fur  les 
fix  heures  d'Ullbn  feignant  d'être 
impatient  de  ce  que  le  Notaire  ne 
venoit  point ,  propofi  au  Baron 
d'y  faire  un  tour ,  fa  Maifon  n'étant 
qu'au  bout  de  fon  Parc,  ajoutant 
que  cela  leur  ferviroit  de  prome- 
nade 6i  qu'ils  reviendroient  avec 
lui  retrouver  les  Dames. 

Du  Tan  y  acquiefça:  &  c'étant 
tous  deux  rendus  chez  le  Notaire 
qui  avoit  le  mot  ,  il  leur  dit  que 
tout  étoit  prêt,  &'que  puifqu'ils 
étoient  venus  fi  fort  à  propos ,  ils 
n'avoient  qu'à  toujours  figner  & 
qu'on  le  po'-teroit  enfuite  à  la  Ba- 
rone.  Le  Baron  y  confentit  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'il  s'imas^i- 
noit  que  p'ûtôt  il  auroit  lié  le  Mar- 
quis &  plutôt  il  feroit  quitte  des 
mouvemens  qui  le  tourmcntoit. 
F  6  Le 
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Le  Notaire -fit  la  ledure  des  arti- 
cles qui  étoient  tous  à  r.avantage 
dejunie;  &  lorfqu'il  eut  fini,  le 
Baron  figna  &  le  Marquis  en  fie 
autant  avec  une  joie  qui  le  remar- 
quoit  dans  les  moindres  adions  : 
après  quoi  ayant  ordonné  qu'on  ne 
vînt  que  le  lendemain,  il  fortit  a- 
vec  le  Baron  qui  croyoit  avoir 
terminé  la  plus  importante  affaire 
de  fa  vie  ;  mais  à  quelques  pas  de 
la  m.aifon  du  Notaire,  le  Marquis 
l'arrêtant  &  le  regardant  fixement 
Mon  cher  Baron  lui  dit-il;  je  fais 
tout  mon  bonheur  de  la  poiïeflion 
de  Mademoifelle  du  Tan,  &  me 
trouve  très  -  honoré  de  votre  al- 
liance ;  mais  je  vous  avouerai 
franchement  que  je  ne  prétends 
pas  qu'une  femme  fans  titre,  fans  é- 
tat  &  fans  naiflance,  telle  qu'eft  cel- 
le à  qui  vous  prêtez  votre  nom ,  li- 
gne à  mon  Contrat  de  mariage.  Je 
la  connois  cette  femme,  continua- 
t-il ,  elle  n*eft  point  la  vôtre  ;  vous 
Pavez  enlevée  à  la  Rochelle  ;  fon 
mari  efl:  Matelot,  il  eft  vivant,  fe 
aomme  du  Bac;  h  celle  que  vous 
traités  de  Barone ,  s'appelle  Jean- 
ne: vous  voyez  bien  qu'il  ne  me 

con 
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convient  pas  qu'une  a£le  public 
OLi  je  fuis  intérefle,  foit  rem- 
pli de  pareils  titres.  A  l'égard  de 
la  Fille  que  vous  en  avez  eue  , 
faites  -  moi  le  plaifir  de  ne  la  pluç 
nommer  Junie ,  rendez  -  lui  le  nom 
d'Agnès  5  &  lui  donnez  ce  que 
vous  jugerez  à  propos  pour  la  fai- 
re Religieufe  ;  je  ne  m'y  oppo- 
ferai  point,  au  contraire  j'y  con- 
tribuerai ;  mais  enfin  il  eft  tems 
de  finir  un  flratagême  qui  vous 
deshonore  ,  &  de  remettre  Ma- 
demoifelle  du  Tan  dans  fes  droits  : 
fi  vous  m'en  croyez  nous  parti- 
rons demain  pour  aller  la  tirer  du 
petit  Couvent  près  de  Gueret  oîi 
vous  l'avez  mife  pour  plaire  à  Jean- 
ne du  Bac,  &  nous  y  concluront 
avec  la  Supérieure  ce  qu'il  fau- 
dra pour  la  dot  de  votre  Fille  na- 
turelle. Je  vois  votre  étonnement , 
ajouta -t- il  5  en  remarquant  qu'il 
étoit  immobile  &  comme  un  hom- 
me prêt  à  tomber  de  Ton  haut  : 
vous  ne  me  croyés  pas  fi  bien  inf- 
truit,  je  le  fuis  encore  plus  que 
je  ne  le  paroît.  Cependant  ou- 
bliant quMl  n'a  pas  tenu  à  vous  de 
me  tromper  ;  <5c  moins  irrité  que 
P  7  tou- 
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touché  de  votre  foiblefle,  je  vous 
pardonne  une  fi  cruelle  fuperche- 
rie ,  puifquc  je  n'y  pouvois  tomber , 
connoKTant  trop  bien  la  véritable 
Junie,  pour  prendre  le  change  : 
mais  ce  n'efb  pas  afiez  pour  me  fa- 
tisfaire  ;  vous  m'avez  accordé  Junie 
Fille  d'Henriette  de  Laure  &  la 
vôtre  ;  vous  venez  de  figner  le 
Contrat,  &  je  prétends  qu'il  foit 
exaélement  exécuté  ;  rentrez  donc 
en  vous-même;  reprenez  les  fen- 
timens  de  Père  pour  la  plus  char- 
mante Fille  du  monde,  dont  vous 
avez  fi  long  tems  éprouvé  le  ref- 
pe6t  &  la  patience  ,  fongez  que 
li  je  n'étois  pas  aufil  -  bien  inftruit 
de  vos  affaires  ,  vous  alliez  con- 
fommer  un  crime  énorme  en  vo- 
lant à  votre  Fille  légitime  Ton  bien 
&  fa  naifTance  en  faveur  de  celle 
dont  vous  n'êtes  Père  que  par  ha- 
zard,  &  me  fçachez  gré  de  vous 
tirer  aujourd'hui  d'un  péril  mille 
fois  plus  grand  que  celui  que 
vous  couriez  dans  la  Forêt  de  Mef- 
farge. 

Le  Baron  du  Tan  qui  pendant 
ce  difcours  a  voit  eu  tout  le  tems    \ 
de  faire  de   férieufes  réflexions  , 
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&  qui  dans  le  fond  de  Ton  ame  fe 
fentoit  bien  plus  heureux  &  fur- 
prix  que  fâché  de  cette  aventure, 
fe  trouvant  même  extrêmement 
foulage  du  poids  de  les  remords, 
ne  répondit  d'abord  qu'en  fe  jet- 
tant  dans  les  bras  du  Marquis 
comme  un  homme  éperdu  ;  fes 
larmes,  &  fes  fanglots  qu'il  ne  pût 
retenir,  faifant  connoître  à  d'Ulfon 
que  Ton  ouvrage  n'étoit  pas  im- 
parfait, il  s'adoucit,  le  confola  a- 
vcc  tendrefle  en  lui  difant  qu'il 
n'éîoit  pas  le  feul  qui  s'éioit  lailTé 
aveugler  par  les  attraits  &  les  in- 
trigues des  Femme  ;  que  cette 
affaire  feroit  enfevelie  dans  un 
profond  fiience;  qu'il  vouloit  fer- 
vir  de  Père  à  fa  Fille  naturelle  ;  qu'il 
en  prendront  foin,  étant  aiïuré  de 
la  générofité  des  fentimensde  Ma- 
demoifelle  du  Tan ,  &  fçû  fi  bien 
tourner  fon  efprit  &  le  raffûrer  , 
qu'il  l'obligea  de  lui  confefler  lui- 
même  toute  l'intrigue,  &  de  lui 
avouer  qu'il  éto  t  extrêmement 
embarrafle  de  le  délivrer  de  Jean- 
ne du  Bac,  à  laquelle  dans  le  fort 
de  fa  pafnon  il  avoit  fait  dona- 
tion du  Château  du  Tan  fa  vie  du- 
rant 
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rant:  mais  d'UITon  l'ayant  prié  de 
ne  fe  point  inquiéter  là  -  defllis 
ayant  de  ftirs  moiens  de  la  forcer 
à  fe  défider  de  cette  prétention 
chimérique,  il  l'amena  au  point 
de  fe  livrer  entièrement  à  lui.  A- 
îors  s'étant  encore  embraflés  il  ré- 
glèrent tout  ce  qu'ils  dévoient  fai- 
re, &  reprenant  le  chemin  du  Châ- 
teau par  des  détours  connus  aa 
Marquis ,  il  le  conduifit  dans  un  Pa- 
villon féparé  du  gros  corps  de  lo- 
fis  ,  dans  lequel  il  trouva  Henry ,  fa 
emme  &  leurs  Filles ,  qui  fe  jetté- 
rent  à  fes  pieds.  Cette  vûë  ache- 
vant de  l'attendrir,  il  leur  fit  mille 
carefles;  les  loua  de  leur  zèle  ,  & 
les  remercia  d'avoir  contribué  à 
le  faire  fortir  de  l'abîme  oh  fa  foi- 
blefle  l'avoit  plongé.  Le  Marquis 
le  laifla  avec  eux  &  plufieurs  Do- 
meftiquespour  lefervir;  à.  s'étant 
rendu  auprès  de  la  fauffe  Barone 
avec  un  air  qui  la  fit  d'abord  trem- 
bler: Jl  n'eft  plusquefiion  de  fein- 
dre ,  lui  dit-il ,  vous  vouliez  me  per- 
dre &  vous  vous  êtes  perdue  ,  tous 
vos  crimes  font  découverts  Jean- 
ne du  Bac ,  vous  allez  fubir  les  pei- 
nes qui  vous  font  dues,  &  payer 

che- 
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chèrement  l'aflaflinat  de  Laumer 
&  le  poifon  donné  de  votre  main 
au  Fils  d'Henry.  Venez,  conci- 
nua-t-il  en  la  prenant  par  le  bras  , 
venez  reconnoître  vos  complices 
que  la  force  des  tourmens  ont  ren- 
dus vos  accufateurs.  Ces  terribles 
paroles  glacèrent  cette  Femme,* 
&  perfuadée  qu'elle  alloit  être 
mife  entre  les  mains  de  la  Juitice, 
puifque  d'Uilbn  étoit  fi  bien  in- 
formé ,  elle  perdit  entièrement 
le  courage ,  le  coup  étant  d'autant 
plus  fenfible  qu'elle  ne  s'y  attendoic 
pas ,  &  qu'elle  paHbit  en  un  inltanc 
de  la  fituation  la  plus  fiateufepour 
elle,  au  danger  le  plus  preflant; 
pénétrée  de  crainte  &  mourante 
d'efiroi,  elle  tomba  à  fes  genoux 
toute  en  pleurs ,  &  les  embraflant 
avec  ardeur  le  conjura  de  lui  fau- 
ver  la  vie. 

Le  Marquis  feignit  long  -  tems 
d'être  inflexible  ;  mais  enfin  fe 
laiiTant  gagner ,  il  lui  promit  de 
faciliter  fa  fuite  ,  à  condition 
qu*elle  reconnoîtroit  par  un  adlc 
devaf't Notaire,  qu'elle  n*avoit au- 
cun droit  fur  le  Château  du  Tan; 
qu'elle  avoic  furpris  la  religion  du 

Baron  ^ 
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Baron,  &  que  fa  donation  étoit 
nulle.  Cette  miférable  s'en  crue 
quitte  à  trop  bon  compte ,  pour 
ne  pas  tout  promettre  ;  &  dans 
le  moment  ayant  fait  venir  le  No- 
taire, il  lui  fît  exécuter  fa  parole: 
&  pour  qu'elle  ne  crut  pas  que 
c*étoit  un  tour  qu'il  prenoit  pour 
lui  tirer  la  véricé  ,  il  fit  paroître 
Henriette,  fon  Mari  &  Lambert  qui 
déclarèrent  en  fa  préfence  tout  ce 
qu'ils  fçavoient  :  elle  en  fut  telle- 
ment confondue  ,  qu'elle  deman- 
da en  grâce  au  Marquis  de  lui 
donner  du  relâche,  ce  qu'il  fie  ; 
mais  ne  voulant  pas  qu'elle  lui  é- 
chapât ,  il  emmena  fa  Fille  ,*  & 
Payant  fait  enfer'.ner  dans  fon  Ap- 
partement &  gardée  à  vue  ,  il  mie 
Agnès  entre  les  mains  d'Henriet- 
te en  lui  recommandant  de  ne  lui 
rien  dire  de  fâcheux  &  d'en  avoir 
foin. 

Il  revint  enfuite  auprès  du  Ba- 
ron ,  qui  n'étoit  pas  fans  trouble: 
la  pitié  du  fort  d'une  Femme  qu'il 
avoit  lîlong-tems  aimée,  fe  fai- 
foit  alors  fi  vivement  fentir  au  fond 
de  fon  cœur  ;  mais  le  Marquis  le  cal- 
ma, &  lui  promit  û  pofitivement 

qu'elle 
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qu'elle  n'auroit  point  d'autre  pei- 
ne que  celle  de  retourner  à  fon 
premier  état,  qu'il  acheva  de  le 
déterminer  à  ne  la  p!us  voir.  Ils  paf- 
férent  la  nuit  enfemble,  &  dè^  e 
grand  matin  d'Uiîbn  ayant  fait  at- 
teler une  chaifc  dépolie,  il  y  fie 
entrer  la  faulTe  Barone  :  &  con- 
fiant la  conduite  à  Lambert  ,  à  qui 
il  remit  cinquante  piltoles  outre 
une  vaille  remplies  de  hardes 
qu'elle  avoit  apportées  avec  elle, 
qu'il  lui  commanda  de  lui  donner 
lorfqu'i!  l'auroit  menée  à  vins;C 
lieues  des  Terres  du  Tan  &  d'Uf- 
fon  ,  il  les  fit  partir  fnns  vouloir 
permettre  qu'elle  vît  fa  Fille;  & 
lorfqu'elle  fut  éloignée  ayant  fait 
revenir  le  Baron  dans  le  Château, 
il  l'y  regala  pendant  deux  jours  a- 
vec  plufieurs  Gentilhommes  de 
la  Province;  &.  par  Tes  bonnes 
manières  ayant  rendu  la  tranquil- 
lité à  fon  ame  ,  il  y  rnppellali  bien 
Jes  vertus  que  fon  fol  amour  en  a- 
voir  banni,  qu'il  fut  le  premier  à  le 
prefler  de  fe  rendre  au  Couvent 
de  Mademoifelle  du  Tan  :  & 
comme  le  Marquis  le  déliroit  en- 
core plus  fortement  que  lui  ,  ils 

en 
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en  tardèrent  pas  à  partir.  D'Uflbn 
&  le  Baron  prirent  une  chaife 
de  polie  à  deux  perfonn^^s ,  &  fe  fi- 
rent accompagner  deplufieurs  Ca- 
valiers. Leur  voyage  fut  heureux; 
ils  arrivèrent  au  Courent  où  leur 
cortège  les  ayant  d'abord  annoncés 
à  la  belle  Junie  ,  elle  parut  prcTque 
auffi-tôt  avec  la  Supérieure  qui  la 
fit  fortir  en  dehors  pour  embraf- 
ier  Ton  Père.  Cette  en r revu ë  fut 
des  plus  touchantes:  Junie  fe  jet- 
ta  à  Tes  pieds  en  lui  demandant 
lapermiflion  de  Pappeller  Ton  Pè- 
re &  de  lui  marquer  toute  fa  ten- 
drede.  Le  Baron  la  releva  ;  &  la 
preiïant  dans  fes  bras  :  Ma  chère 
Junie,  lui  dit-il ,  oubliés  mes  é- 
garemens,  que  le  regret  que  j'en 
ai ,  &  le  digne  Epoux  que  je  vous 
préfente  ,  les  effacent  à  jamais  de 
votre  mémoire.  Il  me  fera  tou- 
jours cher,  lui  répondit  elle,  puif- 
que  je  dois  vos  jours  à  la  valeur, 
&  le  recour  de  votre  cœur  à  fes 
généreux  foins.  L'amoureux  d'Uf- 
fon  répartit  à  ces  obligeantes  pa- 
roles avec  toute  l'ardeur  donc  il 
étoit  embrafé:  enfuite  dequoi  il 
s'acquita  de  celle  qu'il  avoit  don- 
née 
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née  à  la  Supérieure ,  &  lui  comp- 
tant les  quatre  mille  livres  dont 
il  étoic  convenu.  Le  Baron  inftrui- 
iic  lui-même  cette  Dame  &  fa  char- 
mante Fille  de  ce  qui  s'étoit  pafle, 
à.  qu'on  n'attendoit  plus  qu'elle 
pour  clore  Ton  Contrat  de  mariage, 
mais  lorfque  Pon  parla  de  faire  A- 
gnès  Religieufe,  elle  s'y  oppofa, 
&  pria  fon  Père  &  fon  Amant  de 
la  laifler  près  d'elle,  pour  avoir  la 
fatisfadtion  de  lui  donner  autant 
de  marques  de  bonté  qu'elle  en 
avoit  reçu  de  chagrin  ;  les  conju- 
rant de  ne  la  point  contraindre  fur 
fon  état,  &  de  ne  lui  faire emhraf- 
fer  celui  de  la  retraite,  que  lorf- 
qu'elle  fe  demanderoit  elle-même. 
Ils  admirèrent  l'un  &  Pautre  la  no- 
blefle  de  fes  fentimens,  &  lui  ac- 
cordèrent fa  demande. 

La  Supérieure  prit  une  vérita- 
ble part  à  la  joie  de  ces  trois  Per- 
fonnes  ,  &  n'épargna  pas  les  re- 
mercimens  que  les  bienfaits  du 
Marquis  éxigcoient  de  fa  recon- 
noiflance:  mais  comme  ils  ne  vou- 
loient  pas  s'arrêter  en  ce  lieu,  ils 
prirent  congé  les  uns  des  autres, 
également  fatisfaits.  Le  Baron  & 

Junie 
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Junie  montèrent  dans  la  chaife  , 
d'Uflbn  njonta  à  cheval;  &  tout 
l'équipage  ayant  pris  de  nouveaux 
relais ,  ils  quittèrent  bientôt  les 
environs  de  Gueret.  Ils  fe  répofé- 
rent  à  Montiuçon  un  jour  entier, 
pour  ne  pas  fatiguer  Junie.  Ils  s'ar- 
rêtèrent aufli  chez  le  Prieur  de 
Souvigny  pour  lui  faire  partager 
leur  contentement,  &  arrivèrent 
au  Château  du  Tan,  ou  le  Mar- 
quis fit  venir  Ton  Notaire  ,  Hen- 
riette, fon  Mari,  &  Tes  Filles,  qui 
amenèrent  Agnes  avec  eux. 

Cette  Fille  que  fa  Gouvernan- 
te avoit  inflruite  du  revers  de  fa 
Fortune ,  en  lui  confeillant  de  pren- 
dre le  parti  de  s'y  foûmettre  de 
bonne  grâce  ,  n'a'yant  pas  aflez 
d'efprit  pour  concevoir  toute  l'é- 
tendue de  fon  malheur  ,  n'en  fut 
pas  pourtant  aflez  dépourvue  pour 
ne  pas  voir  qu'elle  devoit  adoucir 
par  fes  foumiiTions ,  celle  que  fes 
duretés  avoient  mife  en  droit  de 
s'en  venger  :  ainfi  elle  n'eut  pas 
plûrôt  apperçû  Junie,  qu'elle  fe 
jetta  à  fes  genoux ,  pour  lui  deman- 
der pardon.  Cette  belle  Fille  tou- 
chée de  cette  a(5lion  ,   la  releva  , 

Tem- 
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l'embrafla  tendrement,  &  lui  pro- 
mit de  l'aimer,  en  lui  difant  qu'el- 
le étoit  parfuadée  que  dans  tout 
ce  qu'elle  avoit  fait ,  elle  n'avoic 
fuivi  que  les  mouvemens  d'un  au- 
tre &  non  pas  les  fiens.  Le  len- 
demain de  leur  retour  Mademoi- 
felle  du  Tan  figna  le  bonheur 
du  Marquis  d'Uffon  ;  &  quelques 
jours  après  ils  furent  unis  pour  ja- 
mais dans  la  Paroifle  du  Château, 
avec  une  grande  magnificence  : 
&  le  lendemain  de  cette  cérémo- 
nie ,  ils  partirent  tous  pour  d'Uf- 
fon ,  oh  les  fêtes  &  les  plaifirs  re- 
commencèrent. 

Agnès  fe  trouva  bien  d'avoir 
fuivi  les  avis  d'Henriette:  la  bel- 
le  Marquife  d'Uflbn  la  traita  tou- 
jours comme  fa  Sœur  ;  &  ceus 
Fille  jugeant  bien  que  le  défaut  de 
fa  nailfance  l'empôcheroit  de  trou- 
ver un  établîflement  tel  qu'elle 
l'auroit  fouhaité,  elle  fe  refolut  à 
quitter  le  monde:  ce  qu'elle  fit  fix 
mois  après  le  mariage  de  Made- 
moifelle  du  Tan. 

Lambert  fut  aflez  long  -  tems  à 
fon  voyage  ;  &  commençoit  de 
mettre  le^Marquis  en  peine  lorf- 

qu'il 
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qu'il  arriva;  mais  l'ayant  inftruit 
que  la  Dame  du  Bac  Tavoit  prié 
de  ne  la  point  quitter ,  qu'elle  n'eût 
pris  les  voitures  qui  pouvoient  la 
conduire  à  la  Rochelle ,  il  ne  s'é- 
tonna plus  du  tems  de  fon  abfen- 
ce.  Alors  le  Baron,  le  Marquis, 
&  fon  aimable  Epoufe  ,  n'ayanc 
plus  aucun  fujet  d'inquiétude,  s'a- 
bandonnèrent à  leur  félicité  ,  qui 
ne  fut  mêlée  d'aucune  amertume 
dans  tout  le  cours  de  leurs  vies. 
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APPROBATION. 

Çf^Ay  lu  par  ordre  de  Monfei^neur 
J^  le  Garde  des  Sceaux  un  Manttf- 
crit  qui  a  pour  titre  :  Les  Cent 
Nouvelles  Nouvelles, ôe 
Madame  de  Go  me  z:  A  Pa- 
ris ce  2^  Août  1734. 
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BON  SANG 

NE  PEUT  MENTIR. 

LXXIL  NOUVELLE. 

W^^W  A  N  s  une  des  plus  belles 
fô  r>  Q  Provinces  de  France  un 
^3  ^  Gentilhomme  ,  que  je 
5îî^'^^^'  nommerai  le  Comte 
^'^^^^  d'Arville,s'étant marié 
dans  un  âge  affez  avancé,  s'étoic 
retiré  à  fcs  Terres  avec  Ton  E- 
poufe,  Dame  d'un  mérite  diflin- 
gué,  &  d'une  vertu  fans  tâche.  Ils 
eurent  un  Fils  la  première  année 
de  leur  mariage;  &  comme  ils  n'ef- 
péroient  pas  en  avoir  davantage, 
ils  voulurent  appliquer  tous  leurs 
foins  à  rendre  cet  enfant  digne 
de  porter  leur  nom  ;  &  d'entrer 
dans  les  Emplois  que  le  Père  avoic 
Tome  XI F,  A  rem- 
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rempli  avec  honneur  au  fervice  de 
Ion  Roi.  Les  projets  des  Pères  fur 
leurs  héritiers  prennent  toujours 
r.aiflance  avec  eux;  mais  ne  pou- 
vant les  exécuter  que  lorfqu'ils  ont 
l'âge  néceflaire  pour  les  faire  réûC- 
fir^  le  Comte  d'Arville  fongea  d'a- 
bord au  plus  prefle.  Il  falloit  au 
jeune  Comte  une  Nourrifle  avant 
toute  chofe,  &  le  mettre  entre  les 
mains  des  femmes  avant  qu'il  paf- 
fâc  dans  celles  des  hommes.  La 
Fermière  de  la  Terre  d'Arville , 
qui  n'avoit  qu'un  fils  de  fix  mois , 
&  dont  la  fanté  ferme  &  robufte, 
lui  promettoit  une  nourriture  telle 
qu'il  pouvoit  la  defirer,  fut  choi- 
fiQ  pour  donner  fon  lait  à  cet  en- 
fant chéri.  La  Ferme  n'étoic  éloi- 
gnée du  Château  que  d'une  iieuë, 
&  cette  proximité ,  qui  ne  faifoic 
regarder  le  chemin  que  comme 
une  promenade,  obligea  le  Com- 
te &  la  Comtefle  à  laifler  la  Fer- 
mière dans  fa  mai  fon  ,  dont  elle 
avoit  de  la  peine  à  for  tir  :  ainfi  crai- 
gnant qu'elle  ne  fe  déplût  au  Châ- 
teau; qu'elle  n'y  fût  contrainte  & 
gênée,  &  que  cela  ne  fit  tore  à  fon 

lait, 
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laie,  on  lui  confia  ce  préc'eux  dé- 
pôt qu'elle  nourrit  coDJointement: 
avec  Ion  tils,  ayant  falnfamment 
dequoi  les  contenter  toiis  deux. 
Le  Comte  &  la  Comreiie  la  viû- 
toient  Ibuvent,  &  virent  avecplai- 
(îr  qu'elle  avoii  pour  Ton  nourrif- 
fon  une  tendrcfîe  auiîi  parfaite  , 
que  celle  que  la  nature  lui  donnoit 
pour  Tenfant  dont  elleétoitia  Mè- 
re; &  fatisfaits  de  Tes  foins  ,  ils 
s'en  repoférent  entièrement  fur 
elle. 

Le  Jeune  Comte  d'i^rville  fut 
nommé  Marquis  d'Erinant,  petit 
Fief  dépendant  de  la  Terre  d'Ar- 
ville,  pour  le  diflinguer  de  fon 
Père  pendant  fa  vie ,  &  le  Fils  de 
la  Fermière  s'appelloit  Némond. 
Ces  deux  enfans  vinrent  à  merveil- 
le: &  quoiqu'il  femblât  que  la  na- 
ture fe  fût  divertie  à  rendre  le 
Marquis  fort  audeflbus  du  païfan, 
pour  la  beauté  du  corps  (Si  les  grâ- 
ces de  Tefprit ,  il  n'en  fut  pas  moins 
cher  au  Comte  &  à  la  ComtefTe, 
qui  fe  fîatant  que  l'éducation  m.et- 
troit  en  lumière  les  qualités  qu'il 
devoit  avoir,  le  retirèrent  desbrss 
A  2  de 
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de  fa  Nourrifie  dès  qu'il  fut  en 
étac  d'arciculer:  Mais  comme  Ma- 
dame d'Arville  vouioic  récompen- 
fer  fa  Fermière,  &  qu'elle  fe  len- 
toit  une  tendre  inclination  pour  le 
Frère  de  lait  du  jeune  d'Erinant ,  el- 
le pria  Ton  Epoux  de  ne  les  point  ré- 
parer de  lui ,  (5c  qu'ils  euflenc  les 
mêmes  maîtres  &  la  même  éduca- 
tion. Némond  éroit  fi  beau ,  &  Tes 
manières  enfantines  avoient  -de 
tels  agrémcns,que  le  Comte  n'eue 
aucune  peine  à  faire  ce  qu'elle 
defiroit. 

Ainfi  le  Paifan-  &  le  Marquis 
vinrent  enfemble  au  Château,  oii 
la  Comteffe  fut  d'abord  leur  pre-' 
miere  Gouvernante;  &  lorfqu'elle^ 
les  eut  mis  en  état  d'avoir  de  plus~ 
fçavans  maîtres,  ils  eurent  ceux  de 
la  Province  qu'on  en  crut  les  plus 
dignes:  il  efl  vrai  qu'ils  ne  paroif- 
foient  être  propofés  que  pour  le 
Marquis ,  &  que  Némond  n'en  pro- 
fitoit  que  par  l'excès  de  la  générofi- 
té  de  Ton  Seigneur  ,*  mais  dans  la  fui- 
te de  fes  études ,  il  l'emporta  fi  fore 
fur  le  Marquis ,  que  les  maîtres  s'at- 
tachérenc  véricablemenc  à  lui  ;  &  le 

re- 
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regardant  comme  un  fujet  qui  leur 
ferort  honneur ,  ne  négligèrent  rien 
de  ce  qui  pouvoit  le  rendre  par- 
fait. Ils  y  réuiTirent  au-delà  mê- 
me de  leurs  efpérances  ;  &  quoi 
qu'ils  eulîent  autant  de  foin  du 
Marqpis  ,  ils  virent  avec  dou- 
leur que  leurs  peines  étoient  in- 
fruftueufes. 

En  effet  ce  fut  avec  la  dernière 
furprife  que  Monfieur  &  Madame 
d'Arville  s'apperçurentque  le  Mar- 
quis d'Erinant  avoit  toutes  les  in- 
clinations rufliqucs  ,  &  Ncmond 
celles  d'un  homme  de  condition. 
Ces  difpofitions  ne  firent  qu'aug- 
menter avec  l'âge  ,  &  mirent  le 
Comte  dans  un  Chagrin  inexprima- 
ble. Ce  qui  le  touchoit  le  plus,  é- 
toitde  voir  que  !e  Marquis  joignoic 
au  peu  d'envie  d'apprendre,  une 
arrogance  &  un  or!;ueil  infuppor- 
tahle  ;  &  que  ne  voulant  rien  fça- 
voir  ,  il  ne  laiflbit  pas  d'être  au 
defeipoir  que  Némond  fut  plus 
fçavant  que  lui  &  plus  adroit  dans 
tous  fl's  exercices,  &  qu'il  trai- 
toic  ce  jeune  homme  d'une  façon 
cruelle.  Cependant  malgré  tous 
A  3  fes 
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les  défauts,  il  étoicFils  unique, & 
ce  titre  ruffifoic  pour  le  rendre  cher. 
II  croie  aflez  bien  fait;  fcs  traits 
irétoient  pas  defagrcablcs  ;  mais 
il  prenoit  quelquefois  un  air  fom- 
bre  5  rude  &  féroce  qui  faifoic  trem- 
bler. 11  avoir  de  Perpric ,  mais  tour- 
né au  mauvais,  &  qui  ne  s'occu- 
poit  que  du  mal  qui  pouvoit  faire: 
les  inclinations  étoient  fauvages 
&  baflcs,-  il  fuyoit  la  compagnie 
des  jeunes  gens  de  fa  qualité ,  & 
ne  fe  plaifoit  qu'avec  les  païfans 
de  la  contrée  ;  &  dans  le  choix 
qu'il  en  faifoic,  il  marquait  la  dé- 
pravation de  fon  am.e  ,  n'aimant 
que  ceux  dont  la  débauche  <Sc 
le  libertinage  étoient  à  l'excès. 
Le  Comte  &  la  Com.tefle  em- 
ployoient  vainement  les  menaces 
&L  les  prières ,  la  douceur  &  la  fé- 
vérité:  le  peu  de  refpedt  qu'il  a- i 
voit  pour  eux  le  rendoit  infenfi-  ' 
ble  à  tout.  Némond  étoit  entiè- 
rement opposé  à  ce  caraftere:  & 
jans  chercher  à  faire  fon  portrait 
exadlement,  il  fuffit  de  dire  qu'il  a- 
voit  autant  de  mérite  ,  d'efprit  &  de 
vertus,  que  d'Erivant  étoit  rem- 
pli 
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pli  de  vices  &  de  défauts;-  ^  qu'il 
ctoic  peu  de  Cavaliers  de  Ton  âge 
au-delTas  de  lui.    Le  parallèle  que 
Monfieur    &    Madame    d'Arville 
en  faifoient  avec  leur  Fils,  les ac- 
cabloient  de  triftefie  &  de  confa- 
fion  :  mais  fe  flntant  toujours  que 
le  tems  le  changeroit,  ils  le  vircTit 
parvenir   à    fa    vingtième    année 
fans   qu'il  montrât  une  conduite 
différente:  &  tandis  que  Némond 
aimé,  chéri,  &  confideré  de  tous 
les  Gentilhommes  de  la  Province, 
paiToit  Tes  jours  à  les  fuivre  dans 
le  noble  exercice  de  la  Chafle  , 
ou  dans  ceux  qui  forment  le  corps 
en  amufant  l'efprit.    Le  Marquis 
accompagné  d'une  troupe  de  Par- 
fans  revêtus,  fans  mœurs  &  fans 
conduite  ,    couroit    les    Villages 
circonvoifins      qui      dépendoienc 
de  la  Terre  d'Arville  ,    dans  lef- 
quels    il    commettoient    impuné- 
ment   tout  ce  que   la   débaucha 
a  de  plus    affreux.     Les  plaintes 
continuelles  qu'on  en  venoit  faire 
au  Comte ,  étoient  autant  de  coups 
de  poignard:  &  comme  il  croyoic 
lui  donner  de  l'émulation  en  lui 
A  4  pro- 
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propofant  Némond  pour  exemple , 
il  lui  remontroit  chaque  jour  la 
honte  qu'il  devoit  avoir  de  ce  que 
le  Fils  de  Ton  Fermier  s'acquéroic 
une  eflime  que  lui  feul  devoit  in- 
fpirer.  Mais  bien  loin  que  ces  re- 
montrances le  portaflent  au  bien, 
elles  ne  firent  que  redoubler  la 
haine  &  l'envie  qu'il  cachoit  de- 
puis long-tems  contre  ce  jeune 
homme;  &  choqué  qu'on  ofât  lui 
donner  un  femblable  modèle ,  il 
fe  réfolut  de  le  traiter  de  façon  à 
l'obliger  de  quitter  le  Château,  & 
Hîême  le  païs.  Némond  avoit  efluyé 
fi Touvent  fes  raauvaifes  humeurs 
fans  fe  plaindre,  qu'il  ne  trouva 
rien  d'extraordinaire  à  fes  maniè- 
res. Cependant  elles  devinrent  û 
peut  foutenables ,  qu'ayant  du  cœur 
à.  beaucoup  d'honneur  ,  il  ne  fe 
fentit  plus  capable  de  les  fupporter 
fans  s'en  venger,  ou  fans  en  fuïr 
le  danger.  Le'dernier  parti  lui  pa- 
rut le  meilleur,  d'autant  plus  qu'il 
commençoit  à  s'ennuyer  de  la  vie 
oifive  qu'il  menoit,  &  qu'il  remar^ 
quoit  que  le  Comte  ôc  la  Comtef- 
fe  fe  refroidilToieDt  pour  lui  à  me- 

fure 
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furè  que  leur  Fils  faiToît  éclater 
fes  mauvaifes  qualités  ;  &  que  Ton 
Père  &  fa  Mère  fâchés  de  ce  qu'il 
paroifibic  s'élever  au-defllis  de  ce 
qu'il  étoit,  ne  lui  montroient  au- 
cune tendrefle.  l'outes  Çqs  ré- 
flexions jointes  enfemble  le  dé- 
terminèrent à  fuivre  un  Gentil- 
homme de  la  Province  ,  Capitai- 
ne de  VaiflTeau,  qui  pendant  deux 
mois  de  féjour  dans  le  païs  avoit 
pris  pour  lui  une  amitié  particuliè- 
re, &  qui  lui  propofoit  de  le  faire 
Lieutenant ,  d'avoir  foin  de  fa  for- 
tune ,  &  xie  fe  charger  de  tout  ce 
qu'il  lui  falloitpour  entrer  dans  un 
pareil  emploi.  Némond  irrité  des 
traitemens  du  Marquis ,  &  jugeant 
bien  que  ce  feroit  inutilement  qu'il 
s*attacheroit  à  lui,  ne  balança  point 
à  faire  ce  que  ce  Gentilhomme 
fouhaitoit  de  lui  ;  mais  comme  il 
craignoit  qu'on  ne  s'oppoTât  à  cet- 
te efpéce  d'élévation,  il  n'en  dit 
rien  au  Comte  non  plus  qu'à  fon 
Père  &  à  fa  Mère ,  &  partit  fecre- 
tement  avec  le  Capitaine  de  Vaif- 
feau  pour  fe  rendre  à  Marfeille , 
oU  ils  fe  dévoient  embarquer, 

A  5  Corn- 
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Comme  la  guerre  étoit  allumée 
encre  les  François  &  les  Algériens 
qui  venoient  de  rompre  le  Traité 
de  Paix  qu'on  avoic  bien  voulu 
leur  accorder,  c'étoic  pour  atra-, 
quer  la  ville  d'Alger  que  la  Flotte 
Chrétienne  étoit  commandée,  & 
pour  la  joindre  que  le  Capitaine 
de  Vaifleau  &  plufieurs  Armateurs 
s'écoienc  rendus  à  leurs  bords. 
Tandis  que  Némond  va  chercher 
dans  le  fein  de  la  gloire  dequoi  fai- 
re oublier  fa  nailTance  ,  ôc  rendre 
fon  nom  fameux  ,  fon  abfcnce  fai- 
foit  grand  bruit  dans  la  Terre  d'Ar- 
ville,  le  Comte  &  la  Comtefle  en 
furent  vivement  touchés,  chacun 
en  particulier;  Van&c  l'autre  ayant 
de  la  peine  à  fe  montrer  plus  fenfi- 
fele  à  la  perte  d'un  homme  qu'ils  ne 
dévoient  regarder  que  comme  un 
ëomeftique ,  qu'à  la  raauvaife  con- 
duite de  leur  propre  Fils  :  Mon- 
iteur d'Arville  fit  toutes  les  perqui- 
ficions  nécelTaires  pour  en  fçavoir 
des  nouvelles,  ôl  n'en  put  rien  ap- 
prendre, ce  qui  Je  chagrina  vén- 
rablement,  s'imaginant  que  lafa- 
^eiTe  de  ee  jeune  homme   auroit 
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mis  un  frein  aux  déréglemcns  du 
Marquis.  Le  Pcre  &  la  Mère  de 
Némond  prirenc  la  chofe  avec 
plus  de  fermeté,  &  furent  les  pre- 
miers à  dire  aiïez  librement  au 
Comte  qu*il  ne  dévoie  s'embarraf- 
fer  que  defon  Fils,  &  laiiïer  cou- 
rir au  leur  fa  del'linée;  qu'il  s'étoic 
fans  doute  engagé,  &  que  puif- 
qu'il  préfcroit'd'etre  Soldat  auK: 
bontés  de  fon  Seigneur,  il  ne  mé- 
ritoit  pas  qu'on  le  fouvînt  de  lui. 
Ce  difcours  qu'ils  répétoient  au- 
tant de  fois  que  le  Comte  &  la 
ComtclTe  croyoient  devoir  les 
confoler  ,  les  obligèrent  enfin  à 
n'en  p'us  parler  ;  &  voyant  alors  le 
Marquis  entièrement  abandonné 
à  lui  -  môme ,  &  fe  faire  chaque 
jour  de  mauvaifcs  affaires ,  ils  ré- 
folurent  de  le  marier,  efpérant  que 
l'hymen  &  les  charmes  d'une 
Femme  aimable,  le  raméneroient 
des  égnremens  d'une  jeunefie  plei- 
ne de  feu.  Pour  cet  effet  ils  jettc- 
rent  les  yeux  fur  l'alliance  d'un  A- 
mi  qu'ils  avoient  en  Provence  qui 
n'avoit  qu'une  Fille  de  dix- huit  h 
dix-neuf  ans,  dont  la  beatité,  î'e?- 
A  (5  prie 
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prit  &  la  vertu  égaloienc  la  naiflan- 

ce  &  le  bien. 

Monfieur  &  Madame  d'Arvil- 
le  dans  l'enfance  de  leur  Fils,  a- 
voienc  fait  plufieurs  voyages  à 
Marfeille,  féjour  ordinaire  de  la  Fa- 
mille de  cette  belle  Perfonne;  & 
l'ayant  prefque  vu  naître,  ils  cru- 
rent ne  pouvoir  faire  un  choix  plus 
propre  à  vaincre  le  trifte  naturel 
d.u  Marquis,-  ils  en,  écrivirent  au 
Comte  de  Varé ,  Père  de  la  ©emoi- 
felle,  auquel  ils  eurent  foin  de  ca- 
cher le  peu  de  mérite  du  Marquis, 
&  de  témoigner  un  vif  emprefle- 
ment  de  ferrer  les  nœuds  de  leur 
ancienne  amitié  par  cet  hymen  : 
La  demande  fut  reçue  avec  joye, 
&  le  Comte  de  Varé  ne  pouvant 
donner  à  fa  Fille  un  Epoux  plus 
fortable,  répondit  à  Monfieur  d'Ar- 
ville,  qu'il  fe  tenoit  honoré  de  fa 
recherche  ;  &  que  pour  lui  prou- 
ver combien  il  étoit  flaté  de  fa 
propofition  ,  il  partiroit  avec  fa 
Fille  pour  le  venir  trouver  aufli-tôc 
qu'il  le  jugeroit  à  propos,  voulant 
épargner  la  fatigue  du  voyagea  la 
ÇomtelTe  d^Arville  ,   dont  il  fça- 

voit 
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voit  que  la  fanté  écoic  très-Ianguif- 
fance  depuis  long-tems. 

Ces  politefles  réciproques  abré- 
geant toutes  cérémonies,  le  Com- 
te manda  à  Monfieur  de  Varé  de 
fe  rendre  à  Arville  le  plutôt  qu'il 
pourroit.  Pendant  que  les  Cou- 
riers  portoient  aux  deux  Amis  les 
intentions  de  l'un  &  de  l'autre,  le 
Comte  (Se  la  ComtefTe  inftruifi- 
rent  d'Erinaçt  du  choix  qu'ils  ^- 
voient  fait ,  &  le  préparèrent  à  re- 
cevoir Rôle  de  Varé:  c'eft  ainfi 
que  fe  nommoit  cette  Demoifelle  ; 
&  lui  fiiifant  une  afTez  rude  mer- 
curiale fur  fa  conduite,  le  conju- 
rèrent avec  tendreHe  de  prendre 
plus  de  foin  de  fa  gloire  à  Tavenir, 
&  de  fonger  qu'un  homme  marié 
devoit  vivre  avec  plus  de  circon- 
fpedtion  &  de  fageiïe  ;  ajoutant  que 
fon  Epoufe  avoit  des  charmes  dont 
ils  ne  doutoient  point  qu'il  ne  fut 
enchanté  dès  qu'il  auroit  jette  les 
yeux  fur  elle  ;  &  qu'ils  fe  flatoienc 
que  la  poirefTion  d'un  fi  bel  objet 
le  rendroit  plus  raifonnable.  Le 
Marquis  reçut  les  remontrances  & 
les  conjurations  de  fon  Père  (5c  de 
A  7  fa 
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fa  Mère  j  d'une  manière  à  leur  fai- 
re connoîcre  qu'il  écoiC  d'un  nacir- 
rel  à  ne  jamais  changer.  Il  leur  ré- 
pondit avec  Ton  air  farouche ,  qu'il 
ne  vouloic  point  fe  marier  ,  que 
c^étoit  chercher  à  le  mettre  dans 
refclavage  ,  que  de  l'engager  fi 
jeune,  qu'ils  auroientdûleconful- 
ter  avant  de  faire  venir  cette  Pcr- 
fonne  ,  &  qu'il  avoit  des  penfées 
bien  différentes  des  leurs  pour  fon 
établilTement. 

On  juge  facilement  quel  cha- 
grin donna  ce  difcours  au  Comte 
&  à  la  Comtefic.  Cependant  s'affer- 
mifTanc  contre  leur  malheur  ,  & 
voulant  toujours  efpérer,  ils  n'em- 
ployèrent plus  que  la  douceur  pour 
réduire  cet  efprit  féroce,  qui  de 
fon  côté  fortement  allarmé  d'un 
mariage  qui  devoit,  à  ce  qu'on  di- 
foit,  je  tirer  de  la  vie  qu'il  menoit 
&  le  regardant  comme  un  piège 
qu'on  tendoit  à  fa  liberté,  réfoluc 
de  fe  fouftraire  à  robéVfTance  pa- 
ternelle en  quittant  le  pais.  Forti- 
fié dans  cette  penfée  par  un  tas  de 
libertins  comme  lui  qui  s'offrirent 
à  le  fuivre  par  tout,  il  nemitd'iff- 

ter- 
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tervalc  entre  la  réfolution  &  l'exé- 
cution ,  que  ce  qu'il  en  falloit  pour 
emporter  dequoi  fournir  aux  dé- 
penfes  du  voyage;  ce  qu'il  fie  en- 
profitant  du  premier  moment  qu'il 
le  trouva  fans  témoins  dans  le  ca- 
binet de  fon  Père ,  dont  il  enfon- 
ça îe  Bureau  ,  &  prenant  autant 
d'argent  qu'il  en  put  porter  fans 
courir  rifque  qu'on  s'en  apperçût  à 
fa  marche,  il  fortit  du  Château  en 
plein  jour,  &  fut  trouver  Tes  amis 
qui  s'étoicnt  tous  munis  de  la  mê- 
me précaution  ,  chacun  félon  fcs 
moyens  ,*  &  gagnant  pais  enfem- 
ble,  n'allant  que  par  des  chemins 
détournés,  fe  cachant  le  jour,  & 
Rc  marchant  que  la  nuit,  ils  quit- 
tèrent leur  Province.  Lorfqu'ils  fe 
crurent  hors  de  péril ,  ils  commen- 
cèrent à  faire  bonbance  ;  mais  com- 
me ils  n'en  vouloient  pas  refter-là, 
&  que  leur  plan  étoit  fait  en  par- 
tant de  former  entr'eux  une  com- 
pagnie formidable  à  ceux  qui  fe- 
roient  afTez  malheureux  pour  fe 
trouver  fur  leur  chemin,  ils  élirent 
le  Marquis  pour  leur  Commandant; 
Ôc  tantôt  par  force  5  &  tantôt  pay 

ar» 
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argent,  engagèrent  fous  leurs  éten* 
darts  tous  ceux  qu'ils  crurent  capa- 
bles de  participer  à  leurs  forfaits. 

Ainfi  par  une  deftinée  aufll  fur- 
prenante  qu'impénétrable  ,  Né- 
mond  fils  d'un  Païfan ,  fuit  fa  patrie 
par  un  motif  de  gloire  &  de  vertu , 
tandis  que  le  Fils  du  Comte  d'Ar- 
ville  ne  prend  la  mémeréfolution 
que  pour  fe  livrer  avec  plus  de  li- 
berté aux  crimes  les  plus  énor- 
mes. Mais  pendant  qu'il  courte  fa 
perte  ,  le  Comte  &  la  Comtelle 
ayant  vu  finir  le  jour  &  la  nuit  fans 
entendre  parler  de  lui ,  firent  aller 
leurs  gens  dans  tout  le  voifinage 
pour  Içavoir  ce  qu'il  étoit  devenu. 
On  fut  chez  tous  les  Seigneurs  d'a- 
lentour; on  vifita  les  maifons  des 
plus  petits  comme  des  plus  grands  ; 
&  l'on  en  revint  aufîi  peu  inftruit , 
qu'on  y  étoit  arrivé.  Ce  fut  alors 
que  les  cris  fe  firent  entendre  dans 
le  Château ,  &  que  les  larmes  y 
coulèrent  en  abondance  ;  la  con- 
llernation  y  parut  générale.  Le 
Comte  (Scia  Comtefle  quin'étoienc 
que  trop  certains  de  l'indigne  ca- 
ïaftére  de  leurs  Fils,  étoient  bien 

molQs 
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moins  troublés  de  Ton  abfence  que 
du  motif  qui  pouvoit  l'avoir  eau- 
fée  ,  &  de  ce  qu'il  alloit  devenir. 
La  fradlure  du  Bureau,  &  l'argent 
volé  dont  ils  s'apperçurent  dès  la 
même  nuit,  ne  leur  faifant  que 
trop  connoîcre  ce  qu'ils  dévoient 
craindre  pour  leur  honneur  &leur 
repos:  mais  ce  qu'il  y  eut  déplus 
extraordinaire ,  fut  de  voir  la  Fer- 
mière qui  n'avoit  pas  eu  le  moin- 
dre regret  de  la  fuite  de  fon  Fils , 
qui  fe  défefpéroit  de  celle  du  Mar- 
quis, &  dont  la  défolation  pafToic 
de  beaucoup  celle  du  Comte  & 
de  la  Comtefle.  Le  Fermier  mit 
tout  en  ufage  pour  le  trouver  ;  mais 
inutilement.  Toute  la  Province  fut 
bientôt  inilruite  de  cette  avan- 
ture  ;  &  la  plupart  de  ceux  dont 
les  enfans  avoient  difparu  ne  dou- 
tant point  qu'ils  ne  fuflent  avec 
lui  ,  vinrent  au  Château  d'Arville 
fe  plaindre  que  le  Marquis  avoit 
débauché  leurs  Fils;  ainfi  le  Com- 
te &  fon  Epoufe  eurent  encore  la 
douleur  d'entendre  leurs  lamenta- 
tions. Cependant  pénétré  de  re- 
gret du  pas  qu'ils  avoient  fait  au- 
près 
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près  de  Monfleur  de  Varé  &  de 
fa  charmante  Fille  qu'ils  accen- 
doient  chaque  jour,  ils  ne  fça- 
voienc  à  quoi  le  réfoudre,  foie 
pour  les  initruire  de  cec  événe- 
ment quand  ils  feroient  arrivés  , 
ou  foie  pour  les  empêcher  de  par- 
tir 5  quand  ils  en  reçurent  une  lettre 
qui  les  tira  de  cet  "embarras  en  les 
accablant  d'une  doaleur  nouvelle. 
Ce  Gentilhomme,  qui  dans  un  au- 
tre fens  n'étoit  pas  plus  heureux 
qu'eux,  leur  manda  que  quelques 
Dames  de  Marfeille  ayant  fçû  que 
Rofe  fa  Fille  de  voit  quitter  la  Pro- 
vence pour  ni  plus  revenir ,  avoient 
voulu  la  régaler  avant  qu'elle  par- 
tît, que  la  fête  c'étoit  donnée  far 
mer  parle  plus  beau  tems  du  mon- 
de 5*  mais  que  fur  le  foir  comme 
leur  Gondole  fe  préparoit  à  rega- 
gner le  Port,  une  tempête  horri- 
ble s'étoit  élevée  avec  tant  du  fu- 
reur, qu'elle  avoit  bientôt  perdu 
Marfeille  de  vûé,  &  que  depuis 
près  d'un  mois  que  cet  accident 
étoit  arrivé,  il  n'avoit  pu  en  rien 
apprendre;  que  la  goûte  Pavoit 
empêché  d'être  de  la  partie,  mais 

qu'il 
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qu'il  en  étoit  au  défefpoir  ,  &  qu'il 
eut  mieux  aimé  périr  avec  fa  Fille, 
que  de  vivre  comme  il  faifoit  dans 
l'incertitude  de  fon  fort. 

Cet  accident  tout  funefle  qu'il 
étoit,  parut  au  Comte  d'Arville  un 
coup  de  la  Providence  pour  lui  ai- 
der à  fupporter  fa  peine  avec  plus 
de  patience,  puifque  l'infortune 
de  Varé  en  perdant  une  Fille  d'un 
mérite  reconnu ,  étoit  bien  plus 
grande  que  la  Tienne,  n'ayant  à 
regreter  qu'un  homme  rempli  de 
vices.  Ces  réflexions  &  une  entiè- 
re réfignation  aux  volontés  du 
Ciel,  calmèrent  quelques- tems 
les  inquiétudes  de  Monfîeur  & 
Madame  d'Arville.  Six  mois  s'é- 
coulerentde  la  forte,  fans  que  les 
deux  Comtes  eurent  aucunes  nou- 
velles de  leurs  enfans;  lorfquepar 
les  écrits  publics,  celui  d'Arvil- 
le apprit  qu'on  avoit  arrêté  une 
troupe  de  voleurs  convaincus  de 
plufieurs  meutres  &  brigandages  ; 
qu*ils  étoient  dans  les  prifonsdela 
ville  de  Paris;  qu'on  travailloit  à 
leur  Procès;  qu'il  y  avoit  parmi 
eux  des  enfans  de  famille ,  &  qu'un 

ea- 
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entr'autre  fe  nommoit  le  Marquis 
d'Erinant.  Iln'eftpasnéceiraire  de 
dire  l'excès  de  la  furprife  &  de  la 
douleur  du  Comte  &  delà  Com- 
teffe  en  trouvant  le  nom  de  leur 
Fils  dans  le  nombre  de  ces  fcé- 
lérats. 

Il  n'efl  point  de  Philofbphie  à 
l'épreuve  de  ces  fortes  d'attaques  ; 
&  quand  la  nature  feroit  muette, 
l'honneur  feul  fuffiroit  pour  faire 
révolter  lesfens»  Le  Comte  d'Ar- 
ville  incapable  de  confoler  fon  E- 
poufe,  &  de  recevoir  lui-même 
de  confolation,  ne  trouvant  point 
d'autre  remède  à  fon  mal  que  d'en 
être  certain  ou  défabufé  par  fes 
propres  yeux,  pritlapoile,  vint  à 
Paris;  &  pour  fon  malheur  y  arri- 
va le  mênie  jourde  la  condamna- 
tion de  more  de  ces  miférables  :  & 
comme  il  étoit  en  confidéracion 
parmi  les  Jug'îs,  il  les  fut  voir  ,  & 
fçut  de  leurs  bouches  qu'il  n'étoic 
que  trop  vrai  que  fon  Fils  en  étoit 
le  chef;  qu'il  avoit  avoué  qu'il  s'é- 
toit  fauve  de  la  maifon  Paternelle 
pour  fuivre  fon  criminel  penchant  ; 
qu'il  avoit  commis  pluûeurs  meur- 
tres 
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très  avec  Tes  complices ,  &  qu*il 
devoir  être  julticié  le  lendemain; 
mais  que  les  Juges  pour  ne  pas 
deshonorer  la  Famille  ,  avoienc 
fait  pafler  le  nom  de  Marquis  d*E- 
rinant  pour  un  titre  fuppofé,  que 
le  coupable  s'étoit  donné,  com- 
me il  eftaflez  ordinaire  à  ces  fortes 
de  brigands. 

On  juge  aifément  de  Timpref- 
fion  que  fit  ce  difcours  dans  Tame 
du  Comte  percé  du  plus  fenfible 
coup,  &  voyant  bien  qu'il  n*avoic 
point  de  grâce  à  efpérer  ,  qu'en  la 
demandant  il  neferoit  que  mieux 
publier  fa'honte ,  &  qu'il  étoit  peut- 
être  plus  heureux  pour  lui  de  per- 
dre un 'Fils  indigne  de  fa  nailfan- 
ce,  quedelelailfer  vivre  couvert 
d'opprobres ,-  il  remonta  fur  l'heure 
en  chaife  de  pofte,  &fut  fe  renfer- 
mer dans  fon  Château  avec  la  dé- 
fo'ée  Comtcfle ,  oli  l'un  &  l'autre  fe 
confolérent  entièrement,  ne  vou- 
lant plus  avoir  aucun  commerce 
avec  U:urs  meilleurs  Amis ,  réfolus 
de  paficr  leurs  jours  à  faire  péni- 
tence pour  avoir  eu  le  malheur  de 
donner  la  vie  à  un  fcélérat. 

Taa- 
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Tandis  que  ces  chofes  fe  paf- 
foienc  en  France,  &  que  le  mifé- 
rable  d'Erinanc  fubiflbic  la  peine 
de  Tes  crimes ,  Némond  reccvoit 
en  Barbarie  la  récompenfe  de  Tes 
vertus  &  de  fa  valeur.  Ilavoicfait 
des  avions  d'une  intrépidité  fi  mer- 
veilleufe,  que  Ton  Capitaine  ayant 
été  tué  ,  le  Commandement  du 
Vaifleau  lui  fut  donné  du  confen- 
tement  de  tous  les  Officiers  de  la 
Flotte  ;  &  ce  nouveau  grade  lui  pro- 
curant des  occafions  plus  fréquen- 
tes de  fe  diftinguer,  il  les  faifit  avec 
tant  d*ardeur  ,  qu'on  le  regarda 
bientôt  comme  un  Héros.  La 
prife  d'Alger  fut  entièrement  due 
à  fon  courage  &  à  Tes  confeils  de 
l'aveu  même  du  Général  de  la  Flot- 
te. Cependant  les  Algériens  vain- 
cus &  conllernés ,  demandèrent  la 
paix  ,  en  promettant  de  n'en  plus 
voiler  les  articles.  Comme  la  Fran- 
ce n'avoit  point  d'autre  intention 
que  de  châtier  cette  Nation  de  fon 
manque  de  foi,  elle  ne  l'en  vit  pas 
plutôt  punie  &  repentie,  qu'elle 
laifla  agir  fa  clémence,  &  permit 
qu'on  travaillât  à  un  accomode- 
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ment ,  pendant  lequel  il  veut  une 
Trêve  de  trois  mois ,  cimentée  par 
des  ôiages  confiderables  pour  la 
fureté  des  Chrétiens  François.  Pen- 
dnnt  cec  intervale  la  plupart  des 
Oliicicrs  voulant  voirie  dommage 
que  les  bombes  avoieût  fait  dans 
la  Ville ,  & xonnoître  par  eux-mê- 
mes ce  qu*ils  en  avoient  lû  &  en- 
tendu dire,  fortircnt  de  leurs  Vaif- 
feaux  pour  s'y  promener.  Le  bra- 
ve Némond  encore  plus  curieux 
que  les  autres  fut  de  la  partie  :& 
comme  il  étoit  connu  des  Algé- 
riens pour  être  en  eftime  parmi  les 
Commandans  de  la  Flotte ,  ils  s'em- 
prefTéi'ent  tous  à  le  bien  recevoir. 
A  fa  confidération  tous  les  Pa- 
lais leur  furent  ouverts ,  &  leBey 
les  reçut  dans  le  fien  avec  hon- 
neur. Il  y  avoit  déjà  près  de  quinze 
jours  que  Némond  vifîtoit  ce  qu'il 
croyoit  de  plus  digne  d'attention 
dans  cette  Ville,  lorfqu'un  foir 
qu'il  reprenoit  le  chemin  du  Port 
pour  rentrer  dans  fon  Vaifleau , 
îur  lequel  il  couchoit  toujours ,  une 
vieille  femme  l'aborda,  &  lui pré- 
lÀ:ntant  une  boëte  à  portrait:  Sei- 
gneur , 
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gnear ,  lui  dit-elle  en  mauvais  Fran- 
çois ,  fi  les  touchans  attraits  de  cet- 
te belle  Perfonne  peuvent  faire  fur 
ton  cœur  la  même  imprefîîon  que 
ta  vûë  a  fait  fur  le  fien  ,  trouve  toi 
dans  cet  endroit  demain  à  pareille 
heure,  (Scje  te  rendrai  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes.  En  ache- 
vant ces  mort  elle  difparut  com- 
me un  éclair,  &  le  laifla  aulTi  fur- 
pris  de  fon  difcours  qu'incertain  fur 
ce  qu'il  devoit  faire. 

Il  remonta  dans  fon  Vaifleau  , 
&ne  fut  pas  plùtôtfeul  qu'il  ouvrit 
la  boëte  ,  &  vit  effectivement  ce 
que  la  Nature  avoic  formé  de  plus 
parfait:  mais'  quoique  fesyeuxen 
fuflent  enchantée ,  fon  cœur  en 
connut  encore  mieux  tout  le  prix, 
&  fentit  pour  la  première  fois  que 
Pamour  n'étoit  pas  incompatible 
avec  la  gloire.  Cependant  ne 
croyant  pas  qu'il  y  eut  fur  la  terre 
une'Femme  aufii  belle  que  celle  de 
cette  peinture,  il  balançoit  à  fe 
rendre  ,  &  cherchoit  des  raifons 
pourcombattrelapaffion  qui  com- 
mençoit  à  l'enflamer,  lorfque  la 
curiofité  de  concert  avec  elle  ,  lui 
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faifant  défircr  la  vue  de  ce  char- 
mant objet ,  &  de  (çavoir  com- 
ment, &  par  quel  hazard  il  avoit 
pil  lui  plaire  ,  le  détermina  à  fe 
trouver  au  rendez- vous  de  la  vieil- 
le. Ncmond  n'avoit  jamais  aimé, 
Ton  cœur  trop  haut  pour  s'abaifler 
à  celles  qui  convenoient  à  fa  con- 
dition ,  les  avoit  dédaignée  ,  & 
trop  fenfé  pour  élever  Tes  penfées  à 
celles  oui  pou  voient  fiater  fa  va- 
nité ,  h  la  noblefTe  de  Tes  fenti- 
mens  ,  il  avoit  toujours  évité  de 
s'en  laifler  charmer.  Ainfi  ne  con- 
naiiïant  point  le  danger,  il  affronta 
le  péri!  5  fe  figurant  qu'une  intrigue 
de  cette  nature  n'auroit  de  fuite 
qu'autant  que  la  Flotte  feroit  dans 
le  Port  d'Alger,  &  que  les  vents  & 
les  flots  en  éteindroient  l'ardeur 
aulfi-tô:  qu'il  fe  remetcroit  en  mer. 
Sur  cet  efpoir  ilréfolut  de  la  poul- 
feraufîi  loin  qui  lui  feroit  poflible  , 
&  de  profiter  de  fan  bonheur.  Il 
ne  dormit  pgint  de  la  nuit ,  l'Incon- 
nue occupa  fon  imagination  de 
manière  qu'il  n'eût  aucun  repos; le 
jour  ne  lui  en  procura  pas  davan- 
tage ,  &  ce  ne  fut  qu'au  moment 
TomsXir.  B  de 
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de  Ton  cfngnacion  qu'il  fencic  quel- 
que foulagement  àfon  inquiétude, 
il  eut  grand  foin  de  (i  rendre,  la 
vieille  ni  manqua  pas  nom  plus  :  & 
l'ayant  conduit  par  quantité  de  dé- 
cours, le  fit  enfin  entrer  par  une 
porte  fecrette  dans  un  très -beau 
Jardin ,  qu'elle  lui  fit  traverfcr  pour 
paiïer  dans  un  fiiperbe  Salon  éclai- 
ré d'un  nombre  infini  de  bougies  : 
un  grand  tapis  de  Turquie  cou- 
vroit  le  plancher;  &  dans  le  fond 
d'une  eftrade  qui  tenoit  la  moitié 
du  Salon  étoit  une  jeune  Perfonne 
aflife  fur  une  pille  de  carreaux  de 
drap  d'or;  mais  d'un  éclat  &  d'u- 
ne beauté  fi  furprenante  ,  que  Né- 
mond,  que  la  vieiîle  avoit  laiffé  à 
l'entrée  de  ce  grand  Cabinet  , 
n'auroit  pas  eu  la  force  d'avancer 
quand  elle  l'auroit  voulu. 

Cette  Femme  par  la  bas  à  la  Da- 
me ,  &  revenant  enfiiite  à  notre 
jeune  Avanturicr,  approchez,  lui 
dit- elle,  &  voyez  fi  je  ne  fuis  pas 
de  parole.  A  ces  mocs  le  prenant 
par  la  main  elle  le  conduifit  furl'e- 
îlrade  :  la  jeune  Perfonne  s'étojt  dé- 
jà levée  pour  venir  au-devant  de 

Né. 
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Némond  ,  qui  ne  fe   connoiflanc 
plus  fe  jetca  d'abord  à  Tes  pieds;  la 
belle  Inconnue  rougit ,  de  le  pria 
de  prendre  place  fur  des  carreaux 
qui  écoient  près  d'elle.  Non,  Ma- 
dame,  lui  répondit. il  tranlporté 
d'amour  6:  d'admiration  ,  ce  n'ed 
qu'à  genoux  que  je  dois  vous  ren- 
dre grâce  de  la  faveur  que  vous  me 
faite,  &  ce  n'ell  que  par  le  plus 
profond  refped  que  je  puis  vous 
exprimer   parfaitement  les  fenti- 
mens  que  vous  faites  naître  dans 
mon  ame.    Je  n'en  refufe  pas  les 
marques,  lui  répondit -elle,  aufïï 
t  en  François ,  j'en  ai  môme  befoin 
i  dans  la  démarche  que  je  fait;  mais 
i  comme  vous  ne  m'en  témoignerez 
I  pas  moins  dans  une  pofture  moins 
!  humble ,  que  j'ai  plufieurs  chofes 
à  vous  dire ,  à.  que  le  tems  m'cfl 
cher,je  vous  conjure  de  vousféoir 
&  dem'écouter.  Cette  prière  faite 
avec  des  grâces  toutes  particuliè- 
res ,  fut  un  ordre  pour  l'amoureux 
Némond  qui  fi  fournit  à  l'indant  ; 
&  lorfqu'il  futalTis,  la  belle  Incon- 
nue reprenant  la  parole  avec  un  air 
charmant  :  Un  homme  de  votre 
B  2  âge , 


28  Les  Cent  Nouvelles 
âge,  lui  die  elle,  &  qui  ec  doit  pas 
ignorer  Ton  mérite,  à  qui  l'on  don- 
ne d'abord  Ton  portrait ,  &  que  l'on 
fait  venir  myllérieufement ,  n'eft 
point  coupable  lorfqu'il  imagine 
que  l'Amour  eft  le  motif  qui  fait 
agir  la  Dame;  mais  une  pareille 
idée  m'ed  trop  défavantageufe 
pour  vous  la  laifler  plus  long-tems,* 
non  que  je  prétende  vous  cacher 
que  vous  ayant  vu  plufieurs  fois 
par  une  jaloufîe  de  mon  Apparte- 
ment entrer  dans  ce  Palais,  votre 
air  &  votre  phifionomic  ne  m'aye 
donné  une  grande  envie  de  vous 
connoître,  &  de  vous  choifir  pour 
brifer  mes  fers.  Dans  cette  penfée 
cette  Efcîave  que  j'ai  gagnée  par 
mes  bienfaits,  s'étant  informée  de 
vous  par  mon  commandement  , 
&  m'ayant  inflruite  que  vous  étiez 
François,  &  pafilezpour  être  aufTi 
fage  que  vaillant,  je  me  fuis  dé- 
terminée à  fuivre  les  mouvemens 
d'eftimequi  m'avoient  d'abord  par- 
lé en  votre  faveur. 

Mais  ne  fçachant  pas  comment 
vous  obliger  à  me  voir  fur  la  (im- 
pie prière  d'une  Efcîave  qui  eft  la 

feule 
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fcuIc  à  qui  jo  pouvois  confier  moa 
fecrct  ,  jj  me  fuis  déterminée  à 
vous  envoyer  mon  porcraic,  me 
fl  itanc  que  me  trouvan-:  digne  de 
votre  CLiriofirc  ,  voijs  ne  balance- 
riez point  à  la  faûisfaire  ,  &  qu'il  me 
feroic  aile  de  détruire  dans  votre 
efpric  rimprcflion  qu'un  pas  fi  har- 
;  di  y  auroic  pu  faire.  Ne  croyez 
donc  poin:  qu'oubiiani:  la  pudeur 
attachée  à  mon  foxe,  voi<s  foyez 
rcdcv.ablc  à  mon  peut  de  fagclfe 
de  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ,  ime 
réceflité  prcfTante  m'y  a  contrain- 
te, Ôc  l'eitime  que  j'ai  prife  pour 
vous  fur  votre  réputation  en  a  le- 
vé tous  les  obftacles.  H'-'ureafe  fi 
en  apprenant  que  ce  n'cft  po-nc 
comme  Amant  que  je  vous  ai  fric 
introduire  ici ,  mais  comme  un 
homme  que  je  veux  qui  foit  mon 
Libérateur,  vous  confenccz  à  ce 
qu'il  faut  faire  pour  m'en  tirer. 
Quoique  ce  difcours  &  la  modcf- 
tie  de  celle  qui  prononçoit  niif- 
fent  un  fre;n  à  l'ardeur  de  Némond 
auquel  il  ne  s'attendoit  pas  ,  l'a- 
mour &  l'honneur  lui  comman- 
dant .de  fe  dévouer  au  fer  vice  de 
B  3  cet- 
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cette  admirable  PcrfonDC  ,  fans 
nul  efpoir  de  récompenfe,  il  n'hé- 
fita  point  fur  fa  réponfe;  &  la  re- 
gardant avec  autant  de  refpeft  que 
d'amour  :  Je  n'ai  point  aflez  de  va- 
nité ,  Madame ,  lui  dit-il,  pour  m'ê* 
tre  fiaté  d'un  bonheur  que  je  fçai 
qu'on  ne  peut  fouvent  obtenir 
•qu'après  plufieurs  années  de  foins 
&  defervices;  mais  vous  ne  pou- 
viez douter  fans  vous  faire  une 
mortelle  injure ,  qu'en  m'en  voyant 
votre  portrait ,  vous  n'embrafiez 
mon  cœur  de  la  plus  vive  flame  ; 
ce  n'efl  point  la  curiofité  qui  ma 
fait  obéir  à  vos  ordres ,  mais  la  plus 
ardente  pafîion  qui  fut  jamais  :  ce- 
pendant malgré  fa  violence,  mon 
refpedb  efl:  encore  plus  grand  ;  & 
mettant  toute  ma  gloire  à  mériter 
votre  confiance,  j'enfevelirai  dans 
un  profond  filence  le  nom  du  plus 
fidèle  de  tous  les  Amans ,  pour  ne 
prendre  que  celui  de  Libérateur; 
&  fans  vous  faire  rougir  par  les 
proteilations  d'un  amour,  qui  cer- 
tainement ne  finira  qu'avec  ma 
vie  ,  mes  allions  feules  vous  in- 
ItruiroRs  de  leur  principe.    Ainfi 

dai- 
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daignez  m'inflruîre  fans  bnîanccr 
de  ce  qu'il  faut  faire  puur  reinplir 
dignement  le  choix  donc  vous 
m'honorez,  &  je  vous  procède  de 
tout  bazarder  pour  vousfatisfaire, 
&  de  vous  conduire  en  fûretc  dans 
quelque  endroit  de  la  terre  que 
vous  vouliez  aller. 

Je  fuis  charmée,  reprit-elle  ,  de 
ne  m'être  pas  trompée ,  &  j'efpére 
que  vous  ne  vous  repentirez  poinc 
\de  m'avoir  obligée  :  Je  fuis  de  Mar- 
feille  ,  continua-t-elle,  le  Comte 
deVaréeftmon  Père,  je  me  nom- 
me Rofe,  &  je  n^ai  plus  de  Mère. 
Le  Comte  mon  Père  uniquement 
occupé  de  mon  établiflement ,  m'a- 
voic  deflinée  au  Marquis  d'Eri- 
ïiant,  Fils  du  Comte  d'Arville  fon 
ancien  Ami,  &  nous  devions  par- 
tir pour  nous  rendre  à  fa  Terre; 
lorfque  quelques-unes  de  mes  A- 
mies  voulurent  rae  régaler  fur  la 
mer  pour  m>e  dire  adieu.  Une  Gon- 
dole préparée  pour  cet  effet,  fût 
le  théâtre  de  ceîce  fête,  &  comme 
le  tems  étoit  d'un  calme  admira- 
ble, &  eue  nous  ne  nous  arten- 
dionspai'  à  combattre  les  hommes 
B  4  & 
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«Scies  vcncs ,  elle  n'étoit  ar-Tiée  que 
tie  h;uu-  bois ,  de  fîjtes ,  <fi  de  vio- 
lons ;  aucim  homme  ne  fut  de  la 
panie  ,  mon  Fere  feul  en  dévoie 
çn-e  ;  mais  une  incoramodité  qui 
]ui  furvinc  l'en  ayant  difpenfé,  y 
fas  fins  fliice  ;  nous  eûmes  tout  le 
p'aiOr  pofii'^le  jufqu'au  loir,  que. 
îiDS  ris  <5c  nos  jeux  fe  changèrent  en 
larmes  par  Uî  plus  terrible  tempête 
qui  fl  fût  élevée  depuis  long-tems* 
Kn  vain  les  Rameurs  firent  leurs 
tiiorts  pour  regagner  !e  Port ,  la 
nu"t  oiFreufe  qui  nous  cnvelopa 
tout  à  coup.,  &  l'impécuofitédelfi 
mer  Itur  ôta  bien  -  tôt  la  connoif- 
fance  de  leur  chemin  ;  &  jugeant 
qu'ils  couroient  rifque  d'être  fub-. 
mergéscn  s'oppofantà  tant  de  vio^ 
lence  ,  ils  prirent  le  parti  de  lailTer 
aller  la  Gondole  au  gré  du  vent  ^ 
qui  nous  conduifit  en  peu  de  tems. 
fur  les  Cô:es  de  Barbarie.  Cepen- 
dant ce  n'eût  encore  rien  été,  puif- 
que  malgré  la  force  de  la  tempête 
notre  Gondole  n'étoit  pas  aflez 
endommagée  pour  nous  ô^er  l'ef- 
poif  de  reprendre  notre  route,  & 
que  fa  légèreté  nous  auroit  été  fa- 
vorable 
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vorable  en  ccrte  occafion  ;  mais 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de 
deux  i^ros  Vaiileaux  Turcs  qui  vc- 
noienc  à  Alger:  ie  jour  écoic  reve- 
nu ,  &  la  tempête  ceficc  ;  mais  nos 
cris  &  nos  allarmes  rrcloublérenc 
à  la  vue  de  ce  nouveau  péril. 

Je  ne  fçai  ce  que  mes  Compa- 
gnes penfércnt ,  pour  moi  j'avoue 
que  je  regrecai  fmcérement  de  n'a- 
voir pas  été  enfévelie  dans  le  fond 
de  la  merj  mais  tous  mes  regrets 
ne  fervirent  de  rien.  L.es  Turcs 
s'emparèrent  de  la  Gondole,  nous 
firent  routes  pafierdans  leurs  Vaif- 
feaux,  &  nos  Rameurs  furent  mis 
aux  fers.  Nous  étions  fix  ,  les  Ca- 
pitaines Turcs  nous  partagèrent  ,. 
&  entrèrent  dans  le  port  d'Alger 
auffi  contens  de  leur  prife  ,  que  s'iis 
avoient  gagné  une  bataille,  je  n'ai 
pomt  fçû  ce  que  mes  Amies  devin- 
rent ,  le  Bâcha  qui  me  prit  pour 
fon  partage  m'ayant ,  fait  pafler 
feule  dans  la  cha-:bre  de  Poupe  , 
où  je  m'abandonnai  à  tout  ce  que 
le  défefpoir  a  de  plus  affreux.  Le 
Turc  qui  s'éro  r  a-^nt-rçû  ^^"  mon 
excefllve  douleur,. en  craignant  les 
Ij  y  eiicts  ; 
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effets;  &  pour  les  prévenir  avait 
mis  près  de  moi  deux  Efclaves 
Turques  qu'il  amenoit  à  Alger  pour 
le  favori  du  Bey  qui  les  lui  avoic 
demandé  pour  meure  auprès  de 
fcs  Femmes.  Muftafme  que  vous 
voyez  en  é:oit  une;  mon  état  lui 
fît  compafTion;  elle  fit  avec  fa  Com- 
pagne tout  ce  qui  lui  fit  pofllbie 
pour  me  confoler  ;  elles  parloient  la 
iangue  Franque  ;  &  comme  elle 
?.pproche  de  l'Italienne ,  &  que  je 
fçai  cette  dernière,  je  les  entendis 
&  leur  répondis  ;  mais  elles  ne 
parvinrent  point  à  me  tranquillifer» 
Sur  le  foir  le  Bâcha  me  fit  defcen- 
dre  à  terre  avec  mes  deux  gardien- 
nes ,  ^  me  conduifit  dans  ce  Pa- 
lais où  je  ne  vis  perfonne:  on  me 
mit  dans  un  Appartement ,  dont 
ce  Salon  dépend,*  on  m'y  laifla  îa 
liberté  de  jouir  du  Jardin,  &  Mu- 
flafine  pour  m'y  fervir. 

T  ant  de  foins  &  de  précautions , 
me  firent  croire  que  j*avois  eu  le 
malheur  de  plaire  au  Bâcha,  &  je 
m'encourageois  à  mourir  plutôt 
que  d'écouter  cet  indigne  amour, 
quand  ^lulta fine  m'apprit  que  le 

Turc 
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Turc  charmé  de  moi  m'avoic 
trouvée  digne  d'être  du  vSerail  du 
Grand  Seigneur  ;  que  dans  cette 
idée  il  avoic  emprunté  le  Palais 
d'un  Algérien  de  fes  amis  ,  pour 
me  loger,  le  Barbare  étant  obligé 
d'être  fur  mer  à  la  garde  des  Cô- 
tes: qu'étant  parti  le  lendemain  de 
l'arrivée  du  Bâcha,  fes  femmes  & 
Ion  domeftique  étant  dans  une 
Mnifon  de  Plaifance  à  quelques 
milles  de  la  Ville,  il  n'avoit  poinc 
fait  de  difficulté  de  lui  céder  Ton 
Palais ,  &  que  c'étoit  par  cette  rai- 
fon  que  nous  étions  feules  à  l'ha- 
biter. Cette  nouvelle  qui  ne  finit 
mes  premières  allarmes  que  pour 
me  faire  tomber  dans  d'autres,  me 
fit  réfoudre  à  parler  au  Bâcha  ,  qui  , 
païïe  le  premier  jour  que  j'étois 
arrivée  dans  ce  Palais,  ne  m'avoîc 
poinc  vûë.  Je  le  fis  prier  par  cette 
Efclave  ,  de  me  donner  une  heure 
d'audience,  il  y  confentit,  &  vinc 
me  trouver;  (jc  perfuadée  que  n'é- 
tant point  amoureux  de  moi ,  iî 
préféreroit  fon  intérêt  aux  plaifirs 
de  fon  maître,  je  lui  déclarai  qui 
j*étois  3  &  le  conjurai  en  larmes  de 
B  6  raet- 
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mettre,  ma  rançon  à  tel  prix  qu'il 
voudroic,  l'allûrant  que  mon  Père 
le  fatisferoic  dès  quMl  feroit  in- 
llruit  de  mon  malheur.  Muftafine 
me  fervoic  de  truchement  ;  mais- 
tant  que  je  parlois  ,  le  Turc  n'ôta 
pas  les  yeux  de  defllis  moi ,  il  fut. 
quelques-tems  fans  répondre;  en- 
fuit il  me  dit  avec  aflcz  de  dou- 
ceur cinq  ou  (ix  paroles  que  l'Ef- 
clave  m'interpréta, qui  contenoient 
qu'il  ne  m'avoit  pas  bien  examiné 
lorfqu'il  m'avoit  deftinée  au  Grand 
Seigneur  ;.  qu'il  changeoit  depen- 
fée;  qu'il  feroit  fes  réflexions  fur 
ma  proportion,  &  me  les  feroit 
f^avoir  inceflamment.  Ce  fut  tout 
ce  que  j'en  put  tirer,  prefTéparle 
nombre  de  fes  afî^aires  de  me  quit- 
ter, je  fus  un  mois  fans  le  revoir;, 
mais  chaque  jour  il  m'cnvoyoit 
de  nouveaux  préfens. par  Mui'tafi- 
ne.  Une  Cailette  pleine  de  dia- 
mans  6i  de  perlés  d'un  prix  confi- 
dérable,  fut  le  dernier  que  je  re- 
çus avec  faiéponfe,  que  cette  fille 
m'expliqua,  par" laquelle  il  medé- 
claroit  qu'il  ne  vouîoit  ni  me  don- 
ner, ni  me  rendre,. qu'il  m'aimoic, 
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&:  fe  faifoic  une  trop  douce  idée 
de  pouvoir  fe  délafler  dans  ma 
compagnie  de  Tes  fatiguantes  oc- 
cupations, pour  confentir  à  ma  li- 
berté. 

Quoique  l'Efclave  &  moi  euf- 
Cons  prévu  cette  déclaration  par 
fes  générofués  ,  &;  que  nous  euf* 
lions  jugé  qu'il  cherchoit  à  m-.-  tou- 
cher5en  le  fervant  des  moyens  plus 
doux  que  ceux  qui  Tont  en  uiage 
parmi  eux ,  je  ne  laifTai  pas  de  m'af- 
fliger  à  l'excès  de  cette  avanture: 
&  ne  doutant  point  que  le  13acha 
ne  vînt  déformais  m'importuner 
de  fes  foupirs,  je  paffai  la  journée 
dans  des  craintes  mortelles.  Mu- 
fiafine  que  j'avois  mis  dans  mes 
intérêts,  me  confola  autant  qui  lui 
fut  pofiihle  ;  m.ais  elle  n'adoucif- 
foit  point  mon  fort;  je  lui  propo- 
fài  de  m'aidcr  à  fuir ,  croyant  que 
puifqu'elîe  avoit  la  liberté  d'aller 
par  la  Vi  le,  il  lui  feroit  facile  de 
me  faire  fortir  avec  elle  ;  elle  me 
défabufa.  Si  j'avois  une  retraite 
aflurce,  me  dit -elle,  contre  les 
Turcs,  ou  contre  les  Algériens, 
je  ne  balancerois  pns  à  vous  ren- 
B  7  dre: 
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dre  le  fervice  que  vousdéfirez,  je 
n'auroîs  pas  même  acrendu  que 
vous  me  reLifiiezpropofé  ;  mais  ou 
nous  retirer?  le  Bey  d'Alger  e(l 
tributaire  du  Grand  Seigneur  ,  6t 
nul  Algérien  ne  voudroic  nous  re- 
cevoir fans  la  permiflion  du  liacha  : 
d'ailleurs  ils  font  eux-mêmes  aufli 
dangereux  pour  les  femmes  ,  que 
le  Ibnt  les  Turcs  ,  accoutumez 
d'en  faire  le  butin  dans  leur^  pira- 
teries, ils  les  vendent  ou  les  gar- 
dent félon  qu'elles  leurs  piaifent 
ou  qu'ils  croyent  en  tirer  un  gros 
intérêt,  &  ce  feroit  vous  expoier 
à  des  malheurs  pîus  cruels  encore 
que  ceux  que  vous  voulez  éviter. 
La  folidicé  de  ce  raifonnement  en 
me  faifant  connoître  i'impoffibi- 
lité  de  mon  dellein  ,  redoubla  ma 
douleur:  cependant  le  Bâcha  ne 
parut  point ,  &  nous  fûmes  trois 
jours  fans  avoir  de  fes  nouvelles. 
L'Efclave  qui  ne  m'avoit  point 
quittée  dans  la  crainte  où  j'étois  de 
relier  feule,  me  prefia  de  telle  for- 
te de  lui  permettre  de  fortir  un 
moment  pour  fçavoir  la  caufe  de 
ce  filence,  que  j'yconfentis  ;  elle 

ne 
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tte  tarda  pas  à  revenir,  &  m'abor- 
dant  avec  un  air  de  fatisfai^tion  qui 
me  furpric  :  Vos  vœux  fonc  exau- 
cés, me  dit-elle,  vous  êtes  déli- 
vrée du  Bâcha  pour  jamais.  Le 
Bey  inftruit  que  lui  &  Ton  adjoint 
avoient  de  fecretes  intelligences 
avec  le  Roy  de  Maroc,  contre  les' 
intérêts  de  fa  Hautefle,  l'en  a  in- 
formé; &  le  Sultan  ayant  fait  par- 
tir fur  le  champ  TArr.êt  de  leur 
ftiort ,  le  Bey  les  a  fait  étran/rler 
il  y  a  trois  jours  ;  &  pour  comble 
de  bonheur  cette  Ville  eil  dans  les 
plus  vives  allarmes.  La  Flotte  des 
Chrétiens  François  a  paru  fur  ces 
Côtes,  ^z  Ton  ne  doute  pas  qu'el- 
le ne  vienne  à  dcilein  de  punir  les 
Algériens,  d'avoit  rompu  les  Trai- 
tés qu'ils  avoient  faits  avec  cette 
Nation. 

Un  fentiment  d'humanité ,  me 
fit  plaindre  le  fort  du  Bâcha  ;  mais 
je  ne  pus  me  deffendre  des  mou- 
vemens  de  joie  qui  me  iaifirenc 
en  apprenant  l'arrivée  de  notre 
Flotte.  L'Armement  fe  faifoic 
quand-  mon  malheur  m'éloigna 
de  Marfeiile,  tous  nos  Vaifleaux 

par 
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partoJenc  pour  aller  la  joindre  h- 
Toulon.  J'elpf'raj  alors  que  dans 
le  tumulte  ou  dans  la  paix  ,  je  pour- 
rois  recouvrer  la  liberté,  Ôi  qu'il 
me  feroit  ailé  de  faire  avertir  quel- 
ques François,  à.  même  le  Géné- 
ral de  la  Fotte,  de  mon  avanture. 
Tout  ce  quinfembarraflbit,  étoit 
de  me  voir  dans  ce  Palais  avec  une 
feule  femme  ,  fans  fecours  &fans 
appui;  mais  Mudafine,  dont  je  ne 
puis  trop  récompenfer  le  zélé  & 
la  fidélité  ,  me  fit  fi  bien  compren- 
dre que  j'étoîs  plus  fûrement  ici 
qu'en  nul  endroit,  que  je  commen- 
çai à  m,e  tranquillifer.  Elle  me  die 
que  l'Algérien  ,  m^aître  de  ce  Palais ,. 
l'ayant  prêté  au  Bâcha  pour  y  met- 
tre une  Femme deftinée  au  Grand 
Seigneur,  me  croyoitdéjà  à  Con- 
Hantinopie  ;  &  qu'inflruit  de  la 
mort  du  Turc,  il  ne  s'inquiéteroit 
Dullement  de  ceux  qu'il  avoit  a- 
menés  avec  lui  :  que  d'ailleurs 
comme  on  craignoit  le  Bombar- 
dement ,  il  n'avoit  garde  d*y  faire 
revenir  (a  Famille  ,  d'autant  plus 
queies  habitans  de  la  Ville  ne  fon- 
geoient  qu'à  mettre  leurs  perfonr 

ces 
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nés  à  Tabri  de  cet  horrible  fpecla- 
clc  ;  ainli  je  me  aiTurai  ,  6c  j'at- 
tendis de  la  bonté  du  Ciel,  que 
j^'avois  fans  cefle  impîoré  »  quel- 
que heureux  événement  qui  me 
fit  fortir  d'ici. 

Mon  attente  n'a  point  été  trom- 
pée ,  j'avois  paiTé  huit  jours  de- 
puis la  mort  du  Bâcha,  quand  jVJu- 
llufine  qui  forioit  pour  les  befoins 
de  notre  vie,  m'ir.ilruifît  que  mal- 
gré roppolition  des  Algériens  la 
FlottcChrctienne  étoit  dans  lePort; 
que  les  François  avoient  faits  des 
aflions  merveilleufes  dans  le  com- 
bat naval  qui  avoit  précédé  leur 
encrée  :  que  cependant  les  Bar- 
bares mcLtoienttout  eniilage  pour 
cmpcebcr  la  defcente  ,  &  qu'im- 
manquablement cette  opiniâtreté 
alloit  occalîonner  le  Bombarde- 
mc4=it.  En  effet,  dès  la  nuit  du 
lendemain  ,  le  bruit  épouventable 
des  bombes,  m'apprit  avec  effroi' 
le  fracas  qu'elles  faifoient  dans  la 
Ville.  Le  trouble  &  la  confierna- 
tion  y  étoient  général  ;  je  ne  fus 
pas  exempte  ti'appréhenfion  ;  mais 
com.mc  ce  Palais  eft  dans  le  quar- 
tier 
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tier  le  plus  reculé  &  prefque  au 
bas  de  la  Montagne ,  je  me  ralTa- 
rai,  comptant  bien  que  les  Algé- 
riens demanderoient  grâce.  Ce 
que  j'avois  prévu  efl  arrivé,  ils  ont 
eu  recours  à  la  clémence  du  Roy; 
ont  pofé  les  armes;  vous  ont  reçu 
dans  la  Ville,  &  fe  font  touc-à-fait 
réfoîus  à  la  paix.  Je  ne  fçus  pas 
plutôt  ce  changement  que  je  priai 
Mufhfine  de  faire  en  forte  de  s'in- 
former de  ceux  des  Officiers  Fran- 
çois, qui  avoient  le  plus  de  répu- 
tation, ayant  une  peine  extrême  à 
m'adrefler  au  Général ,  perfuadée 
que  par  ce  moyen  il  faudroît  que 
le  Bey  vint  à  me  connoître  ,  ou 
que  je  ferois  confondue  dans  la 
foule  des  Efclaves,  qu'on  l'obli- 
geroit  de  rendre;  d'ailleurs  je  ne 
pouvois  m'empêcher  de  craindre 
que  quelques  -  uns  des  Turcs  ve- 
nus avec  le  Bâcha,  ne  me  recon- 
nût ,  &  ne  me  réclamât  comme 
appartenant  au  Grand  Se'gneur  , 
&  que  ce  ne  fut  un  nouveau  fujec 
de  rupture.  Enfin  Mudafine  ne 
cherchant  qu'à  me  plaire,  exécuta 
ma  commiliîon ,   k  vint  me  pro- 
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pofer  plulîeurs  d'entre  les  vôtres» 
dont  les  noms  mêmes  ne  m'étoienc 
pas  inconnus  ;  mais  ayant  ajouté 
que  parmi  tant  de  Guerriers,  elle 
en  avoit  vu  un,  dont  la  phifiono- 
mie  Pavoit  frappée ,  elle  s'en  étoit 
informée  à  quelques  Soldats  qui 
lui  en  avoient  rapporté  des  chofes 
furprenantes,  &  qu'ils  difoientêtre 
aulTi  fage  &  modéré  qu'intrépide 
&  vaillant. 

Ce  Portrait  me  plut,  je  voulus 
vous  voir.  Muftafine,  qui' s'attacha 
à  vos  pas  ,  &  fçachant  que  vous 
deviez  venir  vifîter  le  Haras  du 
Bey,  &  qu'il  falloit  que  vous  pa(^ 
fafliez  vis-  à- vis  ce  Palais ,  je  me  mis 
à  une  jaloufie  de  mon  Apparte- 
ment ;  je  ne  trouvai  pas  que  mon 
Efclave  vous  eut  fîaté  ,  &  crus 
pouvoir  me  confier  à  vous;  mais 
pour  vous  engager  à  ne  me  pas  ré- 
fufer,  je  réfolus  de  vous  envoyer 
mon  Portrait;  afin  que  l'appas  d'u- 
ne intrigue  galante  vous  obligeât: 
à  me  chercher  Mon  deflein  a 
réufli ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  me 
tirer  d'ici,  il  n'eft  pas  difficile  de 
m'en  faire  fortir  ,   puifque  je  fuis 

feu- 
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ft'ule;  mais  il  faut  cmpéchar  que 
perfonne  ne  me  voye,  oc  me  con- 
duire dans  votre  VaiOeau  fans  rif- 
que  pour  vous  6:  pour  moi ,  m'y 
garder  fecretemenc  ,  &  me  ra- 
niener  à  Marfeille.  Voilà  ce  que 
j'exige  de  votre  générofité,  Mu- 
ftufine  fera  ma  Compagne;  & 
comme  elle  joint  à  l'amiti-é  qu'elle 
a  prife  pour  un  déOr  fincerc  de 
quitcer  le  Mahomctifme  ,  vous 
aurez  la  gloire  de  délivrer  une 
Chrétienne ,  &  d'en  faire  une.  Pen- 
dant ce  difcours  Némond  ayant 
eu  le  tems  de  réfléchir  fur  fon 
avanture,  admiroit  en  lui-même 
le  caprice  du  fort,  qui  Payant  fait 
abandonner  fon  psys  pour  éviter 
d*avoir  une  affaire  avec  le  Fils  de 
fon  Seigneur  ,  le  conduifoit  juf- 
qu'en  Alger  pour  devenir  fon  Ri- 
val &  le  convaincre  que  le  Mar- 
quis d'Erinant  étoit  né  pour  le  ren- 
dre le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes.  Cependant  malgré  le 
trouble  dont  il  fut  agité  à  cette 
découverte  ,  Rofe  n'eut  pas  plû- 
tô'  achevé  Ton  récit ,  qu'il  lu^  pro- 
Êelta  de  ûouveau  ,    que  quand  il 
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iroit  de  fa  vie,  il  accompliroit  Tes 
louhaits  dès  la  môme  nuit,  ne  ju- 
geant pas  à  propos  delalaincrplus 
long- ceins  en  ce  lieu,  dans  la 
crainte  que  les  occupations  qui 
avoient  empêché  TAlgérien  de 
rentier  dans  Ton  Palais,  étant  cef- 
fé-e  ou  diminuée  par  la  Trêve,  il 
ne  lui  prit  envie  d'y  venir  ou  d'y 
envoyer:  Enfuite  dequoi  ils  con- 
clurent qu'à  l'heure  de  la  troifiéme 
prière  ,  pendant  laquelle  les  Bar- 
bares étoicnt  retirés  dans  leurs 
îvlaifons  ,  ou  raflemblés  dans  la 
MofquéejNémond  viendroit  avec 
un  de  fcs  Soldats,  chargé  de  deux 
habits  de  Matelots,  que  Rofe  & 
Mudafine  s'en  vêciroient;  &  qu'à 
la  faveur  de  ce  déguifement,  il  les 
meneroit  à  fon  VailTeau.  Leurs 
mcrures  étant  prifes  de  la  forte,  & 
lefignal  que  Némond  devoit faire, 
pour  que  Muftafine  lui  ouvrit  , 
ayant  été  réglé ,  la  charmante  Rofe 
le'  congédia  ,  en  lui  difant  obli- 
geamment qu'elle  n'auroit  aucuQ 
repos  qu'elle  ne  l'eût  vu  de  re- 
tour. 
L'amoureux  Némond  n'ofs  in- 
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terpréter  ces  paroles  à  Ton  avanta- 
ge, mais  il  ne  lailTa  pas  d'en  mar* 
quer  fa  reconnoiflance  ;  de  maniè- 
re que  fans  prononcer  le  mot  d'a- 
mour, il  lui  fit  entendre  toute  la 
violence  du  fien  :  il  fe  retira ,  &  re- 
gagna le  Port  fans  accident.  Rofe 
de  fon  côté  commença  à  rendre 
grâces  à  Dieu  de  cet  achemine- 
ment à  fa  délivrance ,  &  fe  pré- 
para à  partir,  la  Caflette  des  préfens 
du  Bâcha  ne  fut  pas  oubliée  ;  une 
autre  fut  remplie  des  étoffes  pré- 
cieufes ,  dont  il  avoit  eu  foin  de  la 
munir;  &  lorfque  tout  fut  en  état, 
la  Maîtrefle  &  i'Efclave  attendi- 
rent avec  impatience  le  moment 
fi  cher  à  leurs  défirs.  Iln'étoitpas 
le  feul  fujet  de  l'inquiétude  de  Ro- 
fe ,  quelques  chofes  de  plus  vifs,  en- 
core oecupoit  fon  efprit  &  foa 
cœur  :  Némond  en  avoit  triomphé , 
&  quoi  qu'elle  fe  fût  efforcée  de 
l'en  difluader,  il  n'étoit  que  trop 
vrai  que  l'amour  avoit  conduit 
toute  cette  avanture:  Elle  l'avoit 
aimé  dès  le  premier  moment  qu'el- 
le Pavoit  vu,  &  ne  l'avoit  choifi 
pour  k  délivrer,  que  parce  qu'elle 
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n'eût  pas  voulu  qu^m  autre  en  eue 
eu  la  gloire  :  l'clpric  &  la  délicatellè 
des  tcntiiiiLTs  qu'il  avoit  faitparoî- 
tre  en  lui  fans  déclarer  fa  paffion , 
avoienc  achevé  de  la  rendre  fènfi- 
ble;  mais  le  peu  d'apparence  qu'el- 
le voyoic  à  fuivre  fon  panchant, 
lui  faifant  regarder  cette  ardeur 
mutuelle  comme  un  obftacle  au 
repos  de  fa  vie ,  puifqu'elle  étoit 
deftinée  pour  un  autre,  elle  n'en 
fentit  le  progrès  qu'avec  douleur; 
vivement  touchée  de  profiter  des 
foins  d'un  homme  qu'elle  aimoit, 
6c  dont  elle  étoit  aimée  pour  en 
donner  le  prix  à  fon  rival ,  elle  en 
verfa  des  larmes,  &  ne  put  fe  dif- 
penfer  d'en  découvrir  la  caufe  à 
rEfclave  Turque. 

Mais  cette  Fille  qui  ne  con- 
noiflbit  pas  le  pouvoir  paternel, 
&  qui  toute  pleine  encore  des 
erreurs  de  fa  Religion ,  ne  fuivoit 
de  régie  que  celle  que  donne  la 
loi  naturelle ,  étonnée  qu'elle  fe 
fit  un  monftre  de  la  plus  douce 
des  pafîions  ,  ne  cherchant  qu'à 
flater  la  fienne  ,  s'emprefla  à  lui 
perfuader  qu'elle  fe  tourmentoic 

mal- 


4c>  Les  Cent  Nouvelles 
mal- à- propos,  &  qu'il  ctoit  im- 
poHlb'e  que  fon  Père  préfcrâc  à 
Némond  ,  auquel  il  dt'vroic  fon 
retour  &  fa  liberté  ,  un  homme 
qui  n'avoit  rien  fait  pour  elle,  que 
fon  abfence  <Sc  fa  captivité  avoienc 
fuffiramment  rompu  fcs  engage- 
mens  ;  &  que  la  reconnoilîance 
l'obligeoit  à  fuivre  les  mouvemens 
de  fon  cœur  plutôt  que  les  vo- 
lontés d'un  Père.  Rofe  étoic  trop 
fage  pour  raifonner  de  la  forte  ; 
&  quoiqu'elle  efperâc  dans  le  fond 
de  fon  ameqae  le  Comte  de  Varé 
feroit  fenGb'e  au  fervice  de  Né- 
mond, elle  ne  laiffa  pas  de  former  la 
réfolution  de  cacher  fes  fentimens 
à  fon  Libérateur,  &  d'obéir  ^'eu- 
glément  aux  ordres  du  Comte; 
Ce  fut  dans  ces  réflexions  qu'elles 
■s'entretinrent  l'une  &  l'autre  juf- 
qu'à  l'heure  du  rendez  vous  ;  elle 
fe  fit  enfin  entendre  ;  Némond 
donna  le  fignal;  Muftafine  le  fie 
entrer  ;  la  charmante  Rofe  &  fa 
confidente  fe  déguiférent  en  Ma- 
telots ,  l'Efclave  &  le  Soldat  fe 
chargèrent  des  Cafletes  ,  &  Né- 
mond de  la  conduite  de  tous.  Elle 

fut 


Nouvelles,  4^ 

fut  heureufe:  ils  arrivèrent  au  Port 
fans  être  vus  que  de  quelques  Fran- 
çois peu  curieux  ;  ils  montèrent 
dans  le  VaifTeau ,  ou  Némond  les 
ayant  fait  paiïer  dans  la  chambre 
de  Poupe ,  leur  lailTa  reprendre  leur 
forme  ordinaire,  &  fut  donner  Çq$ 
ordres  pour  qu'elles  fuflent  lervies 
avec  le  foin  &  les  refpefts  que 
leur  fexe  &  fon  amour  éxigeoienc 
de  lui.  La  belle  de  Varé  fe  trou- 
vant plus  tranquille  furie  VaifTeau 
de  Némond  que  dans  la  Ville 
d'Alger,  le  fit  prier  de  le  rendre 
près  d'elle,  il  y  courut;  &  cette 
charmante  Fille  le  remercia  dans 
des  termes  fi  touchans  qu'il  eue 
une  peine  extrême  à  garder  le  fi- 
Jence  qu'il  s'étoit  impofé  fur  fa 
pafiion;  mais  faifant  triompher  fon 
refpedl)  il  fe  contenta  de  la  conjurer 
d'être  perluadée  de  Ton  zéie,  de 
le  mettre  à  toute  épreuve  &  de 
ne  jamais  fe  fervir  des  mots  de 
reconnoifîjmcc  &  d'obligation.  Ils 
s'entretinrent  encore  quelques  mo- 
mens;  (Se  celui  du  foupé  étant  ve- 
nu, il  fe  retira,  &  la  fit  fervir  en 
particulier;  ce  qu'il  obferva  tout 
Tome  XI  r>  C  k 
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le  tems  que  PArmée  Navale  reda 
devant  A!ger,  &;  celui  de  fa  na- 
vigation. 

Cependant  la  paix  ayant  été 
fignée  avant  la  fin  de  la  trêve,  & 
les  Efcîaves  Chrétiens  échangés 
contre  les  prifonniers  Algériens  , 
la  Flotte  femit  en  mer  pour  profi- 
ter du  vent,  laifiant  chez  les  Bar- 
bares d'éternelles  marques  de  la  va- 
leur de  Tes  Commandans.  Lorf- 
qu'elle  eut  quitté  les  côtes  d'Afri-_ 
que  elle  fe  partagea,  pour  que  cha- 
que Vaifleau  rentrât  dans  le  Port 
dont  il  étoit  parti  ;  les  uns  étant  de 
Toulon,  les  autres  delà  Rochelle, 
&  plufieurs  de  Marféille.  Celui  de 
Kémond  prit  la  route  de  cette 
Ville;  &  ce  brave  Avanturier  cou- 
vert de  gloire  &  comblé  des  louan- 
ges de  Tes  Généraux ,  ne  fongea 
plus  qu'à  remettre  Rôle  de  Va^é 
dans  le  fein  de  fa  Famille.  La 
préfcnce  continuelle  de  cette  bel- 
le Perfonne  n'avoic  fait  qu'aug- 
menter Ton  amour  ;  il  étoit  par- 
venu au  plus  haut  point,  mais  fa 
difcrénon  n'en  fut  pis  moins  gran- 
de :  &  quand  l'air  fage  &  naodefte 
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de  Rofe  ne  l'eût  pas  contraint 
à  fe  taire,  la  fuuacion  de  Ton  ame 
ne  lui  eut  pas  permis  de  parler  de 
fa  flame. 

La  connoiffance  de  ce  qu'il 
étoit,  &  la  cruelle  difproportion 
qu'il  voyoït  entre  elle  &  lui,  met- 
toient  de  fentes  bornes  à  Tes  dcfirs 
pour  les  enfraindre.  Rempli  d'hon- 
neur &  de  probité  il  regardoic 
comme  un  crime  de  chercher  à 
fe  faire  aimer  d'une  perfonne  à 
laqiielle  il  ne  pouvoir  prétendre, 
&  {t\'  qu'elle  moureroit  de  défef- 
poir  d'avoir  donné  Ton  cœur  à  un 
homme  fi  peu  digne  d'elle  ,  il 
réfolut  de  Tadorer  en  fecret;  de 
tout  faire  pour  acquérir  Ton  ellime , 
&  de  périr  plutôt  que  de  hazar- 
der  de  lui  déplaire  ;  mais  cette 
conduite  qu'ii  croyoit  devoir  ga- 
rantir le  cœur  de  Rofj  de  la  honte 
d'un  clioix  (i  bas,  fit  un  effet  tout 
contraire. 

Son  rcrpe6l:  &  fa  modération 
ne fir-nt qu'augmenter  le panchanc 
qu'elle  fe  fenroit  pour  lui  :  corn- 
nie  il  ne  pouvoit  fi  bien  fe  con- 
traindre que  fes  regards  ne  Tinf- 
C  2  truif 
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truiillflcnc  de  l'ardeur  dont  il  étoie 
confumé  ,  elle  lui  tenoit  compte 
de  l'effort  qu'il  fe  faifoit  pour  ne 
]c  pas  laiffer  éclater  ;  &  Ton  lilence 
accompagné  d'attentions  &de  ref- 
pedts  ,    la  perfuada  mieux  de  fou 
amour,  que  les  paroles  les  plus  ex- 
prefTives.     Elle  n'avoit  pas  oublié 
qu'il  lui  avoit  dit  dans  Alger  que 
fes  adtions  feules  l'inftruiroient  des 
fentimens  ;  &  jugeant  de  Ton  cœur 
par  le  fien ,  elle  ne  doutoit  point  de 
ce  qu'il  fouffroit  la  fçachant  def- 
tinée  à   un   autre.     Cet  obftacîe 
qui  la  forçoit  elle-même  à  cacher 
fa  tendrefle,   l'avoit  empêché  de 
lui  témoigner  aucune  envie  de  le 
connoîcre  plus  parfaitement,  vou- 
lant s'épargner  de  nouveaux  regrets 
en  apprenant  qu'il  étoit  aufîî  digne 
d'elle  par  fa  nailTance  que  par  fes 
belles  qualités.    Ce  fut  dans  cette 
contrainte  réciproque  qu'ils  arri- 
vèrent à  Marfeille ,  oii  la  charmante 
Kofe  n'eût  pas  plutôt  mis  pied  à 
terre    que  fon    nom    retentit   de 
tous  côcés,  &  que  fon  retour  fut 
célébré  par  une  joie  univerfelle. 
Némond  lui  donnoit  la  main  :  & 
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il  la  préfence  de  Mademoifclle 
de  Varé  mie  .rallégredc  dans  les 
cœurs ,  l'air  noble  &  les  charmes 
répandus  fur  toute  la  perfonne  du 
jeune  Guerrier,  les  remplit  d'ad- 
miration. Rofe  voulut  qu'il  la  con- 
duifit  chez  elle  pour  avoir  le  plailîr 
de  le  préfenter  au  Comte  ;  mais 
il  les  prévint,  le  bruit  de  l'arrivée 
de  fa  Fille  étant  parvenu  jufqu'à 
lui ,  il  courut  au  Port  pour  s'éclair- 
cir  d'une  vérité  dont  il  n'ofoit  fe 
flater. 

Ce  tendre  Père  ne  Peut  pas 
plutôt  apperçû  qu'il  fut  à  elle  les 
fcras  ouverts»  Rofe  voulut  fe  jetter 
à  fes  pieds  ;  mais  il  l'en  empêcha 
en  l'embraflant  avec  des  tranfports 
de  joie  qui  faifoient  aifément 
connoître  .combien  elle  lui  étoic 
chère.  Elle  y  répondit  de  même, 
&  cette  entrevue  tira  des  larmes 
des  plus  infenfibles.  Après  que 
ces  premiers  mouvemens  furent 
paflTées ,  Rofe  préfentant  Némond 
au  Comte,  lui  vanta  fon  mérite, 
le  fervice  qu'elle  en  avoit  reçu  , 
&  les  foins  qu'il  avoit  eu  d'elle. 
Taudis  qu'elle  parloit  il  s'étoit 
C  3  avan- 
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avancé  pour  le  faluer.  Le  Comte 
lui  fît  un  accueil  rempli  de  recon- 
noiflance  &  d'amitié  en  le  regar- 
dant avec  attention  :  la  jeuneiTe 
.&  les  agrémens  de  ce  Condudleur 
de  fa  Fille  le  frapérent  ;  &  Ton 
expérience  le  rendant  trop  péné- 
trant pour  croire  qu'un  homme 
fait  de  la  forte  n'eût  pas  touché 
le  cœur  de  celle  qu'il  avoit  obli- 
gée avec  tant  d'ardeur  ,  il  les 
examina  Tun  &  Tautre  ,  &  crue 
ne  fe  pas  tromper:  mais  cachant 
ce  qu'il  penfoit ,  il  conjura  Né- 
mond  de  n'avoir  pas  d\autre  mai- 
fon  que  la  fienne  ,-  &  le  faifant 
monter  dans  fon  Caroflc  avec  fa 
Fille  &  lui ,  il  les  mena  à  fon  Hôtel , 
OLi  Rofe  fut  reçue  de  fes  Femmes 
&  de  tous  les  domeftiques  avec 
mille  cris  de  joie.  Ce  fut  là  que 
les  careflcs ,  les  remercimens ,  &  les 
politeiTes  furent  prefque  épuifées 
de  part  &  d'autre.  Enfuite  dequoi 
le  Comte  prenant  la  parole  ,  en 
s'adrefThnt  à  fa  Fille:  Je  devrois, 
lui  dit-il ,  ne  m.éler  nulle  amertume 
aux  plaifirs  que  nous  reffentons  de 
nous  voir  réunis:  mais  comme  je 
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fuis  perfuaJé  que  vous  ferez  vi- 
îltée  de  toute  la  Ville,  &  qu*oii 
ne  manquera  pas  de  vous  dire  le 
malheur  du  Marquis  d'Erinant  , 
je  fuis  bien-aife  d'être  le  premier 
à  vous  l'apprendre.  Alors  il  lui 
conta  cette  funefle  cataftrophe 
donc  toute  la  France  écoit  inf-. 
truite,  malgré  les  précautions  des 
Juges  &  du  Comte  d'Arville,  ces 
fortes  d'Avantures  ne  pouvant  ja- 
mais être  enfevelies  dans  le  li- 
lence. 

Ainfî  ma  chère  Rofe  ,  conti- 
nua-t-il,  fi  nous  devons  nous  affli- 
ger de  la  tragique  dcftinée  d'uQ 
homme  que  nous  avions  crû  di- 
gne de  notre  alliance  ,  nous  de- 
vons encore  plus  rendre  grâces  au 
Ciel,  de  nous  avoir  préfervé  de 
la  honte  qui  l'auroit  fuivie ,  &  je 
regarde  Paccident  qui  vous  eft  ar- 
rivé comme  un  effet  de  fa  bonté  ; 
puifqu'en  vous  arrachant  de  mes 
bras ,  &  vous  mettant  à  l'abri  du 
pouvoir  paternel ,  il  vous  a  garan- 
tie du  fort  le  plus  affreux  ;  &  moi 
de  l'horreur  de  vous  y  livrer.  Oa 
ne  peut  exprimer  ce  que  cette  nou- 
C  4  vclle 
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velle  produific  dans  le  cœur  de 
Rofe  &  de  Némond,  un  étonne- 
mentmêlé  de  terreur,  rendit  cet- 
te belle  Fille  immoiblc.  Némond 
pâlit  ;  &  n'étant  pas  maîcre  de  fa 
douleur:  Ha!  malheureux  Comte 
d'Arville  ,  s'écria- il ,  que  je  te 
plaint.  Cette  exclamation  augmen» 
ta  le^  trouble  de  Mademoifelle  de 
Varé,  croyant  voir  dans  les  yeux 
de  fon  Amant  un  vif  regret  de  la 
perte  de  fon  Rival;  mais  le  Com- 
te ayant  lève  les  fiens  fur  lui ,  & 
remarquand  le  changement  de  fon 
vifage,  lui  demanda  s'il  connoif- 
foit  le  Comte  &  la  Comtefle  d'Ar- 
ville. 

Cette  queftion  rappellant  Né- 
mond à  lui-même ,  il  fut  fâché  d'en 
avoir  tant  dit;  cependant  n'ayant 
pas  intention  de  feindre  :  Non 'feu- 
lement je  les  connois,  lui  répon- 
dit-il en  foupirant;  mais  de  plus  je 
leur  dois  le  foin  de  mon  éduca- 
tion. Elevé  avec  le  Marquis  d'Eri- 
nant  leur  Fils ,  je. ne  les  ai  quittés 
que  depuis  fix  ou  fept  mois.  Ils 
ignorent  ce  que  je  fuis  devenu , 
étant  forti  de  la  Province,  fans 

qu'ils 
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qu'ils  lefçuirenc  pour  éviter  de  me- 
furer  mes  armes  avec  celles  du 
Marquis,  dont  les  mœurs  ne  m'a- 
voient  que  trop  préparé  à  le  voir 
périr  d'une  manière  aufli  funefte  ; 
&  c'ell  le  moins  que  je  puifle  faire 
de  gémir  de  leur  infortune,  &  de 
les  plaindre  d'avoir  donné  le  jour 
à  un  homme  fi  peu  digne  d'un  tel 
Père  &  d'une  fi  vertueufe  Mère. 
Ces  fentimens  de  reconnoififance 
plurent  extrêmement  à  Monfieur 
de  Varé;  il  l'en  lotia,  &  l'aflura 
qu'indépendamment  du  fervice 
qu'il  avoit  rendu  à  fa  Fille  ,  il  lui 
devenoit  cher  par  l'attachement 
&  l'eftime  qu'il  faifoit  paroître 
pour  le  plus  intime  de  fes  Amis.  11 
lui  dit  alors  qu'il  avoit  écrit  plu- 
fieurs  fois  au  Comte  d'Arville  , 
pour  le  confoler ,  &  prendre  part 
à  fa  douleur  ;  qu'il  lui  avoit  répon- 
du, de  façon  à  lui  prouver  que  la 
Comtefle  &  lui,  étoient  entière- 
ment détachés  du  monde;  que  ce- 
la l'avoit  vivement  touché  ,  &  qu'il 
avoit  eu  deflein  d'aller  paflTer  quel- 
que tems  avec  eux  pour  mêler  fes 
larmes  aux  leurs  :  Mais ,  ajoûta-t-il, 
C  5  puif- 
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puifque  le  Ciel  m'a  rendu  Rofe , 
je  veux  qu'eii'e  foie  du  voyage,  & 
qu'elle  m'aide  à  calmer  ces  âmes 
affligées ,  ce  qui  nous  fera  facile 
fi  vous  vouiez  nous  accompagner, 
&  nous  donner  la  fatisfadion  de 
faire  voir  à  Moniieur  d'Arville , 
que  fi  la  nature  l'a  privé  dans  Ton 
Fils  du  plus  grand  de  Tes  avanta- 
ges, l'amitié  l'en  a  récompenfé 
dans  les  belles  qualités  de  Ton  il- 
luftre  Elève. 

Némond  n'ayant  point  d'excu- 
fe  pour  s'en  difpenfer,  n'ofa  refu- 
fer;  &  lui  répondit  qu'il  feroit  prêt 
à  Tes  ordres.  Monfieur  de  Varé  , 
charmé  de  ce  jeune  Guerrier ,  (Se 
quis'imaginoic  que  le  Comte  d'Ar- 
ville  n'avoit  pris  tant  de  foin  de 
lui,  que  parce  que  fon  bien  ne 
répondoit  peut-  être  pas  à  fa  naif- 
fance,  jetta  d'abord  les  yeux  fur 
lui ,  pour  en  faire  fon  Gendre.  Mais 
voulant  le  connoître  plus  particu- 
lièrement, &  confulter  fon  Ami 
avant  de  fe  déclarer,  il  mit  le  voya- 
ge à  la  quinzaine,  pour  donner  à 
Rofe  le  tcms  de  fe  repofer  ;  «5c 
pria  Némond  très  -  féricufemcnt  de 
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loger  chez  lui.  II  falut  donc  con- 
fencir  à  tout,  pour  ne  marquer  ni 
fierté  ni  baflefle  :  &  comme  d'ail- 
leurs l'amour  le  foUicitoit  de  ne  fe 
pas  réparer  fitôt  d'une  vûë  qui  pou- 
voie  ieule  adoucir  fes  peines  ,  il 
accepta  fans  balancer  les  offre* 
du  Comte  de  Varé  ;  &s'étant  ren- 
du à  Ton  Vaifleau,  pour  donner  fes 
ordres ,  &  régler  toutes  chofes 
dans  fon  abfence,  il  vint  s'établir 
avec  un  feul  domeftique  dans  la 
Maifon  de  ce  Gentilhomme ,  qui 
mit  toute  fon  attention  à  le  bien 
régaler. 

Cependant  l'aimable  Rofe  quoi- 
que très-fenfiblc  par  humanité  au 
malheur  de  Monfieur  d'Arville  , 
ne  put  fe  refufer  à  la  joie  de  fe  trou:- 
ver  libre  ,  de  faire  un  choix  cer- 
tain de  la  tendrefle  de  fon  Père  ; 
elle  ne  mit  point  en  doute  qu'il 
n'approuvât  l'eftime  qu'elle  avoic 
prife  pour  Némond  ,  qui  vénoic 
encore  de  prendre  de  nouvelles 
forces  par  la  confidération  qu'il 
avoit  eue  de  lui  cacher  ce  qu'il 
fçavoit  des  vices  de  fon  Rival  , 
fçachant  qu'elle  lui  étoit  promife 

per- 
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peiTuadée  que  d'autres  moins  fcru- 
puleux  en  auroienc  profité  en  pa- 
reille occafîon,  &  qu'il  falloit  pof- 
féder  un  ^grand  fond  de  probité, 
pour  avoir  réfifté  à  cet  attrait.  Pla- 
tée d'un  fi  doux  efpoir  ,  le  repos 
&  la  fatisfaftion  de  fe  revoir  dans 
fa  patri ,  lui  firent  bien -tôt  ou- 
blier les  inquiétudes  paflees  ;  &  ie 
rétabliflant  de  jour  en  jour ,  fa  beau- 
té en  fut  tellement  augmentée  , 
que  Némond  qui  la  voyoit  à  toute 
heure  ,  en  divint  idolâtre  ;  mais  à 
mefure  que  fa  flamme  redoubloit 
fon  ame  *fe  fentoit  atteinte  d'une 
triftefle  mortelle  ,  qui  parut  bien- 
tôt dans  toutes  fes  adlions. 

Monfîeur  de  Varé  qui  s*étoit  ap- 
pliqué pendant  huit  jours  à  l'étu- 
dier aufîî  bien  qu'à  pénétrer  les 
fentimens  de  fa  Fille  ,  découvrit 
«nfin  le  fecret  de  leurs  cœurs ,  & 
connut  que  la  mélancolie  de  Né- 
mond n'avoit  point  d'autre  caufe 
que  l'amour.  Il  n'avoit  point  en- 
core parlé  à  Rofe  fur  fon  avantu- 
re  d'Alger ,  dont  elle  ne  lui  avoit 
fait  qu'un  récit  abrégé.  La  quan- 
tité de  monde  que  fon  retour  avoit 

attiré 
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attiré  chez  lui ,  les  vifîtes  qu'elle 
avoit  été  obligée  de  rendre,  &  fes, 
affaires  particulires  ,  l'avoicnt  fi. 
fort  occupé,  qu'il  n'avoit  pu  trou- 
ver un  moment  pour  l'entretenir 
fans  témoins  :  mais  lorfque  le  fea 
de  la  nouveauté  fe  fut  ralenti  ,  il 
faifit  le  premier  jour  qu'elle  étoit 
refiée  feule  ;  &  l'ayant  priée  de  lui 
détailler  ce  qui  lui  étoit  arrivé  fans 
en  rien  retrancher,  elle  le  fit  aufli- 
tôtfans  nul  déguifement.  Le  Com- 
te fatisfait  de  %  fincerité,  la  prefTa 
plus  en  ami  qu'en  Père ,  d'y  join- 
dre Paveu  de  Tes  fentimens  pour 
Némond  ,  &  de  lui  dire  franche- 
ment ,  fi  un  Epoux  tel  que  lui  feroit 
fon  bonheur.  Mademoilellle  de 
Varé  rougit  de  la  queftion  ;  mais 
comme  eile  n'avoit  point  d'idée 
qui  ne  fut  réglée  par  la  vertu,  elle 
n'héfîta  pas  à  lui  répondre,  que  fi 
Némond  avoit  fon  agrément  ,  & 
qu'il  crut  qu'il  lui  convint  elle  le 
préféroit  à  rout  autre. 

C'en  fut aflez  pour  le  Comte,  il 
l'embrafTa  ,  &  la  regardant  avec 
bonté  :  Je  fuis  charmé ,  lui  dit  •  il  » 
que  nous    penfions  Pun   comme 

l'autre. 
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l'autre.  Je  fuis  convaincu  que  Né- 
mond  vous  convient;  fon  carafte- 
re  parle  pour  lui.  Quant  à  fa  naif- 
fance  ,  elle  ne  peut  être  que  noble  ; 
fon  air,  (es  manières,  &  les  foins 
que  d'Arville  a  pris  de  fon  éduca- 
tion m'en  alTûrtnt,  tout  ce  que 
j'imagine  qui  peut  l'empêcher  de 
vous  demander  en  mariage  ;  c'eft 
qu'il  n'a  point  de  bien  ,  &  que 
vous  fçachant  une  groïTe  bériciere, 
il  n*oie  porter  fi  haut  fes  préten- 
tions ;  ainfi  j'ai  réfolu  de  le  tirer  de 
cette  inquiécu  le.  je  préfère  votre 
félicité  aux  plus  brillantes  fortu- 
nes ,  la  votre  vil  afTez  belle  pour  la 
pouvoir  panag  r  avec  un  Epoux  : 
d'ailleurs  Némond  a  de  la  valeur,  il 
s'eft  fait  eftmer  de  fes  Généraux; 
&  nous  pouvons  efpérer  que  fon 
mérite  le  fera  monter  à  de  plus 
hauts  grades  ;  &  puifqu'il  craint  de 
vous  offenfer  en  fe  déclarant,  je 
veux  être  fon  interprète. 

La  charmante  Rofe  n'eut  garde 
de  s'oppofer  à  cette  réfolution  ,  & 
dès  le  foir  mê  ne  aprè«5  avoir  fou- 
pé  enfemb'e,  le  Comte  ayant  fait 
palier  Némond  &  fa  Fille  dans  foo 

Cabi- 
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Cabinet:  Mon  cher  Némond  lui, 
dit  -  il ,  votre  triflefTe  &  tout  ce  que 
Rofe  m'a  rapporté  de  ce  qui  s'effc 
p:.lTé  entre  vous  deux ,  ne  me  laif- 
fe  pas  douter  que  l'amour  n'ait  fé- 
duit  votre  cœur  ;  je  pénétre  de 
même  le  motif  qui  vous  force  au 
filence  ;  mais  l'obligation  que  je 
vous  ai  de  m'avoir  rendu  une  Fille 
qui  m'efl  p'us  chère  que  !a  vie, 
ne  me  permet  pas  defuivre  en  cet- 
te occafion  les  formalités  ordinai- 
res pour  vous  annoncer  que  j'ap- 
prouve votre  flame  ;  à.  que  je  <bu- 
ha'te  que  vous  foyez  mon  Gen- 
dre. Les  grands  biens  de  Made- 
moifelle  de  Varé  ,  (uffiient  pour 
vous  deux  ;  &  comme  je  me  dou- 
te que  c'eft  à  l*uni  ^ee  obftacle  qui 
vo'.s  paroifToit  s''opporer  à  votre 
amour ,  je  me  trouve  trop  heu- 
reux de  le  pouvoir  lever,- ainfi  c'efl: 
en  fa  pré'ence  que  je  vous  oécinre 
qu'elle  vous  doit.  Nous  partirons 
pour  Arville  ;  le  Comre  par'era  à 
votre  Famille,  qui  je  cro's  ne  re- 
fufera  pas  mon  al''ance  ,  &  votre 
ardeur  mutuelle  fera  couronnée 
chez  ce  parfait  Ami. 

Mon- 
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Monfieur  de  Varé  cefla  de  par- 
ler ,  &  Némond  faifi ,  confus ,  hors 
de  lui-même,  &  pénécré  du  plus 
vif  defepoir  d'être  forcé  de  s'op- 
pofer  !ui  fcul  à  Ton  propre  bon- 
heur, fo  jetta  à.  Tes  pieds;  &  les 
embraflant  avec  toutes  les  mar- 
ques d'une  exceflive  douleur  : 
Quelque  honte,  lui  dit- il,  Mon- 
fieur, donc  je  puifle  me  couvrir, 
en  vous  faifant  connoîcre  combien 
je  fuis  indigne  de  vos  bontés;  je 
les  mériterois  encore  moins  fi  j'é- 
tois  aflez  lâche  pour  vous  cacher 
la  vérité.  Mon  cœur  trop  hau: 
pour  ma  condition,  n'a  pu  fe  def- 
fendre  des  charmes  de  l'admirable 
Rofe;  je  l'adore,  il  eft  vrai  ;  mais 
je  fuis  trop  honnête- homme  pouf 
porter  plus  loin  ma  témérité , 
je  Pal  même  réprimé ,  en  m'im- 
pofant  un  filence  éternel  depuis 
que  j'ai  fcû  par  fa  bouche  la  terri- 
ble diftance  que  le  Ciel  a  mis  en- 
tre nous.  Car  enfin ,  Monfieur  , 
n  eft  tems  de  vous  inftruire  que  je 
fuis  un  malheureux  fans  fortune , 
fans  naifTance  ;  &  que  bien  loin 
de  mériter  la  main  de  Mademoi- 

felîe 
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Telle  de  Varé  à  peine  puis  je  pré- 
tendre à  Ton  ertimc.  Le  Comce 
d'Arville  e(t  mon  Seigneur,  mon 
Maîcre  ;  &  ce  Némond  dont  il  a 
pris  tant  de  foin  ,  qui  s'elt  acquis 
quelque  gloire ,  &  que  vous  voyez 
à  vos  genoux,  n'eft  que  le  Fils  de 
fon  Fermier:  cet  aveu  eft  cruel  à  fai- 
re; mais  je  le  trouve  encore  moins 
aflreux  que  d'abufer  de  votre  er- 
reur: Je  ne  rougis  point  non  plus 
d'être  né  11  peu  de  choie ,  puifque 
c'eft  un  arrêt  du  Ciel,  dont  aucun 
mortel  ne  doit  murmurer  fans  cri- 
me: je  rougis  feulement  du  choix 
que  vous  vouliez  faire  ;  &  ce  n'eft 
qu'en  frémiflant  que  je  réfléchis 
fur  la  deftinée  de  la  charmante  Ro- 
fe,  qui  l'a  deux  fois  conduite  au 
bord  du  précipice  ,  en  lui  préfen- 
tant  pour  Epoux  deux  hommes  û 
peu  dignes  de  l'être ,  quoiqu'aufli 
differens  de  mœurs  &  d'inclina- 
tions, que  de  nailTance. 

Le  Comte  de  Varé  avoit  été  (i 
furpris ,  qu'il  ne  Tauroit  jamais  in- 
terrompu s'il  ne  fe  fut  arrêté  lui- 
même;  mais  comme  il  avoic  Ta- 

Tame  XIK  D  me 
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me  grande,  &  que  l'adiondeNé- 
mondlui  parut  être  la  plus  haute 
preuve  d'un  cœur  héroique,  il  le 
releva  ;  &  le  tenant  dans  Tes  bras  : 
Non,  lui  répondit-il,  vous  n'êtes 
point  ce  que  vous  dites  ;  àfij'  en 
croyois  la  noblefle  de  vos  fenti- 
mens ,  ce  feroit  à  moi  d'appréhen- 
der que  mon  alliance  ne  fut  au- 
delTous  de  vous;  mais  qui  que 
vous  foyez ,  réprenez  votre  fecret, 
gardez-le  ,  &  laiflez-moi  mon  er- 
reur ,  elle  me  plaît  ;  &  je  lis  dans 
les  yeux  de  Rofe  au  traves  de  Ton 
étonnement ,  que  Ton  eflime  eft 
encore  augmentée,  par  ce  que  vous 
venez  de  faire  :  Je  ne  me  retraite 
point, partons  promptement  pour 
/iTville;  c'eft-là  que  vous  appren- 
drez mes  dernières  réfolutions. 
Némond  voulut  encore  fe  jettera 
fes  pieds,  pour  lui  rendre  grâces  ; 
mais  il  l'en  empêcha  :  il  le  con- 
duifit  à  Rofe ,  qui  n'avoit  pas  la 
force  de  prononcer  une  parole 
Ma  fille,  lui  dit- il,  fi  vous  avez 
quelque  complaifance  pour  moi, 
Je  vous  demande  d'oublier  la  Cn- 
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cerité  de  Némond  ;  &  G  vous  vous 
en  Ibuvenez  ,  que  ce  ne  foit  que 
pour  mieux  admirer  fa  vertu.  Non  , 
Madame,  lui  dit-il  alors,  en  fe 
mettant  à  fes  genoux,  je  ne  mérite 
pas  un  fouvenir  fi  favorable;  mais 
du  moins  accordez-moi  le  pardon 
de  ma  témérité  ;  &  fongez  que  il 
je  n'ai  pu  vaincre  mon  amour,  j'ai 
triomphé  de  tous  mes  défîrs.  Né- 
mond ,  lui  répondit  cette  belle 
Perfonne,  je  ne  fuis  pas  moins  gé- 
néreufe  que  mon  Père:  j'obéirai 
à  fes  ordres  ;  &  puifqu'il  me  per- 
met de  vous  en  alïïlrer ,  croyez 
que  je  vous  plains,  &nevousmé- 
priferai  jamais.  Elle  ne  put  rete- 
nir fes  larmes ,  en  achevant  fes 
mots  ,•  &  le  Comte  qui  ne  voulut 
pas  augmenter  l'embarras  dans  le- 
quel  ils  étoient  l'un  (Se  l'autre,  pria 
ÎSIémond  de  fe  retirer  à  fon  Ap- 
partement, &  de  fe  préparer  à  par- 
tir pour  la  Terre  d'Arvilie  dès 
le  lendemain  :  il  ne  repondit  qu'en 
obéiflant ,  &  fut  s'abandonner  à 
toute  fa  douleur.  Le  Comte  era- 
bralTa  fa  Fille ,  &  la  pria  de  fe  cal. 
D  2     _       mer. 
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mer,  en  lui  difant,  qu'il  ne  pou- 
voit  s'imaginer  qu'il  n'y  eut  pas  là- 
deiTous  quelque  myltere  ;  qu'il 
vouloit  s'en  éclaircir  avecle  Com- 
te &  la  Comtefle  d'Arville;  que 
jufqu'à  ce  moment ,  il  ne  dévoie 
rien  décider;  mais  que  quoiqu'il 
en  fut  5  il  ne  fe  détermineroit  que 
pour  la  rendre  hcureufe.  Rofe  le 
remercia  tendrement,  &  fut  ten- 
ter vainement  de  goûter  un  repos 
qui  venoit  d'être  troublé  fi  cruel- 
lement. Cette  nuit  n'eut  de  char- 
mes pour  aucun  des  trois  ;  &  Mon- 
fieur  de  Varé  quoique  le  moins 
préoccupé,  ne  laifla  pas  d'être  ex- 
trêmement agité  de  cette  avantu- 
re;  mais  ne  fe  la  figurant  point 
véritable,  il  fut  plus  aifé  a  calmer 
que  les  deux  Amans.  Némond 
fe  croyant  certain  de  fon  origi- 
ne, &  Rofe  fe  perfuadant  qu'el- 
le étoic  trop  malheureufe  pour 
fe  fiater  de  nul  efpoir  ,  le  jour 
les  furprit  dans  ces  trilles  penfées  ; 
&  le  Comte  de  Varé  ,  ne  les  fçut 
pas  plutôt  éveillés;  qu'ayant  don- 
té  fes  ordres  la  veille,   il  les  fie 

mon- 
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monter  dans  Ton  Carofîb ,  attelé  de 
fix  Chevaux,  &  fuivi  de  trois  de 
fus  gens  à  cheval  ;  &  partie  en 
defFcndant  chez  lui  de  dire  à  per- 
fonne  l'endroit  où  ils  alloient.  De 
Marfeille  à  la  Terre  d'Arville,  il 
y  avoit  pour  plus  de  huit  jours  de 
chemin ,  pour  ceux  qui  ne  vou- 
loient  pas  fe  fatiguer  ,  à.  faire  de 
grandes  journées;  &  le  Comte  é- 
tant  de  ce  nombre,  il  en  mit  dix, 
qui  ne  l'ennuyèrent  point  par  les 
douceurs  qu'il  trouvoit  dans  la 
converfation  de  Némond  j  qui  fie 
paroître  dans  ce  petit  voyage  au- 
tant d'efprit  &  de  fcavoir,  qu'il  a- 
»voit  montré  de  vaieur  fur  Mer. 

Mais  pendant  qu'ils  cherchoient 
tous  trois  à  clifliper  le  chagrin  qui 
les  dcvoroit  ,  le  Ciel  leur  pvépa- 
roit  chez  le  Comte  d'Arvil'e  un  é- 
vcnement  &  une  réception  auf- 
quels  ils  ne  s'attendoient  pas.  Ce 
malheureux  Père ,  &  fa  trille  Epou- 
fe,  qu'une  dévotion  fincére  avoic 
entièrement  fournis  aux  décrets  de 
la  Providence ,  paiïbient  leurs  jours 
dans  une  perpétuelle  retraite,  ne 
D  3  s'oc- 


Jo  Les  Cent  Nouvelles 
s'occupanc  qu'au  foin  de  leur  con- 
fcience.  Tout  le  Château  à  leur 
exemple  en  écoit  une  de  fagelTe  & 
de  piété.  Le  Fermier  &  fa  Femme 
s'y  étoient  retirés  pour  y  finir  leur 
vie  :  le  Comte  leur  avoit  donné 
en  propre  le  reite  de  leurs  jours 
un  Pavillon  qui  terminoit  fon 
Parc,  dans  lequel  il  leur  fournif- 
foit  toutes  les  aifances  qu'ils  pou- 
voient  fouhaiter ,  afin  d'adoucir 
l'extrême  douleur  qu'ils  refien- 
toient  fans  cefle  du  fort  du  Mar- 
quis d'Erinant;  fiir-tout  la  Nour- 
rifle  y  qui  depuis  ce  fatal  infiant  n*a- 
voit  pas  eu  un  quart  d'heure  de 
fanté  :  une  pâleur  mortelle  s'étoic# 
répandue  fiir  fon  vifage  ;  une  pro- 
fonde mélancolie  Paccompagnoit  ; 
&  Ton  avoit  remarqué  qu'elle  n'a- 
voit  pas  môme  fouri  depuis  le  jour 
de  fon  départ;  elle  ne  mangeoic 
prefque  point  &  ne  dormoit  plus. 
Avec  des  incommodités  de  cette 
forte  ,  &  toujours  continuée,  il  é- 
toit  impoffible  que  cette  Femme 
vécût  long-tems.  En  efflst  elle  fiic- 
comba  enfia  aux  peines  de  refprit 
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<jC  du  corps,  une  violente  iîévre 
la  faifît,  èi  du  fécond  jour  qu'elle 
fut  alitée,  les  Médecins  la  con- 
damnèrent à  la  mort  ;  &  ce  fût  le 
Curé  d'Arville  qui  lui  annonça  de 
s'y  préparer. 

Le  Comte  &  la  Comteiïe  fu- 
rent vivement  touchés  de  Ton  état; 
&  quoiqu'ils  lui  euflent  trouvé  un 
très  -  mauvais  naturel  à  Pégard  de 
Némond  ,  elle  en  avoit  marqué  un 
fi  tendre  pour  le  Marquis  d'Eri- 
dant,  qu'ils  crurent  être  engagés 
par  reconnoiflance  à  ne  rien  épar- 
gner pour  lui  fauver  îa  vie  ;  mais 
comme  je  raidit,  il  n'y  avoit  poinc 
de  remède.  Cependant  lorfqu'elle 
fut  inftruite  qu'elle  étoit  fans  efpé- 
rance ,  plus  perfécutée  de  Tes  re- 
mords, que  de  la  crainte  de  mou- 
rir ,  elle  déclara  à  Ton  Directeur 
que  le  crime,  dentelle  étoit  cou- 
pable étoit  la  feule  caufe  de  fa 
mort  ;  &  que  malgré  la  punition 
qu'elle  en  avoit  déjà  reçue  pen. 
dantfa  vie,  elle  ne  laifToit  pas  d'en 
redouter  une  encore  plus  grande 
après  fon  trépas*  <Sc  que  pour  l'é- 
D  4  viter 
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viter  &rati'sfaire  à  la  juftice  divi- 
ne ,  elle  s'accufoit  d'avoir  trompé 
Monfieur  &  Madame  d'Arville, 
par  l'échange  de  Ton  Fils  avec  le 
leur:  que  le  Marquis  d'Erinant  ne 
reçoit  pas,  que  c'étoît  le  fien, 
&  que  Némond  étoit  le  véritable 
Marquis  d'Erinant;  qu'elle  avoit 
fait  ce  fatal  changement  pendant 
un  voyage  qu'il  avoient  faits  à  Mar- 
feillc  ;  qu'elle  y  avoit  été  poulTée 
par  le  déOr  effréné  des  richefles 
pour  faire  la  fortune  de  fon  Fils, 
&  qu'elle  y  avoit  trouvé  d'autanc 
plus  de  facilité,  que  ces  deux  en- 
fans  depuis  le  berceau  jufques  à 
l'âge  de  deux  ans,  avoient  eu  une 
afTez  grande  reflemblance;  mais 
qu'il  écoit  aifé  de  vérifier  la  vérité , 
puifque  Monfieur  d*Arvillc  dévoie 
fe  fouvenir  que  le  véritable  Mar- 
quis étoit  né  avec  fix  doigts  au  pied 
gauche  ;  &  qu'enfin  fon  Mari  (Se 
(''lie  écoienc  Père  &  Mère  de  ce- 
lui que  fes  m-auvaifes  inclinations 
avoient  conduit  fur  Téchafaut  ; 
que  pour  l'autre  elle  ignoroit  abfo- 
lument  ce  qu'il  étoit  devenu  ;  qu'el- 
le 
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k  avoit  long  tems  foupçonné  fon 
Fils  de  s'en  êire  défiiiti  mais  que 
n'ayant  point  avoué  ce  crime  dans 
le  nombre  de  ceux  qu'il  avoic 
commis  ,  elle  avoit  perdu  cette 
idée,  ajoutant  que  fon  Mari  avoit 
été  trompé  comme  les  autres,  6c 
que  fon  Fils  n'a  voit  jamais  fçu  non 
plus ,  qu'il  ne  fut  pas  celui  du  Com- 
te &  de  la  Comtefle. 

Le  Padeur  épouvanté  que  cet- 
te Femme  qui  vcnoic  à  lui  depuis 
tant  d'années  eût  gardé  ce  funede 
fecret,  lui  répondit  que  cette  con- 
fcffion  ne  fuffifoit  pas,  &  qu'elle 
étoit  obligée  de  la  faire  autenrique- 
ment  en  Juftice  ,  &  dans  toutes 
les  formes,  pour  rétablir  l'honneur 
&  la  réputation  de  toute  une  Famil- 
le, &  remettre  le  légitime  héritier 
dans  fes  droits,  &  que  fans  cela  il 
ne  pouvoit  l'abfoudre.  La  Fermiè- 
re touchée  d'un  véritable  repentir 
y  confentit  fans  peine  ;  &  dans 
Pinftant  le  Prieur  ayant  mandé  le 
Comte  &  la  Comtefle  avec  les  Ju- 
ges du  lieu,  cette  Femme  leur  de- 
manda pardon ,  &  redit  mot  à  mot 
D  s  ce. 
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ce  qu'elle  venoit  d*avouer.  La  joie 
&  rétonnement  de  MoDfieur  & 
de  Madame  d'Arville  furent  extrê- 
me. La  Comtefie  ne  put  les  fup- 
porter  avec  la  même  fermeté  qu'el- 
le avoit  eue  à  la  funefle  mort  de 
celui  qu'elle  avoit  crû  fon  Fils  ;  el- 
le tomba  évanouie,  &  le  Comte 
îie  fut  pas  dans  un  meilleur  état: 
mais  comme  ces  foiblefles  avoiene 
une  caufebien  différente  delà pré- 
iniere  ,  il  fut  aufli  plus  aifé  de  les 
en  tirer.  Ils  revinrent  à  eux,  &  l'on 
drefla  un  Procès-Verbal  de  la  dé- 
claration de  la  Fermière ,  à  laquelle 
ils  pardonnèrent  de  bon  cœur.  Le 
pauvre  Fermier  qui  étoit  dans  la 
bonne  foi  fe  jetta  à  leurs  pieds, 
en  avouant  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
qu'un  très -médiocre  attachement: 
pour  Némond,  &  qu'il  avoit  fend 
déchirer  fes  entrailles  au  malheur 
du  Marquis.  Le  Comte  le  fit  rele- 
ver ,  &  TaiTûra  d'avoir  toujours  foin 
de  lui.  La  Fermière  mourut  peu 
de  jours  après,  &  laiila  Monfieur 
&  Madame  d'Arville  dans  la  joie 
de  voir  leur  fang  lavé  d'une  tache 
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horrible:  mais  dans  la  douleur  de 
De  fçavoir  aucunes  nouvelles  de 
Celui  qui  dévoie  tarir  la  fource  de 
leurs  larmes,  ils  ne  pouvoient  fe 
pardonner  d'avoir  négligé  une 
preuve  auffi  fenfibleque  celle  donc 
la  Nature  avoit  marqué  leur  Fils, 
Mais  comme  ces  deux  enfans ,  juf- 
que  dans  un  âge  même  affcz  a- 
vancé ,  n'avoienc  été  habillez  & 
déshabillez  que  par  leur  Nourriiïe, 
&  qu'ils  n'avoient  fait  attention 
aux  fix  doigts  qu'au  momeiît  de  fa 
naiflance  ,  qu'il  regardoient  même 
cela  comme  une  défeduodté  ;  ils 
n'y  avoient  plus  penfé,  &  ne  s'en 
feroient  peut-être  jamais  fouvenu 
fi  la  Fermière  ne  Tavoit  rappelle  à 
leur  mémoire. 

Le  Comte  cependant  ne  vou- 
lant pas  épargner  fes  foins  pour 
retrouver  Ton  Fils ,  &  rendre  l'hon- 
neur à  fa  Famille ,  fit  partir  fon  In- 
tendant pour  Paris^muni  du  Procès- 
Verbal  ,  &  de  plufieurs  Pîaccts 
pour  obtenir  un  Arrêt,  par  lequel 
il  feroit  déclaré  que  celui  qu'on  a- 
Yoit  julticîé  fous"  le  nom  de  Mar- 
D  6  qiiis 
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quis  d'Eriiianc,  n'étoit  que  le  Fils 
de  Ton  Fermier;  ik  que  Némond 
qui  pafToic  pour  être  celui  du  Fer- 
mier étoit  le  véricable  Marquis  d'F- 
rinanr.  L'Intendant ,  homme  habile 
à.  fidèle,  fît  toutes  les  démarches 
nécefTaires  en  cette  occafion, d'au- 
tant plus  importantes  qu'il  s'agii- 
fuit  de  ravoir  la  confircation  d'une 
partie  des  biens  du  Comte.  La  Ju- 
llice  n'ayant  rien  voulu  perdre  de 
les  droits  ,  quoiqu'elle  eût  fcrvi 
ce  Gentilhom.me  en  faifant  enten- 
dre dans  la  Sentence  du  coupa- 
ble ,  que  d'Erinant  étoit  un  nom 
fuppofé. 

Tandis  qu'on  étoit  dans  tous  ces 
îTiouvemens  dans  le  Château  d'Ar- 
ville ,  l'équipage  de  Monfieur  de 
Varé  avançoit  toujours  fon  che- 
min ,  &  le  fît  enfin  arriver  à  cette 
Terre  cinq  jours  ap"ès  cet  événe- 
ment. Monfieur  &  Madame  d'Ar- 
ville  fe  promenoient  le  long  des 
fofTez  de  leur  Château,  lorfqu'ils 
virent  ce  cortège  qui  palToit  le 
Pont-Levis.  Le  Comte  ayant  re- 
connu la  livrée  de  Monfieur  de 

Varé  3 


Varé  ,  charmé  qu'il  le  vînt  voir 
dans  une  pareille  conjonclure,  fut 
au-devanc  du  Carofle  aufTi  loin  que 
fon  grand  âge  le  lui  pue  permet- 
tre: mais  Némond,  6c  le  Père  de 
Rofe  l'ayant  apperçû  firent  arrêter 
le  Carolîe,  &  mettant  pied  à  terre 
coururent  à  lui  pour  le  prévenir,  La 
ComtefTe  l'avoit  jointe  mais  quel- 
le fut  leur  lurprife  à  la  vue  de  Né- 
mond ,  ils  firent  tous  deux  un  grand 
crie,  6l  n'ayant  plus  d'attention  à 
Monfieur  de  Varé  ^  ils  tendirent 
les  bras  à  ce  jeune  Guerrier,  qui 
par  refpeâ:  s'éroit  d'abord  jette  à 
leurs  genoux.  Ha!  mon  Fils,  di- 
rent-ils à  la  foi, en  l'embraflant  avec 
tranfport ,  le  Ciel  te  rend  donc  à 
nos  vœux  ;  il  Permet  que  nous 
joiiinions  de  notre  bonheur  en  te 
faiiant  rentrer  dans  le  fein  pater- 
nel. Oui,  mon  Fils,  continuè- 
rent •  ils  en  redoublant  leurs  ca- 
rcfles,  c'eft  ton  Père  &  ta  Mère 
qui  t'embralTent. 

Némond   étoit  fi  furpris  de  ce 
qu'il  voyoit  &  de  ce  qu'il  enten- 
dait qu'il  croyoit  rêver, (Sin'oroit 
D  7  s'en 
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s'en  rapporter  aux  tendres  mouve- 
mens  dont  il  écoit  agité  ,  ni  répon- 
dre un  feul  mot.  Monlieur  &  Ma- 
dame d'Arville  le  tenoienc  tou- 
jours dans  leurs  bras  en  mouillant 
fon  vifage  de  l'abondance  de  leurs 
larmes.  Mais  Monfieur  de  Varé 
qui  vouloit  avoir  fa  part  de  tant 
d'amitiés,  &  qui  s'applaudifibiten 
fecret  des  idées  confufes  qu'il avoit 
eûë  fur  la  naiflance  de  Némond , 
s*approchant  d'eux  :  Mon  cher 
Comte,  dit-il  à  Monfieur  d'Arvil- 
le ,  fi  Némond  e(t  votre  Fils ,  vous 
devez  fonger  que  vous  m'avez  obli- 
gation de  fon  retour.  Ces  mots 
ayant  fait  revenir  le  Comte  de  fon 
tranfport  ,  il  fe  jetta  au  col  de 
Varé  en  lui  demandant  pardon  de 
fon  égarement  ;  mais  qu'il  étoit 
pardonnable,  puifque  s*étant  crQ 
le  plus  malheureux  de  tous  les  Pè- 
res, il  fe  voyoit  en  ce  moment  le 
plus  fortuné. 

Le  Carofle  qui  s^étoit  toujours 
avancé ,  fe  trouva  (i  près  d'eux  , 
que  la  ComteHe  y  reconnoiiïant  la 
charmante  Rofe  5  fu:  aufli- tôt  au 

de- 
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devant  d'elle,  &  la  reçut  avec  des 
épanchemens  de  joie  &  de  ten- 
drefle,  que  je  ne  puis  décrire.  Le 
Comte  qui  voyoit  que  Némond 
ne  revenoit  point  de  fon  étonne- 
ment,  &  qui  vouloit  le  faire  cef- 
fer  ,  pria  la  compagnie  d'entrer 
dans  le  Château,  oii  la  conduifanE 
dans  un  magnifique  Salon ,  il  l'in- 
ftruiût  de  toute  cette  avanture.  Ja- 
mais fatisfaftion  ne  fut  égale  à  cel- 
le du  généreux  Comte  de  Varé  & 
de  fa  charmante  Fille.  Pour  Né- 
mond tranfporté  de  fon  bonheur  , 
il  embraiTa  mille  eft  mille  fois  les 
genoux  du  Comte  &  de  la  Com- 
tefle ,  en  leur  proteftant  qu'il  avoit 
fenti  depuis  longtems  pour  eux 
une  tendreffe  li  parfaite,  que  s'il 
avoit  ofé  dém.entir  les  préjugés  de 
l'enfonce ,  &  fe  livrer  au  noble  or- 
gueil dont  il  étoit  animé,  il  n'au- 
roit  pas  balancé  à  fe  croire  de  leur 
fang. 

Niais  ajouta- 1- il  en  fouriant  ; 
puifqu'il  faut  prouver  cette  heureu- 
fe  vérité  en  avouant  mes  défauts  , 
je  fuis  obligé  de  convenir  de  la 

mar- 
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marque  qui  doit  aider  à  la  certi- 
fier.  Elle  D'eft  pas  nécefTaire,  lui 
répondit  la  Comtefle,  notre  cœur 
nous  fuffit  pour  en  être  perfuadés  ; 
&    je    ne    pais    trop   m'étonner 
qu'ayant  toujours  eu  fi  peu  deten- 
drefle  pour  celui  qui  tenoit  votre 
place  5  &  tant  de  penchant  à  vous 
aimer  ,  nous  n'ayons  pas  reconnu 
nous  mêmes  la  trahifon  qu'on  nous 
avoit  faite.  Alors  ayant  tous  réfolu 
d'oublier  à  jamais  le  nom  d'Eri- 
nant ,  on  fie  prendre  à  Némond 
celui  de  Comte  d'Arville,  qui  n'é- 
tant plus  le  raaîcre  de  difilmuler  Ton 
ardant  amour,  fe  jetta  aux  pieds 
de  Mademoifelle  de  Varé ,  &  la 
regardant    avec   des  yeux  où   la 
joie  fembloit  prévenirYa  réponfe: 
Puis-je  me  fiater ,  lui  dit-il,  Ma- 
dame 5  que    fenfible    au  change- 
ment de  mon  fort,  vous  daigne- 
rez vous  fouvenir  que  le  Ciel  vous 
a    deftinée    au    Fils    du  Comte 
d'Arville. 

Vous  devez  bien  juger  ,  lui  dit- 
elle  ,  en  lui  tendant  la  main,  que 
celle  qui  fe  préparoic  à  donner  fa  foi 
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à  Némond  fans  nulle  répugnance  > 
ne  la  lui  refufcra  pas  en  le  voyant 
dans  un  rang  donc  elle  le  croyoit 
digne.  Ce  fut  en  ce  moment  que 
le  jeune  d'Arville  connut  toute 
l'étendue  de  Ton  bonheur,  qui  re- 
çiit  Ton  entière  perfection  par  le 
retour  de  l'Intendant  du  Comte  , 
chargé  de  l'Arrêt  qu'il  avoic  déû- 
ré,  qui  fut  publié  à  Ton  de  trom- 
pe dans  la  ville  de  Paris ,  &  dans 
toutes  les  Provinces  du  Royaume. 
Enfuite  de  quoi  les  deux  Amans 
furent  unis  par  un  heureux  hy- 
men ,  que  \qs  habitans  d'Arville 
célébrèrent  par  plufieurs  fêtes  ga- 
lantes &  champêcres.  Les  nou- 
veaux Epoux  ayant  engagé  Mon- 
iteur de  Varé  de  refter  avec  eux, 
cecre  Familie  jouit  encore  long- 
tems  du  plaifirs  de  vivre  enfem- 
ble  ,  (Se  d'être  témoins  de  l'ar- 
deur fidèle  du  jeune  Comte  & 
de  la  jeune  Comtefle ,  qui  fit  ve- 
nir Muftafine  de  Marfeille  ,  l'y 
ayant  iaifiee  pour  le  fa'.re  mftrui- 
re  dans  notre  Religion  ,  fa  con- 
verfion    fe    fit   dans    la  ParoifTe 

d'Ar- 
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d'Arville,  les  deux  Comtes  vou- 
lant qu'elle  leur  fervîc  d'offran- 
de au  Ciel ,  en  adlion  de  grâces 
des  félicités  dont  il  les  avoit 
comblés. 
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LXXIII.  NOUVELLE. 

^^^SiN  jeune  Seigneur  Efpa- 
^  r  T  )^  ^nol ,  que  je  nommerai 
^^  '-^  ^  Don  Félix  d'Arédo,  é- 


^IS-XM  ^'"^^^  ^'^^"^  ^^  Malaga  à 
Cadix  pour  des  affaires 
d'intérêts,  revenant  un  foir  d'une 
partie  de  plaifir  qui  Tavoit  occupé 
depuis  le  matin,fut  attaqué  par  qua- 
tre voleurs,  qui  le  croyant  muni  des 
fommes  qu'il  devoitrecevoir  en  cet- 
te Ville,  n'en  vouloient  àfa  vieque 
pour  s'emparer  de  Ton  argent  ;  mais 
comme  Don  Félix  étoit  brave  ,  & 
qu'il  portoic  même  la  valeur  juf- 

qu'à 
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qu'à  Tincrépidité  ,  ce  péril  neTé- 
tonna  point,  à.  mettanc  Tépée  à  la 
main  ,  &  le  poignard  de  l'autre,  il 
défît  prefqae  à  la  fois  de  deux  de  ces 
aiïaflîns.  Les  autres  animés  par  la 
mort  de  leurs  Camarades  fe  prépa- 
roient  à  les  venger ,  quand  une  por- 
te s'ouvrit  aflez  près  d'eux  pour 
leurs  faire  voir  à  la  clarté  de  plu- 
fleurs  flambeaux,  deux  hommes  qui 
s'avançoient  pour  fécourir  Don 
Félix  :  cette  vûë  les  troublant  dans 
leur  lâche  deflein ,  ils  crurent  n'a- 
voir pas  de  meilleur  parti  à  pren- 
dre que  celui  de  la  fuite.  En  effet 
ceux  qui  étoient  fortis  dans  la  rue, 
vinrent  au  jeune  Malagois  armés 
de  piftolets  pour  le  défendre  ;  &  le 
voyant  fans  ennemis  le  prièrent  a- 
vec  inftance  d'entrer  dans  leur 
Maifon  afin  des'y  repofer,  &  qu'on 
vificât  s'il  n'étoit  point  belellé.  Don 
Félix  rempli  de  reconnoiffance  les 
remercia  avec  toutes  les  marques 
d'un  cœur  fenfîble  au  bienfait ,  & 
ks  affûrant  que  ces  malheureux 
ne  l'avoient  pas  feulement  appro- 
ché, il  les  conjura  de  n'avoir  au- 
cune inquiétude  5  de  permettre  qu'il 

fe 


^ 


Nouvelles,  8f 

fc  retirât  chez -lui  à  l'inflant ,  & 
qu'il  vînt  le  lendemain  leur  ren- 
dre grâce  du  feivice  qu'ils  lui  a- 
voient  rendu. 

Nous  n'avoient  rien  fait,  lui  ré- 
pondit le  plus  âgé  des  deux,  votre 
valeur  feule  vous  a  délivré  de  ces 
foéiérac  ,•  &  nous  ne  fommes  pas 
allez  confidérables  par  nous  ■  mê- 
mes ,  pour  que  vous  foyez  engagé 
à  nous  donner  des  preuves  de  vo- 
tre politefle  :  mais  fi  vous  croyez 
devoir  quelques  chofes  à  la  fimple 
intention  ,  c'ed  à  celle  que  nous 
fervons  que  vous  avez  obligation: 
elle  a  vu  votre  combat  de  fa  fenê- 
tre, &  nous  a  commandés  de  cou* 
rir  à  votre  défenfe.  Comme  cet 
homme  achevoit  de  parler  ,  une 
femme  âgée  &  de  bonne  mine 
parut  fur  la  porte  ,  &  s'adreflant  à 
Don  Félix  :  Seigneur  lui  dit-  elle, 
ma  Maîtreffc  vous  prie  d'entrer, 
vous  lui  avez  fait  une  trop  grande 
frayeur  pour  ne  lui  pas  donner  la 
fati'sfadlion  de  la  ralTûrer  par  votre 
préfcnce»  Le  brave  Efpagnol  à  qui 
la  galanterie  étoit  aufli  naturelle 
que' la  valeur  ,  entendant  parler 

d'une 
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d'une  Dame,  ne  fe  fie  plus  prefler  ; 
&  fe  flatanc  qu'une  avancure  plus 
douce  alloit  terminer  fa  nuit,  ilfe 
rendit  aux  follicitations  qu'on  lui 
faifoit  de  fi  bonne  grâce.  On  le  fit 
entrer,  ia  porte  fut  aulîî-tôt  refer- 
mée ,  &  la  femme  qui  lui  avoic 
fait  le  compliment  le  conduifit 
dans  un  Appartement  très  propre- 
ment meublé ,  mais  fimple  :  celle 
qui  l'occupoit  vint  d'abord  au-de- 
vant de  lui ,  &  lui  fit  voir  une  Per- 
fonne  de  trente  à  quatre  ans  ,  qui 
par  la  régularité  de  fes  traits  &  fon 
port  noble  &  majeftueux ,  prou- 
voit  quelle  avoit  été  une  des  bel- 
les Perfonnes  de  fon  tems.  Sei- 
gneur ,  lui  dit-elle  d'un  air  grave 
&  plein  de  douceur ,  quoique  la 
bienféance  ne  foit  pas  exa(5tement 
gardée  dans  la  viilte  que  j'exige  de 
vous ,  j'efpére  qu'elle  ne  vous  don- 
nera nulle  idée  défavantageufe 
quand  vous  fçaurez  quel  en  eft  le 
motif. 

Don  Félix  à  qui  la  préfence  de 
cette  Dame  venoit  d'ôcer  les  fla- 
teufes  efpérances  dont  il  s'étoit 
îaiiTé  féduire,  y  faifant  fuccéder  le 

réf. 
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refpedt  qu'elle  infpiroit  par  Ton  air 
fage  ell:  modefte ,  &  la  faluanc  a* 
vec  foûmifliOD  :  Quel  que  foi  t  le  fu- 
jet ,  Madame ,  lui  répondit  -  il ,  qui 
me  procure  l'honneur  que  vous 
me  faites,  il  m'eft  trop  glorieux  pour 
oferlui  donner  des  interprétations 
qui  pui fient  vous  offenfer  ;  &  le 
foin  que  vous  avez  daignez  pren- 
dre de  mes  jours  m'engage  trop 
bien  à  vous  les  confacrer ,  pour  que 
vous  n*en  foyez  pas  lamaîtrefle 
abfoluc.  A  ces  mots  la  Dame  le 
prenant  par  la  main  le  fit  aflTéoir 
près  d'elle  fur  un  SofFa.  La  même 
femme  qui  l'avoit  introduit  prit  fa 
place  aflez  loin  d'eux  fur  une  pille 
de  carreaux,  &  les  deux  hommes 
fe  retirèrent  dans  l'Antichambre. 
Comme  il  efl  de  mon  intérêt, re- 
prit la  .Dame  en  foûriant  un  peu, 
de  juftifier  la  liberté  dont  j'ufe  en 
cette  occafion ,  il  eft  jufte  que  vous 
foyez  inftruit  de  ce  qui  la  caufe  : 
llyalong-tems,  Seigneur,  que  je 
connois  votre  Famille,  &  depuis 
quinze  jours  que  vous  êtes  à  Ca- 
dix ,  il  ne  s'en  efl:  guéres  pafi^é  fans 
que  je  vous  aie  vu  dans  nos  pro- 

rnena- 
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menades.  Je  fuis  née  à  Malaga  ; 
de  malheurs  qui  feroient  troplon-g 
à  vous  détailler  préfentement  , 
m'ont  forcée  d'en  forcir  furtive- 
ment, &  de  me  cacher  en  cette 
Ville  5  ou  je  fuis  depuis  près  de 
dix- huit  ans  fous  un  nom  fuppofé. 
Cette  Femme  que  vous  voyez  , 
fon  Mari  &  fon  Fils  qui  vous  onc 
parlé  m'ont  fuivi  dans  ma  fuite,  <Sc 
font  attachés  à  moi  depuis  mon  en- 
fance. La  première  fois  que  je  vous 
vis,  lorfque  vous  êtes  arrivé  à  Ca- 
dix, fut  dans  les  Jardins  du  Palais 
du  Viceroi  :  votre  air  &  votre  phi- 
fionomie  me  revinrent  de  telle 
forte  ,  que  j'ordonnai  à  Valério  de 
fçavoir  qui  vous  ériez  ;  &  ce  fut  a- 
vec  une  joye  dont  je  ne  me  croyois 
plus  capable,  que  j'appris  que  vous 
étiez  de  Malaga,  lieu  de  ma  naif- 
fince ,  &  que  vous  étiez  de  la  Mai- 
fon  d'Arédo  à  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être  alliée.  Un  retour  de 
tendreffe  pour  ma  Patrie,  joint  à 
quelques  raifons  d'intérêts  dans  lef- 
quels  j'ai  befoin  d'amis ,  me  firent 
prendre  la  réfolution  de  chercher 
à  vous  connoître particulièrement: 

mais 
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mais  ne  pouvant  me  déterminer  de 
quelle  façon  je  m'y  prendrois ,  & 
n'ayant  jamais  ofé  vous  aborder 
dans  les  endroits  où  je  vous  ai  vu, 
je  ferois  encore  dans  rincertitudc 
fans  le  péril  que  vous  venez  de  cou- 
rir. J'avois  ouvert  les  fenêtres  d'ua 
Balcon  de  mon  Cabinet ,  où  je  ref- 
piroisla  fraîcheur  de  la  nuit  avec 
ma  Fille,  jeune  Perfonne  que  la 
bienféance  ne  veut  pas  que  vous 
voyez  fi  tard ,  &  que  j'ai  fait  retirer, 
lor'fque  le  bruit  de  votre  combat  à 
frappé  nos  oreilles  :  mes  gens  é- 
toient  tous  dans  mon  Cabinet;  nous 
nous  fommes  avancés  fur  le  Balcon; 
&  quelques  paroles  que  vous  avez 
prononcés  fort  haut  en  vous  dé- 
fendant, vous  ayant  fait  reconnoî- 
tre  à  Valério:  Ha:  Madame, me 
dit-il,  c'eft  Don  Félix  qu'on  aflaf- 
iine.  Ces  mots  nous  ont  glacé  d'ef- 
froi ;  mais  ne  perdant  pas  le  juge- 
ment ,  j'ai  fait  fortir  Valério  &  fon 
Fils  bien  armés  pour  vous  recou- 
rir, en  leur  commandant  de  vous 
faire  entrer  chez  moi  ;  &  lorfque 
je  vous  ai  vu  hors  de  danger,  pré- 
voyant que  par  politefTe  vous  crain- 
Toim  Xir.  E  de- 
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deriez  d'accepter  la  propofîtîon, 
j'ai  fait  defcendre  Mathiide  pour 
vous  prier  de  ne  me  pas  refufer  : 
Voilà,  Seigneur,  le  véritable  fu- 
jec  de  la  démarche  que  je  fais.  J'ai 
fort  envie  de  lier  amitié  avec  vous , 
de  vous  apprendre  mes  infortunes, 
&  de  vous  y  rendre  aflez  fenfible 
pour  vous  engager  à  me  fervir  dans 
la  reftitution  d'un  bien  dont  je  me 
foucirois  très-peu  fi  j'étois  feule  ; 
mais  une  Fille  que  j'aime,  &  qui 
mérite  un  fort  plus  heureux  que  ce- 
lui donc  elle  elt  la  victime,  m'obli- 
ge à  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  radoucir.  Cependant,  conti- 
nua cette  Dame ,  comme  il  elt  trop 
tard  pour  vous  faire  cette  narration; 
&  que  je  veux  que  Dona  Seraphi- 
ne  môle  fes  prières  aux  miennes  , 
foufFrez  que  je  vous  retienne  pour 
demain  dîné.  La  vie  obfcure  que 
je  mené  ici ,  me  difpenfe  de  fuivre 
la  fé vérité  de  nos  ufages ,  qui  dé- 
fend aux  femme  de  manger  avec 
les  hommes  ,  lorfqu'il  ne  font  pas 
Frères  ou  Maris:  ainfinous  aurons 
le  tems  de  nous  entretenir;  &  puif 
que  vous  n'êtes  point  blefi'é ,  &  que 

cette 
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cette  certitude  m'arendut-  la  tran- 
quillité que  la  crainte  ra'avoit  ôcée, 
jenevousretiendrai  pas  plus  long- 
tems:  Valério&  Ton  Fils  vont  vous 
accompagner  chez- vous,  &  leur 
retour  m'apprenant  que  vous  êtes 
en  fureté ,  achèvera  de  difliper  mes 
aliarmes. 

La  Dame  avoit  fait  remarquer 
dans  Ton  difcours  un  air  (i  rempli  de 
franchife  &  de  bonté,  que  Don 
Félix  en  fut  charmé.  Son  cœur  dé- 
jà prévenu  par  la  rcconnoiflance, 
fentit  un  plaifir  fecret  de  pouvoir 
lui  devenir  utile;  &  le  trouble  in- 
volontaire qui  l'avoit  agité  au  nom 
de  cette  Fille  chérie  qu'on  avoic 
dérobée  à  Tes  yeux,  fe  mêlant  à 
tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre  ,  il 
rendit  mille  grâces  à  cette  Dame 
de  la  confiance  dont  elle  vouîoit 
l'honorer  ,•  lui  protefta  qu'il  cher- 
cheroit  avec  foin  les  occafions  de 
s'en  montrer  digne  ;  qu'à  quelque 
épreuve  qu'elle  défirâc  mettre  i'ef- 
time  qu'elle  venoic  de  lui  infpirer,, 
elle  connoîtroit  Ton  zélé  à  l'empref- 
fementqu'illuiferoitvoir  à  les  rem- 
plir; «Se  qu'il  ne  manqueroit  pas 
E  2  de 
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de  venir  le  lendemain  la  conjurer 
de  lui  dire  ce  quMl  pouvoit  faire 
pour  elle  ,  que  Ton  repos  &  le  ref- 
ped  qui  lui  devoit ,  étoient  les  feu- 
les caufes  qui  Tempêchoient  de  la 
prefler  de  l'en  inftruire  dès  ce 
moment  ;  mais  que  la  crainte  de 
rincommoder  ,  ou  de  lui  déplai- 
re 5  le  forçoient  de  foufcrire  à  fes 
volontés.  Alors  s'étant  levé,  il  prit 
congé  d'elle;  il  ne  vouloit  pas  que 
Vaîério  ni  fon  Fils  le  fuivifTent  ; 
mais  elle  l'en  pria  fi  férieufement, 
qu'il  fallut  obéir.  Dans  le  chemin 
s'étant  informé  de  fon  nom ,  cec 
homme  ,  lui  répondit  que  celui 
qu'elle  avoitpris  à  Cadix  étoit  Sté- 
phanie; mais  que  pour  le  vérita- 
ble il  le  prioit  de  le  difpenferdele 
lui  apprendre,  cette  Dame  s'étant 
refervé  de  l'en  inftruire  :  cette  dif- 
crétion  lui  plut ,  &  ne  voulant  pas 
la  corrompre,  il  n'en  demanda  pas 
davantage.  Il  arriva  de  la  forte  chez 
lui  fans  ^aucune  mauvaife  rencon- 
tre ;  &  mit  au  doigt  du  jeune  Va- 
îério un  diamant  de  prix  qu'il  avoit 
au  fien  ,  malgré  les  efforts  que  fit 
ie  Père  pour  ne  le  pas  recevoir;  & 

l'ayant 


Nouvelles.  P3 

l'ayant  laifle  au  milieu  de  fes  gens , 
ils  retournèrent  chez  eux  auffi  fur- 
pris  de  fagénéroficé  qu'ils  l'avoienc 
été  de  fon  courage. 

Stéphanie  qui  les  attendoitavec 
impatience,  apprit  d'eux  qu'il  ne 
lui  étoit  rien  arrivé,  &  le  magnifi- 
que préfent  qu'il  les  avoit  forcés  de 
prendre  ;  ce  qui  fît  augurer  à  cette 
Dame  qu'elle  ne  pou  voit  mettre  fes 
intérêts  en  meilleurs  mains.  Pour 
Don  Félix ,  il  pafla  une  partie  de 
la  nuit  à  rêver  à  fon  avanture,  en 
cherchant  à  deviner  ce  qu'ctoit 
Sccphanic  ,  &  quels  malheurs  Pa- 
voJent  oubligé  à  fe  cacher  (î  long- 
tems  ;  mais  ne  le  pouvant  pénétrer , 
fon  imagination  lui  rappellant  le 
nom  de  Seraphine  ,  une  vive  im- 
patience de  voir  cette  jeune  Per- 
fonne  s'empara  de  fon  cœur ,  fe 
perfuadant  aifément  qu'il  falloic 
qu'elle  fut  d'une  grande  beauté , 
puifqu'elle  devoit  le  jour  à  une 
Femme  qui  paroiiToit  l'avoir  em- 
porté fur  les  plus  parfaites.  Cette 
idée  excitant  fa  curiofité  ,  il  n'eue 
pas  un  fommeil  tranquille  :  celle 
qui  commençoit  déjà  à  trou- 
E  3  bler 
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bler  Ton  repos,  n'étoit  pas  de  Ton 
côté  moins  agitée  que  lui  ,  avec 
cette  différence  ,  qu'il  n'étoit  in- 
quiet que  parce  qu'il  ne  la  conn'oif- 
foit  pas  5  &  que  le  trouble  de  cette 
belle  Perfonne  ne  venoit  que  da 
l'avoir  vu.  Compagne  de  tous  les 
pas  de  fa  Mère  ,  elle  avoit  remar-  ', 
que  comme  elle  3  les  agrémens  ex- 
térieurs, dont  la  Nature  l'avoit  or- 
née ;  Ton  jeune  cœur  en  avoit  été 
frappé  ;  élevée  dans  une  entière 
confiance  pour  Stéphanie,  qui  joi- 
gnoit  pour  elle  aux  tendreffes  da 
fans  celle  d'une  véritable  Amie  , 
elle  ne  lui  avoir  point  déguifé  l'im-^ 
preffîon  que  ce  Cavalier  avoit  fait' 
fur  fon  ame  :  &  cette  Dame  qui  fça- 
voit  par  un  trifle  expérience  qu'u- 
ne oppofîtion  trop  forte  à  de  pa- 
reils mouvemens  ne  fait  fouvent 
que  les  augmenter,  ne  le^  avoic 
combattus  qu'avec  douceur  ,  (Se 
par  des  raifons  dont  la  folidité  étoic 
capable  d'en  arrêter  le  progrés: 
mais  quoiqu'elle  n'épargnât  rien 
pour  réuffir  dans  un  deffein  fi  fage, 
elle  n'avoit  pas  voulu  négliger  non 
plus  de  fçavoir  quel  étoit  Don  Fé- 
lix 5 
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lix,  afin  d'agir  plus  fûrement,  foie 
que  fa  Fille  y  pût  prétendre  ,  oii 
qu'il  fallut  abfolument  le  bannir  de 
fa  penfée  :  &  lorfqu'elle  eût  appris 
fa  Famille  &  fon  nom ,  &  qu'elle 
eut  reconnu  que  le  plus  grand  bon- 
heur qui  pût  arriver  à  Seraphine, 
feroit  de  l'avoir  pour  Epoux  ,  & 
que  par  ce  moyen  elle  auroic  occa- 
fîon  de  rentrer  dans  un  bien  qu'on 
lui  retenoit  injuftement  ,  elle  fe 
réfoîut  de  chercher  à  s'en  faire  con- 
Doître  ;  d'éprouver  fur  fon  cœur  les 
charmes  de  Seraphine ,  &  de  la  ren- 
dre hciireufes ,  fi  l'Amour  parloit  à 
Don  Félix  en  fa  faveur;  &  c'étoic 
de  quoi  elle  s'entretenoit  l'une  & 
l'autre  fur  leur  Balcon  ,  lorfqu'el- 
les  le  virent  près  à  perdre  la  vie  par 
la  main  des  fcélérats  qui  l'avoicnc 
attaqué. 

La  belle  Seraphine,  qui  jufqu'à 
ce  moment  ne  s'étoit  crue  pour  lui 
qu'une  (impie  inclination  ,  qu'un 
penchant  ra^fonné  qui  lui  faifoic 
fouhaiter  un  Epoux  qui  lui  reflem- 
blât,  fentit  alors  combien  il  lui  é- 
toit  cher:  une  crainte  mortelle  la 
faiût}  6;  dans  l'inllant  que  Stepha- 
E  4  nie 
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nie  avoit  ordonné  qu'on  courut  à 
lui,  elle  s'étoic  évanouie  dans  Tes 
bras.  Cec  accident  n'avoicpas  em- 
pêché Valério  de  fuivre  les  ordres  ; 
de  fa  MaîirelTe  ,*  &  tandis  qu'il  pref- 
foit  Don  Félix  d'entrer,  Mathil- 
de  &  Stéphanie  faifoient  revenir 
la  trop  fenfible  Seraphine:  Elle  re-  J 
prit  les  fens ,  &  regardant  fa  î\Ie-  \ 
re  avec  des  yeux  baignés  de  lar- 
mes :  Ha  !  Madame ,  lui  dit  elle ,  de 
qu'-erle  foibieiîe  e:cs  vous  témoin, 
à  par  quel  malheur  faut- il  que  je 
vous  faire  rougir  de  vos  bontés, 
îvîa  chère  Seraphine,  lui  répondit 
Stéphanie  en  l'embrafllinc  ,  cal- 
mez vos  craintes  &  votre  douleur; 
je  vous  en  pardonnerai  facilement 
la  caufe,  fi  Don  Félix  peut  vous 
aimer,  &  devenir  votre  Epoux  ; 
foyez  bien  alTùrée  que  je  n'oublie- 
rai'rien  pour  y  parvenir:  je  vais 
lui  parler,  l'attirer  chez-moi  ,  & 
vous  le  verrez  à  vos  pieds  dès  de- 
main fi  le  Ciel  exauce  mes  vœux  ; 
mais  fongez  que  û  malgré  mes 
foins ,  Don  Félix  retenu  par  d'au- 
tres chaînes ,  ou  fi  des  obftables 
que  je  ne  puis  prévoir  l'empêchent 
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de  céder  à  vos  charmes,  qu*il  faut 
l'oublier  pour  jamais.  Les  premiè- 
res pallions  ne  Ton  pas  les  plus  heu- 
reufes  ,  ma  chère  Seraphine  ,•  & 
bien  d'autres  que  vous  ont  été  con- 
traintes de  donner  leurs  mains  à 
ceux  qui  n'avoient  pas  leurs  cœurs. 
C'étoit  delà  forte  que  l'habile  Ste- 
phani  maintenoit  fa  Fille  dans  une 
incertitude,  qui  fans  détruire  fon 
penchant ,  ne  laiflbit  pas  de  lui  don- 
ner des  bornes  :  &  comme  el!e 
fongeoit  férieufement  à  fe  faire  un 
appui  de  ce  jeune  Seigneur  ,^  & 
qu'elle  vouloit  faifir  cette  occalîon 
pour  lui  parler,  elle  avoit  envoyé 
Mathilde  pour  l'obliger  à  la  voir; 
&  faifant  retirer  Seriiphine,  elle  é- 
toit  venue  dans  fon  Appartement 
attendre  Don  Félix. 

Quoique  leur  converfation  n'eut 
pas  été  longue,  l'aimable  Sera- 
phine ne  l'avoit  pas  fupportée  fans 
impatience;  &  ce  ne  fut  qu'avec 
un  redoublement  de  crainte  qu'el- 
le vit  entre  Stéphanie  dans  fa 
Chambre,  qui  s'y  rendit  auflî  tôt 
qu'elle  eut  congédié  le  jeune  Ef- 
pagnol.  Elle  avoit  été  trop  con- 
E  5  tente 
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tente  de  lui,  pour  le  déguifer  à  fa 
Fille ,  &  l'ayant  préparé  à  dîner 
le  lendemain  avec  lui,  elle  la  laif- 
fa  fe  coucher,  &  fut  en  faire  au- 
tant; mais  elles  n'eurent  pas  une 
meilleure  nuit,  l'une  que  l'autre. 
Et  quoique  Stéphanie  dût  être  ac- 
coutumée depuis  long-tems  à  fes 
malheurs ,  eî'e  n'en  étoit  pas  moins 
fenfible  au  fouvenir  qui  s'en  retraf- 
foit  dans  fa  mémoire,  l'inclination 
de  Seraphine  pour  Don  Félix,  les 
lui  rappella  même  avec  plus  de 
violence ,  &  le  défir  ardent  qui  la 
prefToit  de  lui  donner  un  Epoux, 
Pagitoit  de  façon  à  ne  pouvoir 
goûter  aucun  repos.  Seraphine 
n'étoit  pas  dans  une  (ituation  plus 
heureufe;  elle  étoit  née  fage,  & 
les  traverfes  donc  la  vie  de  fa  Mère 
avoit  été  mêlée,  à.  dont  elle  ne 
îlui  avoit  rien  caché,  n'avoient  pas 
peu  contribué  à  cimenter  la  vertu 
dans  Ton  ame  ;  mais  cette  vertu 
toute  révère  qu'elle  éioit,  n'avoic 
pu  cependant  la  garantir  d'être 
fenfible  au  mérite  d'un  homme 
qu'elle  ne  connoifibit  que  de  vue; 
à.  Tenviede  fçavoir  s'il  étoic  digne 
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des  fentimens  qu'il  lui  avoit  infpi- 
rés ,  loin  d'affoiblir  fa  tendrelTe 
D'avoic  fait  que  l'augmenter;  elle 
écoit  trop  fage  &  trop  modelle 
pour  s'y  livrer  au  point  de  rien  fai- 
re contre  fa  gloire:  mais  ^Jle  n'a- 
voit  pas  aflez  de  force  pour  la  vain- 
cre ;  &  depuis  quinze  jours  qu'el- 
le combattoit  fans  aucun  fruit  que 
de  fe  flater  que  le  tems  détruiroit 
fon  penchant,  elle  fe  trouvoit  par 
l'avanture  de  cette  nuit  mille  fois 
plus  foible  que  le  premier  jour. 
Cette  réflexion  qu'elle  faifoit  fur 
elle-même,  la  jetta  dans  une  con- 
fufion  qui  l'empêcha  de  goûter  les 
douceurs  du  fommeil;  mais  quel- 
que peine  qu'elle  fentit  à  triom- 
pher de  cette  paiïlon  naiffante,  el- 
le n'en  fut  pas  moins  ferme  dans 
la  réfolution  de  la  cacher  à  fon 
vainqueur ,  &  de  mourir  plutôt 
flùe  de  lui  laifTer  feulement  foup- 
çonner  qu'il  eut  pu  lui  plaire:  ce 
fut  dans  ces  Tentiment  qu'elle  vie 
arriver  le  moment,  ou  Don  Félix 
devoit  s'acquitter  de  fa  promefTe. 
L'impatience  qu'il  avoit  de  voir 
la  Fille,  &  de  rendre  fervice  à  là 
E  6  Me- 
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Mère ,  pour  reconnoîcre  en  quel- 
que forte,  celui  qu'il  en  avoit  re- 
çu, ne  lui  permettant  pas  d'atten- 
dre l'heure  précifedu  dîner, il  for- 
tit  de  chez  lui  beaucoup  plutôt;  ôc 
félon  fa  coutume,  ne  fe  fit  accom- 
pagner d'aucun  de  fes  gens ,  &  fe 
rendit  enfin  dans  cette  Maifon  , 
dont  ma/gré  fon  avanture  &  Pob* 
fcurité  de  la  nuit,  il  retrouva  très- 
bien  le  chemin.  Son  cœur  qui  lui 
fervoit  de  guide  ,    fans  qu'il  s'en 
apperçûc ,  fentit  une  telle  agitation 
en  y  entrant  ;    que  s'il  eût  eu  le 
tems  d'y  faire  attention ,  il  eut  pré- 
vu dès  cet  inftant  qu'il   devoit  y 
perdre  pour  jamais  la  liberté  donc 
il  jouifibit.     Valerio  &  fon  Fils  le 
reçurent  à  la  porte  avec  de  grands 
honneurs,   &  furent  l'annoncer  à 
Stéphanie,  qui  l'attendoit  avec  fa 
Fille  dans  fon  Cabinet.  Cette  bel- 
le Perfonne  n'avoit  rien  ajoûcé  à  fes 
grâces  naturelles,  ne  voulant  de- 
voir qu'à  elle  la  vidloire  qu'elle 
efpéroit  remporter:  elle  avoit  né- 
gligé  tous  les   fecours    de  TArr. 
Cette  modeftie    plut  à  fa  Mère  ; 
mais  l'une  &  Pautre  avoient  trop 
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d'efprit,  pour  ne  pas  juger  qu'elle 
n'avoit  befoin  d'aucun  ajuftem^it 
emprunté  pour  IL»  rendre  abroluv 
fur  les  cœurs.  En  effet,  Seraphi- 
ne  étoit  la  beauté  même,  fa  taille, 
fon  port ,  Ton  air ,  l'éclat  de  Ton 
teint, la  régularité  de  Tes  traits,  le 
feu  de  fes  yeux ,  &  les  agrémens 
qui  regnoit  dans  toute  fa  perfonne 
la  rendoient  fi  furprenante,  qu'il 
eût  été  difficile  delà  voir  fans  join- 
dre Tamour  à  l'admiration.  Sté- 
phanie n'eut  pas  plutôt  apperçu 
Don  Félix,  qu'elle  fe  leva,  &  fut 
au-devant  de  lui;  &  le  regardant 
avec  moins  de  gravité  que  la  veil- 
le: Il  faut  avoir  une  grande  con- 
fiance ,  Seigneur,  lui  dit- elle, 
dans  le  titre  de  compatriote,  pour 
agir  avec  vous  aufli  librement  ; 
mais  j'oie  me  flater  que  vous  me 
pardonnerez  aifément  ,  lorfque 
vous  fçaurez  ma  fituation. 

Le  jeune  Efpagnol  ne  répon- 
dit à  ces  paroles  que  par  un  faluc 
refpetlueux  ;  fes  yeux  &  fon  ef- 
prit  étoient  trop  occupés  ,  de  ce 
qu'il  voyoit  pour  pouvoir  parler. 
Seraphine  avoit  comme  fufpendu 
E  7  l'ufage 
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Tufage  de  Tes  fens  ,  jamais  effet 
ne  fuc  plus  prompt  que  celui  de  Tes 
charmes:  il  en  futfaifi,  &fut  près 
d'un  quart  d'heure  fans  trouver  de 
termes  pour  s'énoncer:  Ton  trou- 
ble fit  rougir  celle  qui  le  caufoit; 
mais  Stéphanie  en  eut  une  joye 
qu'elle  ne  put  diiïîmuler  ;  &  pour 
la  faire  durer  plus  long-tems ,  pre- 
nant Seraphine  par  la  main  ,  &  la 
lui  préfentant  :  Voilà,  Seigneur, 
lui  dit -elle,  celle  pour  laquelle 
votre  fecours  m'eft  néceflaire  ,  & 
l'unique  motif  qui  m'a  fait  délirer 
l'honneur  d'être  connue  de  vous. 
Dont  Félix  qui  s'étoit  remis  pen- 
dant ce  difcours,  m^isquincpou- 
voit  déguifer  ce  qui  fe  pafToit  dans 
fon  ame,  s'avança  vers  Seraphine; 
&  fe  baiffant  jufqu'à  terre  pour  la 
faluer ,  prit  le  bas  de  fa  robe  &  la 
baifa  avec  la  même  foûmiflîon 
qu'il  eût  marquée  pour  une  Prin- 
ceffe  :  &  la  regardant  avec  des 
yeux,  oùPardeur  qui  commençoit 
à  l'enflammer  étoit  peinte:  Cen'eft 
pas  aflez,  lui  dit-il ,  Madame,  du 
foible  efpoir  que  je  puis  vous  être 
utile  pour  me  combler  paj  votre 
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préfence  de  la  plus  grande  des  fé- 
licités ;  &  quand  j'aurois  hazardé 
mon  lang  &.  ma  vie  pour  jouir  un 
feul  inflanc  du  bonheur  de  vous 
voir ,  je  ne  croirois  pas  encore  en 
être  digne.  Ce  feroit  mettre  à  trop 
haut  prix,  lui  répondit-elle  modé- 
rément, une  chofe  de  peu  d'im- 
portance ;  &  je  fuis  fort  aife  que 
ma  vûë  ne  vous  coûte  que  des 
marques  de  galanterie  &  de  poli- 
teflè.  Il  vouloit  répliquer  ,  mais 
Stéphanie  l'en  empêcha,  en  lui  di- 
fant  ,  qu'elle  efperoit  qu'ils  au- 
roient  tout  le  tems  de  fe  faire  des 
complimens;  mais  qu'avant  de  les 
poufler  plus  loin ,  il  failoit  lui  faire 
connoître  celles  à  qui  ils  s'adref- 
foient.  A  ces  mots  l'ayant  prié  de 
prendre  place  auprès  d'elle,  &  la 
iDclle  Seraphine  s'étant  mile  vis- 
à-vis  d'eux  ,  elle  continua  de  la 
forte. 

je  vous  dis  hier,  Seigneur,  que 
je  fuis  née  à  Malaga  :  mon  nom 
eft  Viftoria  de  M  a  nz  ares  ;  &  com- 
me ma  Mère  étoit  de  la  maifon 
d'Arédo,  j'ai  Thorncur  d'être  vo- 
tre parente:  elle  époufa  Don  Sîl- 
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veftre  de  Manzarés ,  &  quoiqu'il 
fut  veuf,  &  qu'il  eût  un  Fils  de 
vingt  ans  ,  fes  grands  biens  lui 
firent  fermer  les  yeux  fur  Ton  âge  , 
&  le  defavantage  d'être  Belle-Me- 
re.  Après  un  an  de  mariage ,  elle 
donna  le  jour  à  deux  Enfans  ju- 
meaux, un  Fils  &  moi;  mais  en 
nous  mettant  au  monde,  elle  per- 
dit la  vie ,  &  nous  laiiTa  bien  moins 
fous  la  puiflance  de  mon  Père  que 
fous  celle  de  fon  Fils.  En  effet, 
Manzarés  fe  voyant  dans  un  âge 
avancé,  &*ne  voulant  plus  fe  mê- 
ler de  rien,  donna  dès  ce  moment 
toute  Pautorité  à  Don  Bernardo 
dans  fa  Maifon:  c'étoit  le  nom  de 
mon  Frère  du  premier  lit.  Cepen- 
dant nous  fûmes  élevez,  le  Cadet 
&  moi,  avec  un  foin  extrême  ;  & 
par  un  bonheur  allez  rare,  nous 
vécûmes  tous  deux,  quoique  ju- 
meaux &  fi  parfaitement  fembla- 
blés  de  traits ,  de  taille ,  &  de  ma- 
nières ,  que  fans  la  différence  de 
l'habillement ,  on  nous  auroit  fou- 
vent  pris ,  Pun  pour  l'autre.  Nous 
avions  à  peine  atteint  notre  dixiè- 
me année,  que  mon  Père  mourut, 

ayant 


Nouvelles.  105 

îîyant  nommé  Ton  Fils  Don  Ber- 
nardo  ,  notre  Tuteur,*  mais  com- 
me il  aimoit  encore  trop  Tes  pîai- 
firs  pour  avoir  attention  à  notre 
éducation  ,  il  choifit  entre  plufieurs 
perfonnes  qui  lui  furent  propofés 
pour  prendre  ce  foin  ,  ceux  qu'il 
en  crut  les  plus  capables.  Vaîério 
fut  celui  qu'il  mit  auprès  de  mon 
Frère  en  qualité  de  Gouverneur  , 
&  Mathilde  Ton  Epoufe  fut  ma 
Gouvernante.  Je  ne  vous  entre- 
tiendrai point  de  ce  qui  fe  pafla 
dans  un  âge  (1  tendre,  je  vous  di- 
rai feulLMiient  que  malgré  notre  ref* 
femblance  mon  Frère  &  moi ,  nous 
n'avions  pas  la  même  fympathie 
dans  l'humeur ,  qui  donnoit  une 
peine  infinie  à  Valerio  par  Ton  ca- 
radere  &  Tes  inclinations  portées 
à  la  débauche  ;  &  que  Mathilde 
trouva  en  moi  toutes  les  difpofi- 
tions  qu'elle  pouvoit  fouhaiter  dans 
une  Fille  de  condition.  Cepen- 
dant ce  qui  devoit  faire  pencher 
Manzarés  à  me  vouloir  p!us  de 
bien  qu'à  mon  Frère  ,  fut  jufle- 
ment  ce  qui  le  dé  cacha  de  moi,  & 
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le  fit  entièrement  tourner  de  Ton 
côté. 

L'amour  de  ce  jeune  homme 
pour  les  plaiflrs ,  le  lui  rendit  cher  ; 
&  bien  loin  de  l'engager  à  fuivre 
les  fages  leçons  de  Ton  Gouver- 
neur, il  étoit  le  premier  à  l'arra- 
cher de  Tes  études  ou  de  les  exer- 
cices 5  pour  le  mettre  de  toutes  Tes 
parties.  Tandis  que  renfermée  dans 
le  fond  d'un  Appartement  inaccef- 
lîble  aux  plus  innocens  afnufé- 
mens ,  je  paflbis  ma  vie  dans  ia 
compagnie  de  Mathilde  &  de  Va- 
lerio  5  qui  n'efpérant  pas  retirer 
mon  Frère  de  fes  égaremens ,  puif- 
que  Don  Bernardo,  l'y  plongeoit 
lui-même  ,  s'attacha  abfolument  à 
moi.  Je  parvins  de  la  forte  à  ma 
dix-fepciéme  année  ,  ne  voyant 
mes  Frères  que  très-rarement ,  6c 
ne  fortant  que  pour  les  devoirs  oii 
nous  engage  la  Relig  on.  Cette 
rétraite  auitére  co.nmençoit  à. 
m'ennuyer;  &  Marhilde  qui  m'ai- 
moit,  h.  qui  déQroit  avec  ardeur 
de  me  voir  un  Epoux  ,  en  parla 
affez  fortement  à  Don  Bernardo: 

mais 
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mais  cotnme  il  n'étoit  pas  dans  Pin- 
tention  de  me  faire  jouir  de  mon 
bien  ,  &  que  fes  vues  étoient  d'en 
augmenter  le  lien ,  pour  aider  aux 
dépenfesexccffives  qu'il  faifoic  cha- 
que jour,  il  lui  répondit  avec  em- 
portement, qu'elle  ne  dtvoit  pas 
m'avoir  élevé  pour  le  monde  ;  & 
que  bien  loin  de  me  marier,  il  n'ai- 
loit  fongcr  qu'à  me  mettre  en  Cou- 
vent ,  &  la  quitta  d'un  air  à  lui 
prouv-er  qu'il  feroit  capable  de  l'ô- 
ter  d'auprès  de  moi ,  li  elle  ofoit 
le  contredire.  Elle  vint  en  pleurs 
m'apprendre  ma  deftinée.  Valé- 
rio  me  dit  aufii  qu'il  ne  doutoit 
point  que  ce  ne  fût  le  deflein  de 
mes  Frères;  le  plus  jeûne  étant 
dans  les  mêmes  fentimiens  :  je  n'en 
fut  point  furprife,  élevé  par  Don 
Bernardo,  qui  lui  faifoit  entendre 
qu'il  feroit  le  Maître  d'un  bien 
confidérable,  fi  je  ne  le  partageois 
pas  avec  lui.  Ce  jeune  homme  qui 
De  connoirbitquele  luxe,  le  fafte 
&  \cs  plaifirs  ,  fouhaitoir  avec  ar- 
deur que  je  prifle  le  parti  du  Cou- 
vent. Cependant  mon  inclination 
y  étant  abfolument  oppofée  ,   je 
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m'affligeai  beaucoup  de  la  violen- 
ce qu'on  vouloit  me  faire.  Dans  ce 
même  tems ,  le  Fils  du  Gouverneur 
de  Malaga  s'étanc  marié,  &  vou- 
lant célébrer  fon  hymen  par  plu- 
fieurs  Fèces  éclatantes  5  lescourfes 
de  Bagues ,  &  les  combats  de  Tau- 
reaux ,  furent  ordonnés. 

Je  n'avoîs  jamais  vu  ces  fortes 
de  fpedtacles  ;  &  la  folitude  oh  je 
paflbis  ma  vie  augmentant  le  dé- 
fîr  que  j'avois  d*en  être  témoins  , 
j'en  marquai  à  Mathilde  une  û. 
grande  curiofité  ,  qu'elle  réfolut 
de  la  fatisfaire.  Valério  la  fortifia 
dans  fon  intentions,  en  lui  difant, 
que  rien  n'étoit  plus  aifé  de  me 
faire  fortir  &  rentrer  fans  qu'on 
s'en  apperçût,  puifque  Don  Ber- 
nard &  Don  Silvio,  mes  Frères, 
n'étoient  jamais  dans  la  Maifon  ; 
qu'ils  en  fortoient  le  matin  &  n*y 
rentroient  que  bien  avant  dans  la 
nuit.  Ainfi  il  fut  conclu  que  Va- 
lério iroit  nous  retenir  des  places, 
&  que  Mathilde  me  conduiroit. 
Charmée  de  notre  projet,  je  me 
mis  fuperbement ,  perfuadée  que 
la  magnificence  étoit  le  plus  fur 
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déguifement  que  je  pufle  pren- 
dre, pour  empêcher  mes  Frères 
de  me  reconnoîtrc.  Mathilde  fe 
mit  auflî  très -différemment  de  ce 
qu'elle  étoit  chaque  jour;  &  tou- 
tes deux  bien  envelopées  de  nos 
Mantes  5  &  le  voile  baifle,  nous 
pallames  par  une  porte  du  Jardin; 
&  prenant  les  rues  les  plus  détour- 
nées ,  nous  nous  rendîmes  fur  la 
Place  qui  fervoit  de  théâtre  à  la 
Fête.  C'étoit  un  combat  de  Tau- 
reaux. Valério  à  qui  nous  avions 
donné  une  marque  pour  nous  re- 
connoître ,  vint  à  nous  auflitôt, 
&nous  fit  entrer  dans  un  Balcon 
rempli  de  plufîeurs  perfonnes  de 
coniidération ;  mais  qui,  comme 
nous ,  paroiflbient  délirer  voir  la 
Fête ,  fans  être  remarquées.  Le  ha- 
zard  me  plaça  auprès  d'un  homme , 
dont  Pair  &la  phifionomie  avoient 
quelque  chofe  de  lî  noble  &  de  fi 
grand ,  que  je  ne  pus  me  deffen- 
dre  de  le  regarder  avec  attention. 
Il  ne  m'examina  pas  avec  moins 
de  foin  ;  fes  yeux  parcoururent 
toutes  ma  perfonne,  &  j'y  lus  à 
travers  mon  voile  une  extrême  cu- 
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riolîté  de  voir  mon  vifage.  Com- 
me il  faifoit  un  peu  de  vent ,  & 
que  cette  gaze  voltigeoit  quelques 
fois  contre  mon  intention,  je  re- 
marquai qu'il  faififloit  cet  inftant 
pour  tâcher  d'en  profiter  ;  mais 
quoi  que  je  fentis  une  fecrette 
joie  de  Ton  inquiétude  ,  &  que 
mon  cœur  dès  ce  moment,  fe  fût 
déclaré  pour  lui ,  je  ne  laiflai  pas 
de  m'oppofer  à  ce  qu'il  fouhai- 
toit,  en  retenant  mon  voile  de  ma 
main. 

Il  s'apperçut  de  cette  adlion ,  & 
me  regardant  avec  quelque  efpé* 
ce  de  chagrin  :  Le  coup  eft  porté. 
Madame  ,  me  dit-il  à  voix  bafle, 
voci'e  précaution  eft  inutile,  je 
n'en  vois  que  trop  pour  mon  re- 
pos ;  &  (î  vous  aviez  deflein  de 
ménager  les  cœurs ,  il  falloit  ne 
vous  point  montrer  du  tout.  Ce 
dilcours  ne  me  furprend  point ,  lui 
répondis-je,  c'eft  ici  le  centre  de 
la  galanterie:  6l  comme  ceux  qui 
combattent  les  Taureaux,  n'af- 
fronte le  péril  que  pour  le  rendre 
recommandables  auprès  de  celles 
qu'ils  aiment,  les  Cavaliers  qui 

ne 
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Tie  veulent  être  que  fpeftateurs  , 
croiroient  ne  pas  faire  honneur  à 
la  Fête ,  s'il  ne  parloient  d'amour 
à  quelque  Dame.  J'ignore  un  lan- 
gage (i  général ,  réprit  -  il ,  je  le 
parle  aujourd'hui  pour  la  première 
fois;  vous  êtes  encore  la  feule  qui 
me  l'ayez  infpiré ,  &  je  fens  que  je 
ne  m'en  lervirai  jamais  avec  d*au- 
tres.  Vous  garderiez  un  trop  long 
filence,  lui  répondis  je ,  puifque 
félon  toutes  les  apparences ,  nous 
ne  nous  réverront  de  notre  vie.  Il 
faudra  donc,  interrompit- il,  que 
je  meure  aujourd'hui.  Comme  il 
achevoit  ces  mots ,  le  bruit  qui 
s'éleva  dans  la  Place,  nous  aver- 
tiflant  que  le  combat  alloit  com- 
mencer ,  je  !e  priai  de  terminer 
cette  galanterie,  pour  m'y  laifler 
donner  toute  mon  attention  ;  je 
l'entendis  ibupirer,  mais  il  m'o- 
béit. 

je  vis  plufieurs  de  nos  Che- 
valiers vainqueurs  des  Taureaux 
qu'on  leur  lâcha;  mais  ceux  qui 
facrifioient  ces  animaux  à  leur  va- 
leur ,  voyant  que  les  combats  finif- 
foient  prefque  aufii  -  tôt  qu'ils  é- 

toient 
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toient  commencés  par  le  peu  de 
réfiliance  qu'ils  oppofoient  à  leur 
ennemi,  en  lâchèrent  un  terrible. 
Quatre  des  plus  vaillants  dans  cet 
Exercice ,  furent  emportés  blef- 
fez ,  fans  l'avoir  feulement  pu  tou- 
cher de  leur  poignard.  Tous  ceux 
qui  vinrent  enfuite  furent  renver- 
fés ,  &  leurs  chevaux  tués  fous  eux. 
Alors  fans  prévoir  la  conféquence 
de  ma  (incerité,  me  tournant  du 
côté  de  l'Inconnu  ;  Je  vous  avoiie, 
lui  dis-je,  que  la  difficulté  de  vain- 
cre cet  animal  diminue  l'opinion 
que  j'avois  de  la  valeur  de  ceux 
qui  ont  remporté  l'avantage  fur  les 
autres  ,*  &  que  quiconque  triom- 
pheroit  de  celui-ci,  me  paroîtroit 
ieul  digne  de  mon  admiration. 

A  peine  eus  -  je  parlé ,  que  je  vis 
ce  Cavalier  fortir  du  Balcon  d'u- 
ne vitefle  extrême  :  tout  le  monde 
s'étant  levé  pour  lui  faire  un  paf- 
fage  ,  je  le  perdis  bientôt  de  vue. 
Etonnée,  &  prefque  immobile  d'u- 
ne pareille  faillie  ,  je  ne  fçavois 
à  quoi  l'attribuer,  lorfque  des  cris 
redoublés  ayant  attiré  mes  regards 
fur  la  place  ,  je  vis  entrer  en  lice 

ce 
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ce  même  Inconnu,  qui,  monté  fur 
un  Cheval  fuperbe  &  le  poignard 
à  la  main,  fc  piéfenta  au  furieux 
animal  d'un  air  à  prouver  qu'il  ne 
craignoic  pas  le  deftin  des  autres 
aflaiilans.  Il  vous  eftaifé ,  Seigneur, 
<le  juger  de  ma  furprife;  mais  vou» 
ne  pouvez  vous  imaginer  le  regret 
que  je  fends  d'avoir  donné  occa- 
fion  au  péril  qu'il  alloic  courir. 
Comme  rien  alors  ne  me  cachoic 
les  avantages  qu'il  avoit  reçus  de 
la  nature,  la  beauté  de  fa  taille, 
fon  air  martial ,  &  les  grâces  ré- 
_  panduës  dans  toutes  fes  actions  , 
'  en  redoublant  le  plaifîrque  j'avois 
î  à  le  regarder,  augmenta  aulîî  Pin- 
I  terét  que  je  prenois  déjà  à  fes 
I  jours.  Je  pâlit  d'effroi;  un  tremble- 
ment univerfel  me  faiiît,  &  me 
penchant  fur  Mathilde ,  ce  ne  fus 
qu'en  ouvrant  &  fermant  fans  cef- 
le  les  yeux  que  je  vis  ce  terrible 
combat;  pour  mon  bonheur  il  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  vail- 
lant Inconnu  prit  fi  bien  fon  tems 
&  fe  con  Juifit  avec  tant  d'adrefle, 
que  d'un  bras  accoutumé  à  vain- 
cre ,  il  enfonça  fon  poignard  aa 
Tome  X/r.  F  mi- 
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milieu  du  crane  du  Taureau,  au 
moment  que  cet  animal  baifoic  fa 
tèzQ  dans  le  deffein  d'enlever  à  la 
fois  îe  Cheval  &  le  Cavalier.  Mil- 
le cris  de  joie  accompagnés  des 
trompettes  &  des  timbales,  célé- 
brèrent cette  victoire.  Pour  moi 
mes  larmes  furent  les  feules  mar- 
ques, dont  je  fîgnalai  fon  triom- 
phe ;  je  ne  pus  les  retenir.  L'ef- 
fort que  je  m'étois  fait  pour  cacher 
le  trouble  &  la  crainte,  dont  j'a- 
vois  été  agitée ,  les  avoit  trop  long- 
tems  arrêtés  pour  en  ^re  la  maî- 
trefle;  mais  quoique  mon  voile 
dérobât  ma  foibleffe  à  ceux  qui 
nous  entouroient ,  je  priai  Ma- 
thilde  de  me  faire  fortir,  n'ofant 
même  attendre  que  le  monde  fiit 
écoulé  dans  l'apprehenfion  de  ren- 
contrer mes  Frères,  ou  qu'ils  ren- 
traflent  chez  eux  devant  moi. 

Valério  à  qui  nous  fîmes  figne , 
fortit  le  premier,  pourquoi  ne  pa- 
rût pas  de  notre  compc»gnie  ,  & 
nous  reprimes  promptemenc,  Ma- 
thilde  &moi,  le  chemin  de  la  Mai- 
fon.  J'avois  une  (i  grande  frayeur 
de  trouver  mes  Frçres ,  que  je  mar- 

ckois 
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chois  extrêmement  vîce,  fans  a- 
voir  aucune  attention  à  ceux  q^ii 
paflbient  :  mais  comme  nous  é- 
tions  prêtes  d'entrer  dans  notre 
Jardin  ,  dont  Valério  avoit  tenu 
la  Porte  ouverte,  nous  entendî- 
mes quelqu'un  marcher  fi  près  de 
nous ,  que  nous  ne  pûmes  nous 
deffendre  de  tourner  la  tête  :  &  le 
premier  objet  qui  s'offrit  à  nos 
yeux,  fut  le  vaillant  Inconnu,  qui 
paroiflant  furpris  d'être  apperçu  , 
&  me  faluant  refpedlueufement  :. 
Je  n'avois  pas  deflein ,  Madame  , 
me  dit  -  il ,  de  troubler  votre  retrai- 
te; je  ne  voulois  que  fçavoirquel 
étoit  celle  qui  m'a  donné  de  fi  for- 
tes chaînes  en  deux  heures  de  tems. 
Je  viens  d'apprendre  que  c'eft  la 
charmante  Vidloria  de  Manzares; 
&  j'ofe  me  flater  qu'elle  ne  fera 
pas  plutôt  rentrée  chez  elle,  que 
quelqu'un  rinftruira  des  fentimaens 
de  Don  Antoine  de  Silva.  II  s'é- 
loigna de  nous  fi  promptemenc 
après  ces  paroles,  qu'il  me  fut im- 
pofTible  d'y  répondre  ;  &  nous  ren- 
trâmes très  -  furprife  de  cette  avan- 
ture  5  d  fort  inquiètes  de  ce  qui 
F  2  pou- 
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pouvoit m'avoir  fait  connoître  à  ce 
Cavalier.  Quoi  qu'élevée  dans  la 
folitude ,  je  n'ignorois  pas  les  noms 
des  principaux  de  Malaga  ,*  Ma- 
thiide  &  Valério,  qui  ne  négli- 
geoient  rien  pour  mon  éducation, 
rne  les  avoienc  fait  connoître,  & 
m'avoient  même  appris  l'hiftoire 
des  Familles  les  plus  confidéra- 
bles.  Celle  de  Don  Antoine  de 
Silva,  étoit  illuftre,  &  je  fçavois 
qu'elle  étoit  mifeaurang  des  Are- 
do  &  des  Manzarés,  J'avoue  que 
je  ne  pus  me  deffendre  d'avoir  de 
la  joie  5  de  tout  ce  qui  m'étoit  ar- 
rivé avec  lui  ;  &  l'inclination  qu'il 
îiî'avoit  d'abord  infpirée ,  foûtenuë 
\ie  l'admiration  que  Ton  courage 
în*avoit  donnée,  me  fie  fouhairer 
ardemment  d'avoir  fçû  lui  plaire  : 
îe  ne  le  cachai  point  à  Mathilde, 
qui  trouvant  le  parti  fortable ,  ne 
me  détourna  pas  de  mes  idées. 
Nous  rentrânies  de  la  forte  dans 
îTson  Appartement,  où  nous  trou- 
vâmes Valério  qui  nousattendoic. 
Si  toutes  les  fois  que  vous  fortircz. 
Madame,  me  dit-  il  en  riant, vous 
fuites  d'aufii  belles  conquêtes  que 

celle 
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celle  d'aujourd'hui ,  vous  mettrez 
dans  \Qs  fers ,  ce  que  nous  avons 
de  plus  relevé  à  Mafaga.  Doft  An- 
toine de  Silva, jeune  Seigneur, ri- 
che, vaillant  ainnable  ,  &  rempli 
des  plus  belles  qualités  vient  de 
me  déclarer  qu'il  vous  adore  :  je 
l'ai  trouvé  qui  remontoit  à  votre 
Balcon  au  moment  que  j'en  for- 
tois  :  comme  j'ai  l'honneur  d'ca 
être  connu  ,  il  m'a  arrêté  ;  &  m'a 
tellement  preiTé  de  lui  confier  qui 
vous  étiez,  en  me  promettant  de 
garder  le  fecret ,  que  je  n'ai  pu  re- 
fufer  de  le  rat;.<fa:re  :  je  ne  lui  af 
pas  némedéguifé  les  défagrémcns 
que  Don  Eernardo  vous  donnoit  ; 
&  je  l'ai  vu  fi  pénétré  de  votre 
fituation  ,  &  fi  fort  enchanté  de 
votre  perfonne  &  de  votre  efprit , 
que  je  me  fuis  offert  de  le  fer- 
vir  auprès  de  vous.  Il  n'eft  point 
d'hommes  plus  digne  d'être  vo- 
tre Epoux  ;  &  fi  vous  ne  defaprou- 
vez  point  les  démarches  qui  peut 
faire  pour  le  devenir ,  je  ne  dou- 
te pas  que  vous  ne  foyez  bien- 
tôt à  l'abri  des  mauvaifes  inten- 
tions  de  Manzarés  :  Mais,  lui  ré- 
F  3  poa.- 
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pondis -je  avec  éconnement,  tout 
cela  me  paroît  bien  prompt. Don 
Antoine  à  ce  que  j'en  puis  ju- 
i^er^  s'enflamme  aifément  ;  il  ne 
fçait  pas  encore  fi  je  fuis  belle  ou 
defagréable  &  parle  comme  (i  il 
me  connoifToit   parfaitem.ent.    Il 
îîie  femble  que  vous  vous  êtes  en- 
gagée trop- tôt  à  parler  pour  lui; 
&  qu'il  faudroit  s'être  mieux  pra- 
tiqués ,  pour  fçavoir  (i  nous  nous 
convenons  ,    &  pour  décider  de 
quelle  manière  nous  devons  agir. 
Votre  voile ,  me  répondit  Valério , 
Ee  vous  a  pas  fi  bien  cachée  que 
vous  croyez  ;   les  yeux  de  Don 
Antoine,  l'ont  pénétré,*  il  vous 
fçait  auffi  belle  que  vous  êtes ,  & 
mon  récit  a  fait  le  relie.  A  l'égard 
de  ma  facilité  à  me  découvrir  à  lui , 
il  ne  m'étoit  pas  poflîble  d'enufer 
autrement.  Mon  oncle  a  été  ion 
Gouverneur,  il  eil:  encore  attaché 
à  lui  ;  &  j'ai  paflTé  mes  premières 
années  au  nombre  de  plufîeurs  jeu- 
nes gens ,  que  Don  Antoine  ren- 
doit  compagnon  de  fes  exercices  : 
je  ne  tiens  que  de  {^$  générofités 
la  petite  fortune  dont  je  joiiis,  & 

la 
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la  réconnoiiïance  m'engage  à  fai- 
fir  toutes  les  occafions  oh  je  puis 
lui  être  utile  :  celle  -  ci  fe  trouve 
également  avantageufe  ,  &  pour 
vous  &  pour  lui  ;  il  ne  peut  pren* 
dre  une  alliance  qui  lui  convienne 
mieux  ;  &  vous  ne  pouvez  avoir 
un  Epoux  plus  accompli.  Je  fçais 
bien  ,  ajouta  t- il  que  ce  n'eft  pas 
fur  ma  parole  que  vous  devez  m'en 
croire  l'un  &  l'autre,  &  qu'il  eft 
néceflaire  que  vous  fçachez  par 
vous-mêmes  ,  ce  que  vous  valez 
tous  deux  5  mais  tout  me  fera  faci- 
le pour  vous  en  donner  les  moyens; 
&  (i  Mathiîde  veux  me  féconder  , 
comme  je  n'en  doute  pas ,  je  vous 
promet  que  vous  ne  palTerez  poinc 
de  jours  fans  voir  Don  i^ntoine. 

J'^vois  trop  de  penchant  à  me 
lailTer  perfuader  pour  rejetter  la 
propoficion  :  Cependant  craignant 
que  ma  facilité  ne  donnât  au  jeu- 
ne vSilva  une  impreflîon  de  ma  con- 
duite capable  de  détruire  refdme 
que  je  voulois  lui  infpirer ,  je  ré- 
pondis à  Valério  que  je  ne  refu- 
fois  point  les  fervices  qu'il  m*of- 
fiûit  ;  que  je  comptois  abfoîu- 
F  4  men&L 
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ment  fur  Ton  zélé  &  fur  l'affedios 
de  Ton  Epoufe  ;  mais  qu'il  étoicde 
ma  gloire  que  Don  Antoine  fût 
le  premier  à  demander  les  moyens 
de  m'entretenir  :  qu'il  falloir  voir 
quels  feroient  les  mouvemens  qu'il 
fedonneroic  pour  y  parvenir;  que 
peut  être  n'y  penfero-t  il  plus  paffé 
cette  journée  :  que  je  ne  voulois 
point  aller  au  devant  de  Tes  défirs , 
&  que  je  le  priois  très  inftamment 
.de  fe  conduire  de  façon  que  Don 
Antoine  n'eût  aucun  foupçon  de 
ma  vertu  :  il  me  le  promit  &  me 
tint  Parolle»  Don  Antoine  dès  le 
lendemain  l'ayant  trouvé  au  Ser- 
vice divin  5  le  preiïa  fortement  de 
lui  procurer  l'occalion  de  me  par- 
ler. Valerio  lui  fit  mains  de  diffi- 
cultés fur  les  obfiacles  de  me  faire 
fortir ,  ou  de  l'introduire  dans  ma 
Mailbn  ,  que  fur  ma  fé vérité.  L'a- 
moureux Silva  fe  retranchant  fur 
la  pureté  de  fes intentions,  le  con- 
jura de  fe  charger  d'une  Lettre  , 
raffûrantque  fifesdeiïeins  avoienc 
le  malheur  de  me  déplaire ,  non 
feulement  il  ne  lui  en  parleroic 
jamais  ;  mais  qu'il  fortiroic  de  Ma- 

lar 
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laga  pour  n'y  revenir  de  fa  vie  ^ 
Valerio  fe  lailTa  gagner,  &  le  mê- 
me foir  me  rendit  un  Billet  dans 
lequel  je  lus  ces  paroles. 

LETTRE. 

T  E  vous  fai  dit ,  adorable  Vie* 
J  îoria  ,  vous  feule  m  avez  ap^ 
fris  ,  ce  que  cefi  que  d'aimer.  J'ig-* 
nore  ce  que  les  autres  rejfenîent  en 
pareille  occafion  ;  mais  pour  moi 
mon  amour  aujji  violent  que  prompt ,^ 
ne  me  permet  pas  de  différer  à  vous 
injîruire  que  je  ne  crois  de  véritable 
félicité  que  dans  la  pojfefficn  de  votre 
cœur  ,  y  que  ï Hymen  cfi  le  but 
de  mes  défirs  :  ft  ma  flamme  ,  ma 
perfonnes  ^  ^  ma  foy  ,  peuvent 
être  agréables  ^  ne  me  refufz  pas 
un  quart  d'heure  d'entretien  ,  ou 
fuyez  affuré  de  la  mort  de  Don  Ar^- 
toine  de  Sdva. 

Je  lus  cette  Lettre  à  mes  deux 

confidens  ,    très-incertaine  de  ce 

que  je  devois  répondre.  Va]ério 

qui  voyoit  mon  embarras,  me  die 

F  5  alors. 
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alors,  qu'il  faîloit  me  déterminer; 
qu'il  connoiflbit  Don  Antoine  ; 
que  fes  réfolutions  étoient  iné- 
branlables ;  qu'il  ne  difoit  jamais 
ce  qu'il  ne  penfoit  pas  ;  &  que  ne 
lui  fçachant  point  d'autre  défaut, 
que  d'être  trop  vif  dans  Pexécutioa 
de  fes  projets  :  il  étoit  aflïiré  que 
je  le  perdrois  pour  jamais,*  lî  je 
D'agiflbis  pas  avec  une  franchife 
égale  à  la  fienne.  Que  vous  dirai- 
je,  Seigneur;  je  l'aimois ,  &  je 
craignois  trop  de  ne  le  plus  revoir, 
pour  refifter  plus  long-tems  à  ce 
qu'on  vouloit  de  moi.  Je  laiflai 
Mathilde  &  Ton  Epoux  les  maî- 
tres de  mon  fort  ;  &  prenant  la 
plume,  j'écrivis  ces  mots  à  Don 
Antoine. 

BILLET. 

L  ^Imprudence  que  feus  avant 
hier  ^  tna  trop  bien  infiyuite 
du  prix  de  vos  jours ,  pour  les  ex^ 
pofer  une  fexonde  fois  ;  ieft  ce  qui 
me  fait  confenîir  que  vous  memez 
jt4g£r  fi  je  mérite  les  offres  que 
*vùus  ms faites^  Vuléno  fsravoîrjg 

gui- 
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guide  j  rfiais  je  fouhaiîe  que  quel^ 
que  chofe  de  plus  fort  vous  con^ 
duife  vers  moi. 

Don  Antoine  ireçut  ce  peu  de 
paroles  avec  des  trar.rporcs  de  joie , 
donc  Valério  fut  étonné  :  ^  l'un  & 
l'autre  prirent  leurs  mefures  pour  la 
même  nuit, ne  voulant  pas  qu*il  vînt 
en  plein  jour  j  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fût  apperçû  de  quelques  do.- 
meftiques.  Mathilde  fut  avertie  par 
fon  Mari  de  fe  tenir  au  bas  d'un 
efcalier  fecret  qui  rendoit  dans  fa 
Chambre  ,  oii  l'on  avoit  concla 
flue  je  ferois  cette  entrevue. 

Enfin  tout  fut  conduit  avec  tant 
jd'adrcfle,  que  je  vis  Don  Antoine 
k  mes  pieds  avant  que  j'euiTe  eu  le 
temsde  réfléchir  au  péril  qu'il  cou- 
-roit.  Je  ne  vous  d-étaillerai  point 
l'excès  de  fon  contentement ,  ni 
l'admiration  dont  il  parut  faifi  en 
jne  voyant.  Mon  récit  n'eft  déjà 
que  trop  long,  &  j'ai  des  chofes 
trop  funeftes  à  vous  dire,pour  m'ar- 
rêter  à  des  minucies.  II  fuffit  de 
vous  apprendre  que  je  ne  crois  pas 
F  (5         qu'on 
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qu*on  puifle  jamais  aimer  avec  plî33 
d*ardeur  que  Don  Antoine  m'en 
fit  paroître;  que  je  le  trouvai  mil- 
le fois  plus  cligne  de  ma  tendrelTe 
que  le  premier  jour,  &  que  lui  fit 
eonnoître  une  partie  des  fentimens 
qu'il  m'avoit  infpirés:  il  en  fut  en- 
chanté; &  perfuadée  l'un  &  l'au- 
tre que  notre  union  pouvoir  feule 
faire  notre  bonheur,  nous  fongeâ- 
mes  dès  ce  moment  à  la  rendre 
éternelle.  Il  me  conjura  de  ne  m'in- 
quiéter  de  rien ,  m'aflurant  qu'il  s'y 
prendroit  de  façon ,  que  Don  Ber- 
nardo  ne  pourroit  le  refufer ,  &  qu'il 
lui  parleroît  dès  le  lendemain. 

Nous  nous  féparâmes  dans  ce 
doux  efpoir,  &  dans  la  réfolution 
de  nous  voir  tous  les  jours  de  la 
même  manière:  mais  comme  nous 
ne  devions  pas  être  heureux^la  con- 
verfation  de  Don  Antoine  avec 
Manzarés  fut  retardée  par  l'abfen- 
ee  de  ce  dernier,  qui  partit  le  len- 
demain matin  avec  Don  Silvio 
pour  l'accompagner,  à  laquelle  il 
devoit  relier  quinze  jours;  laiflant 
à  Valério  la  direction  de  fa  Mai- 
foD  y  en  lui  recommandant  toujours 

de 
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de  ne  me  laifler  voir  à  pcrfonne; 
ajoutant  qu'à  Ton  retour  il  le  déli- 
vreroit  de  la  peine  de  me  garder, 
en  me  mettant  en  Couvent.  Je  ne 
fentis,  ni  joie  ni  douleur  de  cette 
abfence,  je  fouhaitois  ardemmenC 
dëpoufer  Don  Antoine  ;  &  ce- 
pendant des  mouvemens  involon- 
taires m'en  faifoient  craindre  le 
moment.  VaJério  le  fut  indruire  du 
départ  de  mes  Frères  ;  &  pour  s'en 
confolerjil  réfolut  de  pafier  avec 
moi  les  quinze  jours  de  leur  abfen- 
ce ;  il  en  fit  convenir  fon  confi- 
dent, qui  l'ayant  déguifé,  le  fit 
entrer  dans  la  Maifon  comme  un 
de  fes  amis.  Il  le  conduific  à  fa 
Chambre;  &  de-là  s'étant  rendus 
dans  celle  de  Mathilde,  elle  vint 
m'en  avertir;  j'y  courus.  Lapréfen- 
ce  de  Don  Antoine  dilTipa  toutes 
mes  réflexions  ;  &  ne  fongeant  plus 
qu^au  plaifir  d'être  avec  lui ,  je  m'y 
livrai  toute  entière.  Nous  dînâmes 
enfemble,  fervis  par  Mathilde  & 
fon  Epoux  qui  ne  nous  quittoient 
point.  Don  Antoine  avoit  tant 
d'efprit ,  &  fon  humeur  avoit  tant 
de  charmes  ,   que  la  journée  me 

pa- 
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parut  un  moment  :  il  me  flata  qu'il 
ne  s'étoit  pas  plus  ennuyé  que  moi. 
I(  y  voulut  rouper,<Si.  ne  le  retira  que 
bien  avant  dans  la  nuit.  Nous  paf- 
fâmes  hait  jours  de  la  forte,  pen- 
dant lefqueîs  notre  amour  aug- 
menta de  façon  que  nous  ne  poa- 
vions  plus  nous  quitter  fans  une 
douleur  mortelle. 

Le  dixième  jour,  comme  Va- 
lério  nous  répécoic  fans  cefle  qu'il 
U'efpéroit  pas  que  Don  Bsrnardo 
confentît  à  notre  hymen ,  à.  que 
nous  devions  prendre  de  juftes 
mefures  pour  l'y  contraindre,  Don 
Antoine  emporté  par  fa  paiïion  fe 
jetta  à  mes  pieds,  &  me  propofa 
de  le  rendre  heureux  fecretemenr. 
Je  ne  prétends  point ,  me  dit-il ,  at- 
taquer votre  gloire  par  un  mariage 
dandeftin,  ii  fera  dans  toutes  les 
formes  ;  mais  vos  Frères  n'en  fe- 
ront inftruits  que  lorfqu'iJs  ne  pour--, 
rons  plus  y  mettre  d'obflacîes.  Je 
fuis  mon  maître ,  je  n'ai  de  compte 
à  rendre  àp^rfonne.  Je  mettrai  le 
Gouverneur  de  Malaga  dans  ma 
confident ,  il  efl  mon  parent  & 
mon  Ami  :  fon  Fiis  ai  lui ,  ô:  le  Hdé- 

le 
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le  Valério,  feront  les  fouis  témoins 
de  notre  félicité.  Mâchera  Vifto- 
ria  ,  continua- 1' il,  c'eft  Tunique 
moyen  de  nous  rendre  maître  de 
fa  volonté  de  vos  Frères.  Songez 
qu'en  arrivant  ici ,  ils  peuvent  vous 
enlever  à  mon  amour,  vous  cacher 
à  mes  yetix,  &  qu'il  nousfaudroit 
peut-être  employer  biendutems, 
&  de  foins  inutiles  fans  pouvoir 
nous  réunir. 

Je  ne  defîrois  pas  cet  hymen 
moins  que  lui  ;  mais  le  myftére 
m'effrayoit.  Je  craignois  pour  ma 
gloire  les  fuites  d'une  pareille  dé- 
marche ,  &  je  m'y  oppofai  vive- 
ment d'abord.  Don  Antoine,  lui 
répondis -je,  tout  ce  que  j'ai  fait 
jufqu'à  préfent,  doit  vous  trouver 
que  je  vous  aime ,  &  que  je  ne  me 
croirai  heureufe^que  lorfque  rien  ne 
pourra  nous  féparer  :  Mais  que  vou- 
lez-vous qu'on  penfe  de  moi  ?  Ne 
ferai  -je  pas  expofée  à  tout  ce  que  la 
Calomnie  à  de  plus  outrageant?  En 
ferai  je  moins  en  but  aux  fureurs 
de  Don  BernardoP  Ne  fera  t-il  pas 
toujours  en  pouvoir  de  me  mettre 
dans  un  Couvent  ;  &  cet  hymen 

au- 
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auquel  il  n'aura  point  confenti  , 
pourra- 1  il  lui  ravir  les  droits  qu'il 
a  fur  moi.  N'en  doutez  point,  Ma- 
dame ,  interrompit  Don  Antoine 
avec  vivacité ,  Don  Bernardo  n'eft 
point  votre  Père  ;  fa  proximité  du 
fang  avec  vous,  ne  lui  donne  mô- 
me aucun  pouvoir  fur  vos  volon- 
tés ^  Ton  titre  de  Tuteur  ne  le  rend 
que  dépofitaire  de  votre  bien  ,  & 
non  le  maître  de  votre  Perfonne. 
Confentez  à  ma  félicité  pendant 
fon  abrence;à  fon  retour  le  Gouver- 
neur lui  déclarera  notre  hymen. 
&  le  contraindra  de  l'approuver. 
Alors  ne  pouvant  empêcher  une 
chofe  faite,  &  craignant  unenne- 
mi  puilTant ,  vous  le  verrez  bien- 
tôt changer  de  conduiteavec  vous. 
De  plus  je  ne  prétends  pas  voua 
JaifTer  ici:  uni  à  vous  par  des  liens 
facrés,  c'eft  chez  moi  que  vous  de- 
vez trouver  un  azile  afrûré  contre 
la  calomnie  &  Pinjuflice.  Mathil- 
de  &  Valério  éblouis  des  grands 
biens  de  Don  Antoine ,  perfuadés 
des  mauvaifes  intentions  de  mes 
Frères,  &  défirant  avec  patience 
«le  me  voir  établie ,  fe  rangérene 

de 
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de  Ton  feiuiment,  &  meprefTérenc 
fi  fortement  par  des  raifons  que 
mon  peu  d'expérience  m'empê- 
choic  de  combattre  ,  que  je  me 
laifTai  gainer,-  mais  à  condition  que 
je  ne  fortirai  de  ma  Maifon  qu'a- 
près qu'on  auroit  inftruit  mes  Frè- 
res de  mon  hymen  ,  &  qu'on  les 
auroit  obligés  de  me  conduire  eux- 
mêmes  dans  celle  de  mon  Epoux. 
]e  ne  fçai  pourquoi  je  m'obftinai 
fur  cet  article  ;  mais  quelque  cho- 
fe  que  Don  Antoine,  Mathilde  & 
Valério  pufTe  me  dire,  je  ne  vou- 
lus jamais  m'en  défîfter.  Je  fentois 
dans  le  fond  de  mon  cœur  que 
l'amour  feul  me  guidoit  dans  ce 
que  j'allois  faire,  <5c  je  croyois  di- 
minuer ma  faute  par  cette  condui- 
te.Cependant  Don  Antoine  voyant 
ma  fermeté  ,  &  craignant  que  je 
■ne  çhingeaffe  de  fentiment  fur 
le  principal ,  fe  hâta  de  confentir 
à  ce  que  je  voulois;  jugeant  bien 
qu'étant  mon  Epoux  ,  il  parvien- 
droit  aifément  à  me  réduire:  &  le 
même  jour  s'étant  mis  en  devoir  de 
réiiiTir  dans  fon  delTein,  il  fe  don- 
na tant  de  mouvemens ,  que  la 

nuit 


130  Les  Cent  Nouvelles 
nuit  du  lendemain  ,  Mathilde  & 
Valério  me  firent  fortir  fecrete- 
ment  de  la  Maifon,  &  mecondui- 
lircnt  au  Palais  du  Gouverneur  , 
qui  m*y  reçût  avec  fon  Fils  & 
Don  Antoinejavec  mille  témoigna- 
ges d'amitié.  Nous  fûmes  mariés 
dans  fa  Chapelle  ;  &  nous  paiTâ- 
mes  chez- lui  une  grande  partie  de- 
là nuit:  je  lui  demandai  fa  protec- 
tion, il  m'en  alTûra,  &  me  conjura 
de  relier  dans  fon  Palais  ;  mais  je 
n'y  voulois  point  confentir,  &  mal- 
gré les  tendres  foilicitations  de 
Don  Antoine  ,  il  fallut  qu'il  me  re- 
conduifit  chez-moi. 
'  En  rentrant  dans  mon  Apparte- 
ment j'y  trouvai  une  calTette  rem- 
plie de  diamans,  &  une  autre  qui 
renfermoit  deux  mille  piftoUes 
d'Efpagne  ,  que  Don  Antoine  y 
avoit  fait  porter  par  Valério.  Ma- 
thilde &  lui  fe  fentirentaufli  defes 
générofités.  Je  l'en  remerciai  ten- 
drement; jamais  il  n'y  eut  de  joie 
pareille  à  la  (ienne;  il  ne  voulue 
point  me  quitter.  La  Chambre  de 
Valério  nous  fervit  d'Appartement 
îiuptial  :  <5c  nous  fûmes  infépara- 
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blés  jufques  au  jour  deTarrivéede 
de  mes  Frères,  je  m'écois  trop  bien 
accoutumée  à  voir  Don  Antoine 
pour  le  perdre  de  vûë  fans  dou- 
leur :  il  m'adoroit ,  &  je  Paimois 
au-delà  de  ce  qu'on  a  jamais  aimé; 
mes  larmes  l'en  aiïurérent ,  il  en 
profita  pour  me  réfoudre  à  le  fuivre 
çhezlui;  tout  fembloit  approuver 
fa  penfée.  Cependant  une  malheu- 
reufe  &  fauffe  retenue  m'en  empê- 
cha :  je  le  pria  d'agir  auprès  de 
Don  Bernardo  ,  c^mme  il  l'avoic 
projette,  &  lui  promis  que  pour- 
peu  qu'il  nous  parut  contraireje  ne 
ï>alancerois  plus  aie  quitter.  Don 
Antoine  fut  extrêmement  touché 
de  ma  réfidance  ;  mais  il  s'y  confor- 
ma; &  nous'étant  jurés  un  amour 
éternel ,  nous  nous  féparâmes  dans 
le  doux  efpoir  de  nous  rejoindre 
bientôt  autentiquement. 

Don  Bernardo  arriva  le  même 
foir:  il  étoit  feul,  ayant laifle mon 
jeune  Frère  à  la  Campagne.  Dès 
le  matin  du  lendemain  le  Gouver- 
neur l'envoya  chercher;  &  n'ayant 
pas  jugé  à  propos  de  lui  parler  de 
notre  mariage  avant  que  d'avoix 

pé* 
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pénétre  Tes  fentimens  ;  il  lui  propo- 
la  Don  Antoine  de  Silva  pour 
mon  Epoux,  en  lui  faifant  enten- 
dre qu'il  fe  tiendroit  ofFenfé  de  fon 
refus.  Manzarés  étoit  trop  bon 
politique  pour  nepasfentirlacon- 
lequence  de  la  démarche  du  Gou- 
verneur; &  contre  fon  attente  ,  il 
le  trouva  difpofé  à  tout  ce  qu'il  fou- 
haitoit,  l'aiTûrant  que  Don  Antoi- 
ne ne  pouvoit  entrer  dans  une  Fa- 
mille qui  eût  plus  d'eftime  pour  lui , 
&  qu'il  confentoit  à  cette  allian- 
ce avec  une  joie  fenûble.  Le  Gou- 
verneur furpris  de  le  voir  fi  docile , 
s*en  défia  ,•  &  ne  lui  découvrant 
rien  de  notre  intrigue,  lui  dit  feu- 
lement qu'il  viendroit  l'après- dî- 
né lui  préfenter  Don  Antoine,  &. 
qu'il  le  prioit  de  me  préparer  à  le 
recevoir;  ce  qu'il  exécuta  aufTi  tôt 
qu'il  fut  rentré.  En  effet  il  paiTa 
dans  mon  Appartement ,  &  fans 
me  rien  dire  du  deffein  qu'il  avoir 
eu  de  me  mettre  en  Couvent,  il 
m'annonça  avec  un  air  alTcz  ouvert 
qu'il  me  donnoit  un  Epoux  digne 
de  moi  :  que  Don  Ancoine  de  Sil- 
va  était  celui  qu'il  avoit  choifi ,  que 
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je  le  verrois  dans  la  journée,  & 
que  j'eufle  à  le  recevoir  de  manière 
à  lui  prouver  qu'il  feroic  heureux  a- 
vec  moi.  Mon  étonnement  fut  ex- 
trême, &  ma  joie  ne  le  fut  pas 
moins.  Je  lui  rendis  grâce  du  foin 
qu'il  prenoit  de  mon  établiiTe- 
ment,  &  lui  promis  de  fuivre  fes 
ordres.  Comme  fon  difcours  m'a- 
voit  fait  connoître  qu'il  ignoroit 
que  nous  étions  déjà  liés  l'un  à  Tau- 
tre ,  j'eus  la  prudence  de  n*en  point 
parler. 

Mais  lorfque  je  fus  feule  avec 
■  Mathilde  ,  m'abandonnant  à  Tex- 
cès  de  ma  fatisfadtion ,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  dire,  qu'elle  & 
Valério  avoient  eu  tort  de  me  fai- 
re craindre  Don  Bernardo  ,*  que 
nous  nous  étions  trop  précipités, 
&  qu'il  méritoitplus  de  confiance. 
Ne  le  croyez  pas,  me  répondit- 
elle,  tant  de  facilité  ne  me  paroît 
pas  naturelle;  voyons  la  fuite  de 
tout  ceci,  &  gardez -vous  de  fui- 
vre d'autre  route  que  celle  que 
Don  Antoine  vous  prefcrira.  En- 
fin ,  Seigneur ,  fans  vous  tenir  plus 

Tomç  XI y.         G  long- 
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long-tems  en  rufpends ,  le  Gouver- 
neur de  Malaga  vint  avec  Silva, 
comme  il  l'avoit  promis.  Don  Bcr- 
nardo  me  les  préienta  Tun  &  l'au- 
tre. Après  avoir  reçu  mon  cher  Don 
Antoine  avec  des  épanchemens 
d'amitié,  qui  lui  perfuadérent  aufli 
bien  qu'à  moi,  qu'il  s'étoit  trom- 
pé. Après  les  premiers  complimens, 
mon  Frère  &  le  Gouverneur  noas 
lailTérenc  enfemblc.  Alors  celTanc 
de  nous  contraindre  ,  nous  nous 
livrâmes  fans  refcrve  aux  tranf- 
ports  de  notre  joie ,  &  nous  con- 
c'ùmes  que  ,  comme  il  falîoit  tou- 
jours réhabiliter  notre  mariage ,  on 
n'en  Feroit  aucune  mention  ,  pour 
éviter  de  donner  à  connoître  à 
Don  Bernardo,  que  Mathilde  & 
Valério  étoient  d'intelligence  avec 
nous  da'^s  l'appréhenfion  qu'il  ne  fe 
vengeât  fur  eux  de  toute  cette  in- 
trigue ,  &  qu'on  prelleroit  vive- 
ment la  cérémonie  de  notre  hy- 
men; m.ais  il  ne  nous  parut  pas 
qu'il  fut  néceflâire  d"y  porter  Man- 
zarés;  puifque  !e  même  jour  il  fit 
drelTcr  les  articles  de  notre  Con- 
trat, 
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trat ,  &  nous  le  fit  figner,  ne  de- 
mandant de  tems  pour  nous  unir, 
que  le  retour  de  Don  Silvio ,  qu'ii 
(iilbit  ne  pouvoir  arriver  que  fur  la 
fin  de  la  femainie.  Le  terme  étoit 
fi  court,  &  il  agitroit  avec  tant  de 
franchife ,  que  nous  acquiefçâmes  à 
tout  ce  qu'il  voulut.  Depuis  ce  mo- 
ment Don  Antoine  n'eut  plus  be- 
foin  de  myltére  pour  me  voir, 
il  pallbic  les  journées  feul  avec 
moi,  fans  qu'on  y  trouvât  à  redi- 
re. Cependant  mon  jeune  Frère 
ne  revenoit  point;  6:  de  femaire 
en  femaine  Don  Bernardo  nous  fie 
paOer  un  mois  entier  en  nous  re- 
mettant toujours.  Cesretardemens 
commencèrent  à  me  chagriner  , 
d'autant  plus  que  je  m'apperçus 
que  j'étois  enceinte  ;  je  le  dis  à 
Don  Antoine,  qui  bien  loin  d'ap- 
p^-ouver  mon  inquiétude  ,  en  fut 
tranfporcé  de  joie:  fon  amour  pa- 
rut fe  renouveller:  jamais  il  ne  fac 
fi  tendre  '3c  ûpalTionnée  que  k  jour 
que  je  lui  annonçai  mon  état.  Hé- 
las! je  ne  m'attcndois  pas  au  cruel 
changement  qui  fuivic  de  près  de 
G  2  fi. 
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Il  doux  inflans  ;  je  ne  vis  point  Don 
Antoine  le  lendemain,  j'en  fus  in- 
quiète; j'envoyai  chez  lui ,  on  ne 
l'y  trouva  pas.  [.e  jourd'enfuite  ne 
me  rendit  pas  plus  tranquille,  Va- 
lério  le  chercha  par  tout  inutile- 
ment: &  ce  qui  me  défefpéroitj.é- 
toit  que  Don  Bernardo  difoittous 
les  foirs  en  rentrant ,  qu'il  l'avoit  vu 
dans  les  compagnies  dont  il  for- 
toit.  Le  troifiéme  jour,  perdant  la 
patience,  je  me  préparois  à  l'aller 
chercher  moi  même ,  lorfqu'on  me 
demanda  de  fa  part:  je  fis  entrer. 
Un  Maure  me  rendit  une  lettre ,  en 
me  difant  qu'il  ne  falloit  point  de 
réponfe  ,  &  fortit  à  l'inflant.  J'ou- 
vris promptement  ce  fatal  écrit  qui 
éroit  ^nns  Ibufcription)  &  j'y  lus  ces- 
paroles. 

LETTRE. 

Pourquoi  voulez -vcus  me  con" 
traifulrc  à  vous  faire  un  aveu  , 
^ul  coûte  toujours  à  un  galant  hom', 

me  ^^ 
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w^?  il  h  faut  cependant^  puîfque 
vous  ni  y  forcez.  Non ,  Madame ,  je 
ne  voui  aime  point ,  fjf  ne  vous  aime» 
rai  jamais  :  toutes  vos  tcndrcjfcs  font 
inutiles^  vous  êtes  trop  facile  à  vous 
enflammer  :  mon  cœur  neft  point  fait 
pour  des  conquêtes  qui  donnent  fl  peu 
de  peines  ;  pardonnez  ma  fmcérité , 
£5?  croyez  que  le  meilleur  parti  que 
vous  ayez  à  prendre ,  eft  d'oublier 
four  jamais  Don  Antoine  de  Silva. 

Un  Innocent  condamné  au  plus 
affreux  fupplice ,  ou  qui  voit  tom- 
ber la  foudre  fur  fa  tête  dans  un 
jour  ferain ,  fans  pouvoir  la  préve- 
nir ou  la  fuïr,  n'auroit  pas  été  plus 
éperdu  que  je  le  fus  à  cette  horri- 
ble ledture.  Je  tombai  fans  con- 
noiflance  dans  les  bras  de  Mathil- 
de  ,.  qui  prefque  aufii  troublée  que 
moi  5  fie  des  cris  fi  perçans ,  que  tou- 
te la  Maifon  vint  à  mon  (ecours. 
Son  Mari  accourut  comme  les  au- 
tres relie  m'avoit  arrachée  la  lettre 
du  perfide  Don  Antoine  ;  &  tan- 
dis que  mes  femmes  s'empri^fToicnc 
G  'X  au- 
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autour  de  moi ,  qWq.  Ja  lui  donna. 
Jugez,  Seigneur  de  fon  éconne- 
ment.  Ce  fidèle  confident  de  mon 
infortune,  outré  de  délefpoir,  & 
ne  reconnoilTant  point  à  cette  lâ- 
cheté l'honneur  à,  la  probité  5  dont 
Silva  faifoit  profeffîon  ,  forti  au 
mê-ne  infiant  pour  aller  lui  repro- 
cher fon  manque  de  foi,  dcfçavoir 
quel  en  étoit  la  caufe  :  mais  ce  fùc 
autant  de  pas  de  perdus,  il  ne  put 
ie  trouver,  &  revint  pénétré  de  la 
plus  vive  douleur.  Cependant  oq 
m'avoit  fait  revenir  <Sc  mife  au  lit^ 
je  ne  pus  y  tenir.  Je  priai  Mathil- 
de  de  faire  retirer  mes  gens,  «Se 
que  fbn  Mari  reûât  feul  avec  elle 
près  de  moi,  elle  m'obéït:  je  me 
levai;  &  donnant  un  libre  cours  à 
mes  larmes  j^  je  dis  à.  fis  des  cho- 
fes  qui  tenoient  encore  plus  de  la 
folie  que  du  défefpoir.  Valério  & 
fa  Femme  ne  fçachanc  que  médire 
gardoient  le  filence,  &  pleuroient 
comme  moi.  La  nuit  commençoic 
àparoître,  &  redoubloit  encore 
mes  funeftes  tranfports ,  lorfqu'un 
grand  bruit  s*étant  élevé  dans  tou- 
te 
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te  la  Maifon,  m'obligea  de  fortir 
de  mon  Appartement  ,  croyant 
qu'il  avoit  quelque  rapport  à  Tétac 
de  mon  ame  :  Mais ,  ô  Ciel  I  quel 
fpeftacle  s'offrit  à  mes  regardas.  Le 
jeune  Silvio  étendu  fur  le  plan- 
cher ,  mort  (Se  baigné  dans  Ton  (ang , 
fut  le  premier  objet  qui  les  frappa. 
Don  Bernardo  les  yeux  étcince- 
lans  5  &  la  fureur  peinte  fur  le  vila- 
ge ,  fut  le  fécond  ;  qui  ne  m*eut  pas 
plutôt  apperçûe,  que  venant  à  moi 
d'un  air  terrible:  Viens  malheureufe, 
me  dit-il  en  me  prenant  par  le  bras, 
vois  l'ouvrage  de  celui  que  tu  vou- 
lois  pour  Epoux.  Non  content  de 
t'avoir  deshonorée  ,  il  lui  falloic 
encore  le  fang  de  tes  Frères  :  mais 
ne  crois  pas  en  être  quitte  pour 
des  larmes  3  tu  périras  avec  ton  in- 
djj;ne  Amant ,  ôc  ceux  qui  t'ont 
aidé  à  trahir  ton  honneur  &  ta 
gloire. 

Il  fembloitque  ma  première 
doaleur  m'eût  rendue  infenfible  à 
tout  le  refte.  ]e  vis  mon  Frcre 
mort,  (Se  j'écoutai  Don  Bernardo 
d*un  œil  tranquille:  Tes  menaces 
G  4  ne 
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ne  firent  nulle  impreffion  fur  mon 
cœur  ;  &  me  démêlant  du  bras 
dont  ii  me  retenoit ,  je  rentrai  dans 
mon  Appartement,  m'y  enfermai 
avec  Maihilde;  &  me  jettant  dans 
un  fauteuil ,  je  demeurai  plus  d'u- 
ne heure  fans  fçavoir  ou  j'étois^  fi  je 
revois, OLi  fi  j'étois  véritablement  é- 
yeillée  :  mais  enfin  mes  efprits  s'é- 
tant  ranimés ,  &  tout  ce  qui  me  ve- 
Doit  d'arriver  s'étant  repréfenté  à 
mon  imagination:  Ha!  Mathilde, 
m'écriai -je,  quel  horrible  événe- 
ment; le  parjure  Don  Antoine  me 
trahit,  m'abandonne  &  poignarde 
mon  Frère.  Cependant  ce  perfide, 
ce  barbare  aflafiin  eftmon  Epoux: 
Mais  repris- je,  comment  le  mal- 
heureux Don  Silvio  eft  -  il  tom- 
bé fous  fes  coups  ?  Dans  quels 
lieux  a- 1- il  trouvé  mon  Frère  , 
&  depuis  quand  ell  -  il  donc  de 
retour  ? 

La  défolée  Mathilde,  qui  ne 
comprenoit  pas  plus  que  moi  cet- 
te avanture,  ne  me  répondit  que 
par  des  larmes.  Pour  moi  qui  n'en- 
vifageois  plus  rien  qui  me  pûccon- 
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fbîer  ,  je  me  préparois  à  fubir 
tout  ce  que  Don  Bernardo  pour- 
roic  inventer  pour  me  perdre  ;  <Sc 
comme  la  mort  étoit  le  feul  bien 
que  je  dcfirois ,  je  l'attendois  fans 
crainte,  j'étois  dans  cette  trifte  ré- 
folution  quand  Valério  entra  dans 
ma  Chambre  par  l'cfcalier  fecret  ; 
&  s'approchant  de  moi  avec  un  vi- 
fage  effrayé  :  Nous  fommes  perdu?,- 
Madame  ,  me  dit- il ,  il  faut  fuir. 
Don  Bernardo  à  tout  découvert. 
Don  Antoine  à  poignardé  vor^e 
Frère,  il  eft  en  fuite,  ou  (i  bien 
caché,  que  je  n'ai  pu  le  trouver  ; 
mais  tout  le  monde  efl  inftruit  de 
cet  aflaflinat  ;  on  vous  nomme  , 
on  parle  auflî  de  nous  ;  &  fi 
nous  ne  fortons  promptement 
d'ici ,  nous  ferons  indubitablement 
arrêté. 

Fuyez  Valério ,  lui  répondis  ■  je 
froidement  ,  quittez  avec  votre 
Femme  une  Infortunée  qui  veut 
périr.  Allez  ,  ne  tardez  pas ,  &  ne 
m'expofez  pas  à  de  nouvelles  dou* 
Jeurs,  en  vous  voyant  les  vidimcs 
ëi  mes  égaremens.  Juite  Ciel  !  s'ô- 
G  5  cria 
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cria  Mathilde  ,  en  fe  jettant  à  mes 
genoux ,  vous  croyez  que  nous 
inecrrons  nos  jours  à  couverts,  & 
îaifierons  les  vôtres  dans  le  dan- 
ger :  non ,  non ,  Madame ,  û  vous 
ne  fuyez  pas  avec  nous,  nous  mour- 
rerons  avec  vous.  Vous  n'êces  pas 
en  état  de  choifir  votre  fort ,  inter- 
rompit Valério  avec  fermeté .  vous 
portez  dans  votre  fein  un  gage  qui 
vous  défend  de  négliger  votre  con- 
fervation.  Tout  ceci  n'eit  pas  é- 
clairci;  malgré  la  lettré  &  la  morc 
de  Siivio,  je  ne  crois  point  Don 
Antoine  aufii  coupable  qu'il  le  pa- 
Toît ,  il  entre  ici  de  la  trahi  Ton;  mais 
il  fciut  fe  mettre  en  fituation  de  n'a- 
voir rien  à  craindre  pour  la  décou- 
vrir. Venez,  continua-t-il,  pi'oiî- 
tons  du  trouble  qui  régne  dans  cet- 
te Mailbn:  Don  Bernardo  eil:  en- 
ft'rmé  dans  fon  Cabinet  avec  des 
gens  qui  me  iont  fufpects  ,  quoi 
qu'inconnus,  fiez-vcus  à  Morzel- 
]e,  &me  laifTez  vous  conduire  en 
fureté. 

A  ces  mots  ayant  fait  entrer  fon 
-FjIs  2  qui  D'avoit  alors  que  quinze 
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à  feize  ans ,  mais  dont  la  prudence 
avoic  devancé  l'âge,  il  le  chargea 
des  deux  calFettes  que  Don  Antoi- 
ne m'avoic  données,  &  comman- 
dant à  fa  Merc  de  lefuivre,  il  me 
prit  fous  le  bras ,  &  m'obligea  de 
îbrtir  avec  eux.  Nous  defcendîmes 
dans  le  Jardin  ;  &  fortant  par  la 
porte  de  derrière,  il  nous  mena 
dans  un  quartier  détournée  ;  nous 
j6t  entrer  dans  une  maifon  de  très- 
peu  d'apparence  ,  dont  le  Maître 
étoit  dévoué  à  fa  Famille  de  tous 
les  tems ,  les  portes  en  furent  fer- 
mées à  Tindant  ;  &  m'ayant  condui- 
te dans  une  Chambre  aîîcz  propre  : 
Vous  n'avez  plus  rien  à  redouter, 
me  dit-il,  on  ne  viendra  pas  vous 
chercher  ici ,  &  nous  y  feront  fi, 
peu,  qu'il  fera  difficile  qu'on  fça- 
che  jamais  que  nous  y  femmes  ve- 
nus. J'étoisfi  troublée,  &  dans  un 
état  fi  cruel ,  qu'il  ne  fut  pas  en  mon 
pouvoir  de  lui  repondre  un  feul 
mot.  Mathilde  me  ht  mettre  au  lit  ; 
fon  Mari  &  fon  Fils  palTércnt  la 
nuit  avec  elle  auprès  de  moi, tan- 
tôt à  me  donner  de  Pefpoir^  tan- 
tôt 
G  6 
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tôt  en  mêlant  leurs  larmes  aux 
miennes  ,  à,  toujours  en  s'efFor- 
çant  de  me  perluader  que  Don 
Antoine  étoit  plus  malheureux 
que  criminel  ,  &  que  Don  Ber- 
nardo  avoit  tramé  quelque  trahî- 
fon  pour  nous  brouiller,  &  nous 
perdre. 

Dès  le  point  du  jour  Valério 
envoya  Ton  Ami  par  toute  la  Ville 
s'informer  de  ce  qui  fe  paflbit,  6l 
de  ce  qu'on  difoit  de  nous  &  de 
Don  Antoine<  Cet  homme  ne  re- 
vint que  très-tard,  &  nous  apprit 
que  Don  Bernardo  travailloit  à 
faire  le  Procès  de  mon  Epoux , 
qu*il  accufoit  d'avoir  tué  mon  Frè- 
re, &  de  m'avoir  enlevée;  qu'il  a- 
voit  demandé  du  monde  pour  cou- 
rir fur  nos  traces ,  mais  que  le  Gou- 
verneur l'avoit  refufé  &  fait  arrêter 
fes  pourfuites ,  voulant  prendre 
connoiOance  de  cette  affaire ,-.  & 
que  la  maifon  de  Don  Bernardo 
étoit  entourée  deGardes  pour  l'cm- 
pécher  d'en  fortir,  le  Gouverneur 
ayant  des  foupçons  contre  lui.  Qu'à 
l'égard  de  Don  Antoine  perfonrie 

ne 
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ne  fçavoit  ce  qu'il  étoît  devenu  ; 
mais  qu'il  y  en  avoit  qui  affûroienc 
l'avoir  vu  s'embarquer  dans  un- 
VaifTeau  qui  partoit  pour  Cadix» 
Valérie  ne  balança  point,  il  ma 
dit  de  me  préparer  à  fuivre  mon 
perfide;  que  la  mère  de  Mathilde 
étoit  à  Cadix  j.  qu'elle  nous  rece* 
vroit  avec  joie ,  &  que  nous  ferions 
en  fûreré  chez  elle.  Je  ncréfiftai  à 
rien  ;  infenfible  à  tout ,  il  m*im- 
portoit  peu  de  fçavoir  oii  l'on  me 
menoit.  Valério  à,  fon  Ami  forti- 
rent  à  l'inftant,  &  fe  rendirent  au 
Port  ,  il  trouvèrent  un  Vaiiïeau 
Marchant  prêt  à  mettre  à  la  voi- 
le ;  il  ne  dcvoit  point  s'arrêter  à  Ca» 
dix ,  mais  le  Patron  moyennant  une 
fomme  d'argent,  dont  il  convint 
avec  eux,  promit  de  relâcher  au 
Port  de  cette  Ville,  &  de  nous  y 
defcendre,  à  condition  que  nous 
nous  embarquerions  cette  même 
nuit,  parce  qu'il  vouloit profiter  du 
vent  qui  étoit  favorable;  comme 
c'ctoit  tout  ce  que  Valério  défiroit, 
il  s'y  engagea,  &  revint  nous  cher- 
cher. Mathilde  me  fit  lever,  Valé* 
G  7  rio 
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rio  &  Ton  Ami  m'aidèrent  à  mar- 
cher. Machilde  &  fon  Fils  char- 
gés des  Cadettes  qui  nous  fui- 
voient  par  tout ,  prirent  les  de- 
vans  ;  nous  arrivâmes  au  Port  fans 
accident ,  nous  nous  embarquâ- 
mes aufli-tôt.  Valério  récompen- 
fa  fon  Ami ,  lui  dit  adieu  en  lui 
recommandant  le  fecret,  &  très- 
peu  de  tems  après  on  mit  à  la 
voile. 

1)  eft  inconcevable  les  foins  & 
les  attentions  que  Mathilde,  Valé- 
rio  &  leur  Fils  eurent  de  moi:  Je 
reçus  d'eux  en  cette  occafion  des 
preuves  fi  fenfibles  de  leur  zélé  & 
de  leur  attachement ,  que  je  ne  les 
oublierai  jamais.  Nous  arrivâmes  à 
Cadix,  comme  le  Patron  Pavoit 
promis  ;  nous  lui  comptâmes  fort 
argent  5  &  mîmes  pied  à  terre.  ]'a- 
vois  pris  le  nom  de  Stéphanie  en 
quittant  Malaga,  &  je  le  gardai  en 
entrant  dans  Cadix.  Nous  fûmes 
chez  la  Mère  deMathilde,  elle  é- 
toit  extrêmement  vieille;  mais  il 
fembla  que  la  vûë  de  fes  enfans  la 
îajeuniflbit;  elle  nous  reçut  à  bras 

ouverts 
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ouverts  dans  cette  Maifon  ,  qui  lui 
appartenoit ,  ôl  dont  Mathilde  a 
hérité:  on  ne  lui  dit  rien  de  mes  a- 
vantures ,  fa  Fille  m'ayant  fait  paf- 
ferprès  d'elle  pour  une  jeune  Veu- 
ve de  fes  Amies  qui  écoit  reltée 
greffe 5 '&  qui  voulant  quitter  Ma- 
laga,  avoir  réfolu  de  venir  à  Cadix 
avec  elle.  La  bonne  Femme  con- 
tente de  fçavoir  que  j'étois  Amie 
de  fa  Fil'e,  nie  fit  uîî  gccueil  des 
plus  tendres .  &  me  rendit  maîtref- 
fe  dans  fa  Maifon.  Cependant  Va* 
lério  &  fon  Fils  furent  plus  d'un 
mois  à  faire  des  pcrquiiltions  pour 
trouver  Don  Antoine  ,  fans  pou- 
voir y  parvenir.  Alors  n'ayant  plus 
d'efpérance,  &  me  voyant  fans  ap- 
pui 5  fans  fecours ,  'ik  bannie  de 
ma  patrie,  je  fortis  de  l'efpéce  de 
l'hérargie  011  j'avois  été  jufqu'aiors, 
pour  m'abandonner  à  la  plus  vive 
■  douleur.  L'amour  que  j*avois  eu 
pour  Don  Antoine  fe  ralluma  plus 
fortement  que  jamais  ;  j'en  parlois 
à  chaque  inll:ant;  jePappellois  fans 
cefle ,  &  pafiai  les  neuf  mois  de  ma 
grofîeUe  dans  les  larmes  ù.  les  fou- 
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pirs ,  fans  que  Valério  &  fa  femme 
puflenc  en  tarir  la  fource.  Le  mo- 
ment de  ma  délivrance  arriva;.  & 
malgré  tous  mes  chagrins ,  je  mis 
heurcufement  au  jour  cette  Sera- 
phine  que  vous  voyez,  &  qui  fait 
aujourd'hui  tous  mes  plairu's&  tou- 
te mes  peines.  Sa  naiflance  calma 
mes  inquiétudes  5  elle  devint  lefeul 
objet  de  matendrefle.  Le  Ciel  me 
rendit  la  raifon,  &  me  conformant 
à  fes  volontés,  je  ne  fongeai  plus 
qu'à  me  faire  un  mérite  envers  lui 
de  mes  fouffrances ,  en  m'efforçant 
d'effacer  mes  fautes  par  une  con- 
duite différente;  &  véritablement 
détachée  du  monde,  je  me  réfolus 
de  n'avoir  plus  d'autre  occupation 
que  celle  de  l'éducation  de  ma 
Fille.  Valério  ,  à  qui  j'avois  re- 
mis les  deux  mille  piflolles  de 
Don  Antoine  pour  les  faire  pro- 
fiter,  fe  fit  Négociant,  &  fçût  fi 
bien  conduire  fa  barque  ,  qu'en 
moins  de  quatre  année  ,  il  de- 
vint un  des  plus  accrédités  de  cet- 
te Ville. 
Mathilde  &  lui   me  firent  parr 
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tager  leur  fortune  ,  «Se  groflii'cnc 
de  relie  forte  la  fomme  que  je 
leur  avoienc  confiée,  qu'ils  m'ont 
mis  à  l'abri  de  l'indigence  pour 
le  relie" de  ma  vie.  Il  a  continué 
le  Négoce  quinze  ans  de  fuite,  & 
fe  voyant  fuffifammcnc  riche  ,  il 
s'en  cil  retiré  pour  joiiir  en  paix 
du  fruit  de  fes  veilles.  Il  auroit 
bien  voulu  que  j'eufic  pris  une 
Maifon  plus  magnifique;  mais  ne 
fouhaitant  pas  me  faire  connoître, 
ni  donner  aucune  curioficé  fur 
mes  affaires ,  j'ai  jugé  devoir  relier 
dans  celle-ci ,  où  la  vie  privée  que 
j"'y  mène,  convient  mieux  à  l'étac 
préfent  de  mon  ame.  Comme  An- 
drade,  c'eft  ainfi  que  fe  nomme  le 
fils  de  Valerio,  n^efl:  pas  connu  à 
Malaga,  en  étant  forti  très-jeune, 
nous  l'y  envoyâmes,  il  y  a  deux 
ans,  pour  s'informer  de  la  fitua- 
tion  de  ma  Famille,  &  11  on  n'y 
avoit  point  reçu  de  nouvelles  de 
Don  Antoine  de  Silva,  Il  y  a  reP- 
té  près  de  fix  mois  ,  mais  avec 
aufli  peu  de  fatisfaQion  fur  cet 
article,  que  nous  en  étions  parti; 
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&  revint  nous  apprendre  que  Don 
Bernardo  ctoic  more  deux  mois 
après  mon  évalion  ;  de  chagrin , 
à  ce  qu'on  difoit,  de  ce  que  les 
pourfuites  contre  Don  Antoine 
6c  nous  5  n'avoient  eu  aucun  fuc- 
cès,  les  PuilTances  s'étanc  mêlées 
de  cette  affaire  pour  l'alToupir  en- 
tièrement; qu'on  n'en  parioit  mê- 
me que  comme  d'une  chofe  fore 
éloignée  &  prcique  oubliée;  qu'on 
me  croyoit  morte  ;  que  perfonne 
ne  foupçonnoit  Don  Antoine  de 
m'avoir  enlevée,  &  que  bien  loin 
qu'on  eu:  cette  idée,  il  y  en  avoic 
qui  allûroient  quec'étoit  moi  qu'il 
avoit  tué  ,  ô:  que  Don  Philippe 
d'Arédo  3  comme  le  plus  proche 
parent  de  feue  ma  Merc,  s'écoit  mis 
en  polleflion  de  notre  bien  ,  la 
Maifon  des  Manzarés  étant  entiè- 
rement éteinte,  puifque  je  ne  pa- 
roiiTois  pas  ,  que  Don  Philippe 
d'Arédo  ,  avoit  pour  unique  hé- 
ritier ,  un  Neveu  nommé  Don 
Félix  5  jeune  Seigneur  rempli 
de  mérite  ,  très  -  riche  de  fon 
chef,   «Si  maître  de  fa  perfonne  , 
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qui    faifoic  alors  l'admiration  de 
Malaga. 

Ces  nouvelles  ne  firent  que  me 
confirmer  dans  la  réfolution  de 
refter  dans  ma  retraite  ,  puifquc 
pour  rentrer  dans  mon  héritage^, 
il  falloit  mettre  au  jours  des  foiblef- 
fes  que  je  voulois  cacher  a  toute 
la  terre  ;  &  que  je  courrois  rifque 
de  donner  une  tâche  àSeraphine, 
dont  le  bien  qui  pouvoit  lui  reve- 
nir, ne  la  confoleroit  pas.  Ainfij'ai 
pafîe  dix-huit  ans  de  la  forte,  & 
n'aurois  jamais  changé  de  fenti- 
ment  fans  votre  arrivée  à  Cadix. 
Votre  nom  à.  la  réputation  que 
vous  vous  êtes  acquifc,  me  firent' 
naître  l'envie  Je  vous  connoître; 
&  vous  ayant  vu  plufieurs  fois  à 
nos  Promj;;nades ,  votre  air  &  vo- 
tre phifionomie  le  redoublèrent 
d?  celle  forte,  que  je  ne  fongeois 
qu'aux  moyens  dont  je  pourrois 
me  fervir,  pour  avoir,  cette  fatis- 
fadtion  ,  efpérant  que  touché  de 
mes  infortune  £:  du  fort  de  ma 
Fille,  vous  m'accorderiez  la  grâ- 
ce de  parler  à  Don  Philippe  votre 

On- 


152  Les  Cent  Nouvelles 
Oncle,  &  l'engageriez  à  fe  défaifir 
d'un  bien  qui  nous  appartient  fi 
légitimement  ,  lorfque  l'avanture 
de  cette  nuit  m'a  tirée  de  l'embar- 
ras OLi  j'étois.  Voilà  ,  Seigneur  , 
continua  Stéphanie,  ce  que  j'avois 
à  vous  apprendre;  6c  j'ofe  me  fla- 
ter  que  n'ayant  pas  belbin  du  pa- 
trimoine de  Seraphine  ,  puifque 
votre  fortune  eft  des  plus  bril- 
lantes ,  vous  ferez  affiz  généreux 
pour  rétablir  la  lienne  ,  &  que 
vous  ménagerez  ma  gloire  dans 
une  entreprife  ,  à  laquelle  je. 
n'aurois  plus  penfé  fans  l'afTù- 
rance  qu'on  m'a  donnée  ,  que 
vous  mettiez  Phonneur  &  la 
probité  au-defllis  de  toutes  les 
richefles. 

Je  ferai  mes  efforts ,  Madame  ^ 
Ini  dit  alors  Don  Félix,  pour  me 
rendre  digne  de  l'idée  qu'on  vous 
a  donnée  de  moi  ;  mais  je  fuis  trop 
lincére  pour  vouloir  me  faire  un 
mérite  du  fervice  que  vous  me  de- 
mandez :  il  ne  fera  befoin  ni  de 
prières  ni  de  protedion  ,  pour 
vous  remettre  votre  bien.    Don 

Phi- 
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Philippe  d*Arédo  mon  Oncle  eft 
more  depuis  un  an  ,  ik  m'en  a 
laifTe  le  maître  ,  en  m'inltruifanc 
qu'il  ne  m'en  donnoic  que  la  ré- 
gie, parce  qu'il  ne  lui  appartenoit 
pas;  qu'il  n'avoir  fait  valoir  lès 
droits  à  la  mort  des  Manzarés  , 
que  pour  empêcher  l'effet  du  Te- 
ilament  de  Don  Bernardo  ,  qui 
noramoit  Légatrice  univerfelle  , 
une  Femme  avec  laquelle  il  avoic 
une  intrigue,  accufce  d'avoir  por- 
té Don  Antoine  de  Silva  à  tuer 
votre  jeune  Frère.  Mais  comme 
toute  cette  avanture  n'a  jamais  été 
bien  débrouillée  ,  &  que  par  le 
pouvoir  du  Gouverneur,  elle  eft 
reliée  enîévelie  dans  le  iilence,& 
qu'il  étoit  indécis  ,  fi  vous  étiez 
morte  ou  vivante,  Don  Philippe 
s'empara  de  tout  pour  vous  le  ren- 
dre en  cas  que  vous  vinfTiez  à  pa- 
roître.  Héritier  de  Ton  bien  &  de  Tes 
fentimens  ,  vivement  touché  de 
vos  malheurs  ,  &  plus  intéreffé 
que  vous  ne  penfez  au  fort  de  la 
belle  Seraphine ,  vous  ne  devez, 
pas  douter  de  la  joie  que  je  reflens 

de 
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de  vous  faire  cette  reditution  ;  non 
feulement  je  vous  mettrai  en  pof- 
feflion  de  ce  qui  vous  appartient, 
mais  je  vous  rendrai  encore  maî- 
trefTe  abfoluë  de  tout  ce  que  je 
pnlfede  :  Heureux  U  mes  foin  , 
mon  zélé  &  ma  fortune,  peuvent 
adoucir  la  rigueur  de  votre  def- 
tinée. 

Le  jeune  Efpagnoî  prononça 
ces  paroles  d'an  air  qui  prouvoic 
trop  qu'elles  parcoient  du  fond  de 
fon  cœur  ,  pour  que  Srephanie 
n'en  fut  pas  pcrfuadée;  elle  lui  en 
marqua  fa  reconnoilTance  dans  les 
ternies  les  plus  tendres.  L'aima- 
ble vSeraphine  qui  voyoit  par-îà  , 
combien  il  étoit  digne  du  pen- 
chant qu'elle  avoit  pour  lui  ,  le^ 
remercia  avec  autant  de  modeftie 
que  d'efprit  ;  à.  par  les  charmes 
de  fa  convcrfation ,  fa  douceur  & 
la  nobîefie  de  fes  fenrimens,  ache- 
va de  le  rendre  le  plus  amoureuï 
de  tous  les  hommes.  Stéphanie 
qui  l'examinoic  avec  attention  , 
s'apperçut  avec  plaifir  du  progrès 
des  touchans  attraits  de  fa  Fil- 
le; 
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le;  maïs  ne  voulant  pas  faire  0-tôc 
connoîcre  fa  pénétration  ,  touc 
ce  qui  fc  die  de  part  &  d'autre  y 
ne  paiïli  que  pour  des  marques 
d'eftime  &  de  civilité.  Stéphanie 
le  pria  de  lui  conter  ce  qu'il 
fçavoJt  de  cette  Femme  qu'il  di- 
loit  avoir  éré  en  intrigue  avec 
Don  Bernardo  ;  de  lui  apprendre 
fon  nom  ,  &  ce  qu'elle  étoit  deve- 
nue ;  mais  il  ne  put  la  fatisfaire  en- 
tièrement. 

Comme  je  n'nvois  que  d'x  à 
onze  ans ,  lui  répondit-il,  lorfque 
votre  malheur  arriva,  &  que  Don 
Philippe  ne  m'en  a  jamais  parlé 
que  confufémenc  ,  je  ne  fuis  pas 
afiez  inilruit  pour  vous  donner  de 
grands  éclairciffemens  ;  je  Tçais 
feulement  qu'elle  s'appelloitDona 
Marcia  ;  que  fa  conduite  n'écoic 
pas  fans  reproche;  &'  que  du  mo- 
ment que  Don  Philippe  fe  fut  op* 
pofé  à  l'exécution  du  Teflamenc 
de  Don  Bernardo  ,  on  ne  la  révin 
plus  à  Malaga.  Stéphanie  fentic 
une  fecrette  douleur,  de  ce  qu'on 
jgnoroit  le  fort  de  cette  Femme  ; 
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ù.  fe  figurant  qu'elje  avoit  peut-être 
été  la  caufc  de  TmOdélité  de  Don 
Antoine,  elle  ne  pût  s'empêcher 
de  lâifTer  couleur  quelques  larmes; 
elle  en  fit  excufe  à  Don  Félix;  & 
fe  contraignant  pour  ne  rien  mê- 
ler de  trille  à  la  réception  qu'elle 
lui   faifoit,  elle  changea  de  dif- 
cours.  Ils  fe  mirent  à  table,  le  ré- 
pas  fut  plus  délicat  que  magnifi- 
que ;  mais  les  grâces  dont  il  fut  ac- 
compagné en  relevoient  le  prix  de 
telle  forte,  que  Don  Félix  le  mie 
au-defius  des  plus  fuperbes  feflins, 
Seraphine  y  fit  briller  une  humeur 
fi  charmante,  qu'il  en  fut  enchan- 
té.    Au  fortir  de  table,  Mathilde 
Valério,    &  Andrade  leur  Fils  , 
avertis  par  vStephanie,  vinrent  fa- 
luer  Don  Félix.    Il  leur  fit  mille 
amitiés,   &  leur  donna  des  louan- 
ges fincéres  fur  leur  attachement 
pour  Stéphanie.    Andrade  lui  plût 
beaucoup,  &  dès  ce  moment,  il 
fongea  à  l'avoir  près  de  lui.  C'étoic 
un  garçon  de  trente  trois  ans, franc, 
fage,  &  plein   d'efprit:  il  n'avoic 
voulu  prendre  aucun  engagement 

pour 
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pour  ne  point  quitter  Stéphanie, 
l'admiration  que  ja  valeur  de  Don 
Félix  lui  avoit  infpirée  ,  avoit  faic 
naître  dans  Ton  cœur  une  forte  in- 
clination à  lui  rendre  fervice.  Ils 
s'apperçurent  aifément  de  ces  fen- 
timens  réciproques ,  &  le  jeune 
Efpagnol  fonda  de  grandes  efpé- 
rances  fur  eux  pour  fon  amour.  II 
pafla  la  journée  avec  les  Dames, 
laiflant  entrevoir  de  tems  en  tems 
une  partie  de  fon  ardeur  naifTante, 
mais  fans  ofer  la  faire  entièrement 
connoître  ,  voulant  fçavoir  aupa- 
ravant ce  que  la  Mère  &  la  Filie 
penfoienc  de  lui  ;  il  ne  s*en  fépara 
que  très-tard  ,  en  les  fuppliant  de 
permettre  qu'il  vint  le  lendemain 
prendre  des  mefures  avec  elles  fur 
la  refticution  de  leur  bien.  Sté- 
phanie qui  fentit  que  ce  n*étoic 
qu'un  prétexte  pour  les  voir,  lui 
répondit  obligeamment  ,  qu'elle 
n'en  avoit  ufé  fi  librement  que 
pour  lui  faire  entendre  quefaMai- 
fon  lui  feroit  toujours  ouverte  ;& 
que  pour  ce  qui  regardoit  fes  in- 
térêts ,  elle  Ten  laiflbit  le  maître. 
Tome  Xir,  H  Ce 
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Ce  difcours  le  flatant  d*un  doux 
efpoir ,  il  fe- retira  le  plus  content 
&  le  plus  amoureux  de  tous  les 
hommes. 
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HCiïffi^Eraphine  &  Don  Félix 
^  c  ©  avoient  été  trop  char- 
/y  S  ^  mes  Pun  de  l'autre , 
j^rr^^  pour  ne  pas  attendre 
•^^*^^^  avec  impatience  ,  î-e 
moment  de  fe  revoir;  &  quoique 
la  nuit  fût  un  intervalle  de  peu 
de  durée  ,  elle  eût  encore  paru 
trop  longue  à  leur  défirs  ,  fi  leur 
imagination  n'eut  trouvé  le  mo- 
yen de  l'adoucir  ,  en  fe  rappel- 
lent incelTamment  ce  qu*ils  a- 
voient  d'aimable.  Stéphanie  me- 
H  2  me- 
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me  ne  fut  pas  exempte  de  cette 
occupation.  Une  flateufe  efpéran- 
ce  vint  s'emparer  de  Ton  cœur;  & 
comme  fa  Fiile  étoit  alors  l'uni- 
que objet  de  fes  penfées  ,  elle  ne 
put  fe  refufer  à  la  joie  que  lui  don- 
noit  Tamour  quelle  avoit  remar- 
qué dans  les  regards  de  Don  Félix, 
Quelle  fatisfadtion  pour  moi,  dit- 
elle  à  Mathilde  &  à  fon  Epoux,  (î 
le  Ciel  avoit  deffciné  le  jeune  Aré- 
do  à  ma  chère  Seraphine  ;  &  que 
mes  malheurs  feroient  effacés,  (îje 
les  voyois  terminer  par  cet  hyme- 
née.  Valério  &  fon  Epoufe  entrè- 
rent dans  fes  fentimens  ,  &  la  for- 
tifièrent dans  la  rélolution  de  ne 
pas  échapper  un  femblable  parti , 
pour  peu  qu'elle  y  connut  une  om- 
bre d'apparence.  Andrade  que 
l'inclination  qu'il  avoit  prife  pour 
Don  Félix ,  avoit  éclairé  fur  toutes 
fes  allions  ,  les  afTûra  que  félon  ce 
qu'il  en  pouvoit  juger,  on  n'auroic 
pas  de  peine  à  former  ces  nœuds, 
&  qu'il  avoit  trop  bien  examiné 
Don  Félix,  pour  douter  que  Se- 
raphine ne  l'eût  pas  enchaîné  pour 
îe  refte  de  fo  vie. 

Ce 
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Ce  fut  de  la  forte  qu'elle  s'en- 
tretint avec  eux  une  partie  de  la 
foirée  ,  à.  dans  cette  idée  qu'elle 
fut  fe  livrer  au  fommeil.  Cepen- 
dant comme  les  affaires  qui  a- 
voient  amené  Don  Félix  à  Cadix, 
étoient  terminées,  &  que  fa  pré- 
fence  écoit  nécefïaire  à  Malaga , 
il  réfolut  de  hâter  la  déclaration 
de  fon  amour,  &  d'engager  Sté- 
phanie à  revoir  fa  patrie.  Pour  cet 
effet  s'étant  rendu  chez  elle  Pa- 
près  dîné  du  lendemain ,  &  Payant 
trouvée  feule  dans  fon  Cabinet.  Je 
viens ,  lui  dit-  il,  Madame  ,  vous 
deinander  quelles  font  vos  inten-. 
lions  pour  rentrer  dans  votre  hé- 
ritage; &  comme  je  crois  qu'il  fe 
roit  à  propos  que  vous  revinlTiezà 
Malaga  ,  j'ofe  vous  fupplier  de 
permettre  que  je  vous  y  condui- 
fc.  Ha!  Seigneur,  s'écria  Stépha- 
nie, que  me  propofez- vous.^  ne 
pouvez,*  vous  me  donner  des  mar- 
ques de  votre  générofité  fans  que 
je  fuis  obligée  à  paroîcre  en  des 
lieux  que  je  ne  puis  plus  revoir 
fans  douleur?  tout  m'y  retracera  la 
H  3  caufe 
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caufe  de  mon  infortune;  &  quand 
je  pourrois  triompher  d'un  (1  trifte 
fouvenir ,  ma  vue  ne  la  rappellera- 
t  eile  pas  à  la  mémoire  des  autres? 
Pourrai-je  me  déclarer  fans  honte, 
mère  de  Seraphine  ?  Me  croira- 
t- on  jamais  femme  de  Don  An- 
toine de  Silva  ,  &  tout  Malaga 
n'e(t-il  pas  inlbuit  qu'ilatué  mon 
Frère?  Non,  Seigneur,  jamais  je 
ne  re verrai  ce  funefle  féjour,  on 
m'y  croie  mxorte  ,  laiflons  y  cette 
erreur,  qu'il  n'y  ait  que  vousfeul 
dépofîtaire  de  mon  fecret  ;  &  s'il 
eil  vrai  que  vous  foyez  dans  le 
defiein,  dont  vous  m'avez  flatée, 
difpofezà  votre  gré  des  effets  que 
vous  croyez  qui  m'appartiennent: 
changez  -  les  de  nature ,  &  que  Se- 
raphine en  jouiflb  à  Cadix ,  puif- 
que  il  eftimpoiTible  qu'elle  tienne 
à  Malaga  ,  un  rang  que  le  myflere 
de  fa  naifiance  &  l'infidélité  de 
fon  Père,  l'empêchent  de  préten- 
dre. 

Don  Félix  qui  s'étoit  attendu  h 
cette  réfiftance,  n'en  parut  point 
furpris;  à:  la  regardant  avec  foû- 

miflion:: 
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inifTion:  Il  y  a  un  moyen  3  Mada- 
me, lui  répondic-il,  de  donner  à 
Sernpliine  le  rang  qu'elle  mérice, 
&  de  vous  faire  rentrer  avec  gloire 
dans  Malaga.  Daignez  m'accep- 
fer  pour  gendre,  que  votre  adora- 
ble Fille  parte  d'ici  femme  de 
Don  Félix  d'Arédo,  &i'orevous 
répondre  du  refpeâ:  &  de  la  joie 
que  votre  préfence-  fera  renaître 
dans  les  cœurs.  Ne  croyez  pas, 
continua-t-il ,  que  je  prétende  par- 
là  m'approprier  votre  héritage,  je 
ne  veux  que  Seraphine  :  les  biens 
immenfes  dont  je  fuis  polTefTeur, 
nous  fuffifentà  tous  deux;  (Scloin 
de  vous  demander  le  vôtre ,  je 
Taugmenterai ,  &  vous  en  ferez  la 
maîcrefle  abfoluë.  Je  fçais  que  je 
précipite  peut  -  être  trop  la  dé- 
claration de  l'ardente  flamme/Jont 
je  me  fens  brûler  pour  la  charman- 
te vSeraphine.  Mais  ,  Madame  ,  je 
De  dois  point  relier  à  Cadix ,  il  faut 
que  je  parte  inceflamment  ,*  &  la 
crainte  de  m'en  feparer  ,  ou  que 
vous  n'en  difpofiez  en  faveur  d^un 
autre 3  me  force  à  ne  pas  différer 
H  4  de 
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de  vous  inilruire  de  mes  fentimens. 
Quoique  Stéphanie  fe  fût  flatéede 
ce  qu'elle  voyoit  arriver  :  comme 
elle  ne  l'attendoic  pas  (i-tôt ,  elle 
en  fut  étonnée  ;  cependant  ne  pou- 
vant modérer  fa  joie  :  Seroit-il  bien 
vrai ,  lui  dit-elle,  Seigneur ,  que 
ma  Fille  eût  fçù  vous  plaire ,  &  que 
vous  vouliez  être  Ton  Epoux.  Ce 
doute  m'ofFeQfcj  Madame,  lui  rc- 
pliqua-t'il  en  fe  jettant  à  Tes  pieds , 
j'adore  Séraphins ,  je  fais  tout  mon 
bonheur  de  l'unir  à  mon  fort  ;  & 
fi  quelque  chofe  trouble  l'idée  que 
je  m'en  fuis  formée  ,  ce  n'eO:  que 
la  crainte  de  n'avoir  pas  touché 
fbn  cœur.  Ha  !  Seigneur  \  reprit 
Stéphanie  en  Tembraii^nt  ,  lion 
Félix  eO:  trop  digne  d^êcre  aimé 
pour  appréhender  l'indifférence 
de  Seraphine.  Comme  elle  ache- 
voit  ces  paroles ,  cette  belle  Per- 
fonne  fe  montra  à  l'entrée  du  Ca- 
binet avec  Mathi?de  ;  &  voyant 
Don  Félix  aux  genoux  de  fa  Mè- 
re, elle  balançoit  à  les  interrom- 
pre ,  lorfque  Stéphanie  Tapperçe- 
vant:  Venez  ma  Fille, lui  dit  elle, 

venez 
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venez  recevoir  un  Epoux  qui  va 
terminer  toutes  nos  infortunes.  A 
ces  mots,  la  prenant  par  la  main, 
&:  la  préfentant  à  Don  Félix,  qui 
s'étoit  mis  d'abord  à  Tes  pieds  :  Je 
vous  la  donne  ,  Seigneur,  conti- 
nua cette  tendre  Mcre  ,  puifliez- 
vous  être  l'un  &  Tautre  ,  plus 
heureux  que  Don  Antoine  de  Sil- 
va,  &  Vidloria  de  Manzarés.  Se- 
raphineétoitfitroub'ée  de  ce  qu'el- 
le entendoit  ,  qui  lui  fut  impofli- 
ble  de  parler  ;  Tes  yeux  qui  fe  tour- 
noient tantôt  fur  Stéphanie  ,  & 
tantôt. fur  fon  Amant,  témoignant 
l'agitation  de  fon  ame  fans  en 
découvrir,  le  fecret ,  mirent  Don 
Félix  dans  une  incertitude  donc 
il  voulut  fortir  ;  &  la  regardant 
avec  autant  de  crainte  que  d'a- 
mour :Fprez- vous  grâce  à  ma  té- 
mérité ,  Madame  ,  lui  dit- il,  & 
puis -je  me  flater  que  vous  ne  fe- 
rez point  contraire  au  choix  de 
Stéphanie.  La  belle  Seraphine  qui 
s'étoit  remife  pendant  qu'il  parloit , 
&  qui  lifoit  fur  le  vifage  de  fa  Mè- 
re la  réponfe  qu'elle  devoit  faire  , 
H  5  ne 
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ne  balança  plus ,  &  faifanc  précé-^- 
der  fes  paroles  d'an  air  fage  i&mo- 
delte  ;  Ce  feroità  moi.  Seigneur ^ 
lui  dit -elle,  de  vous  prier  d'excu- 
fer  le  lilence  que  j'ai  gardé  en 
cette  occafîon;  mais  le  trouble  & 
la  furprife  que  caufent  un  bonheur 
inefperé ,  doivent  être  Pardonna- 
ble. Ce  peu  de  mots  accompa- 
gnés d'une  douceur  charmante, 
tranfportérent  Don  Félix,  qui  n'é- 
coutant plus  que  fon  ardent  amour, 
le  fit  éclater  de  façon  à  la  convain- 
cre qu'elle  ne  pouvoit  être  aimée 
plus  parfaitement.  La  joie  fut  gé- 
nérale dans  la  Maifon  cette  nou- 
velle. Valério,  fon  Fils,  &  la  fage 
Mathilde  ,  ne  pouvoient  fe  laflfer 
de  féliciter  les  deux  Amans ,  &  de 
rendre  grâces  au  Ciel  de  cette  a- 
vanture.  Don  Félix  qui  ne  fon- 
geoit  qu'à  hâter  fon  bonheur  ,  or- 
donna dès  le  lendemain  les  prépa- 
ratifs de  fon  hymenée ,  voulant 
qu'il  fe  fit  avec  toute  la  magnifi- 
cence poflîble.  11  convint  avec 
Stéphanie  qu'il  ne  la  feroit  con- 
softre  à  perfonne  ;  qu'elle  pren- 

droit 
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droit  le  nom  d'Arédo;  qu'elle  paf- 
fcroic  pour  la  Parente,  tant  à  Ca- 
dix, qu'à  Malaga  ,  ne  voulant  pas 
abfolument  fe  montrer  à  qui  que 
ce  fût  dans  cette  dernière  Ville, 
puifque  Don  Antoine  de  Silva  n'y 
étoit  plus  ;  6l  que  félon  les  appa- 
rences, il  n'y  reviendroit  jamais. 
Don  Félix  confentit  à  tout ,  lui 
important  très  peu  quelle  origine 
on  donnât  à  Seraphine  ,  pourvu 
qu'il  fût  fon  Epoux  :  &  fur  cette 
refoîutions  ,  ayant  inftruic  de  fon 
mariage  les  prmcipaux  de  Cadix, 
dont  il  étoit  connu  &  conCderé  , 
ils  fe  rendirent  chez  Stéphanie  , 
lui  firent  des  honneurs  inoii's ,  en 
lui  reprochant  obligeamment  de 
les  avoir  privés  trop  long-temsdu 
plaifir  de  la  voir.  La  beauté  de 
Seraphine  les  furprit ,  &  les  char- 
ma ,  &  tous  en  général  approu- 
vèrent le  choix  de  Don  Félix,  & 
le  félicitèrent  de  fon  bonheur.  Ce 
tendre  Amant  prouva  à  cette 
charmante  Fille  ,  que  fa  générofné 
égaîoit  fon  amour  par  les  préfens 
fupcrbes  qu'il  lui  donna ,  Gc  par 
il  6  m 
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les  avantages  qi^'il  lui  fit  dans  Ton 
Contrat  de  MaFiage  ,  par  lequel 
ils  faifoient  Van  Ôc  l'autre  à  Sté- 
phanie ,  une  donation  bien  plus 
confîdérable,  que  ce  qui  lui  rêve- 
noit  de  Ton  héritage,  pour  en  jouir 
pendant  fa  vie  ,  &  en  difpofer  à  fa 
mort  en  faveur  de  qui  elle  juge- 
roit  à  propos  ;  Don  Félix  ayant 
trouvé  cet  expédient  pour  fe  con- 
former audeflein  qu'elle  avoit  for- 
mé, de  ne  fe  jamais  faire  connoî- 
tre  pour    Vidloria  de  Manzaré?. 
Huit  jours  fe  pafTérent  dans  tous 
ces  arrangemens;  enfuite  dequoi 
il  époufa  foiemnellement  l'objet 
de  fa  flamme,  fous  le  nom  de  Se- 
raphine  d'Arédo  ,  de  qui  la  joie 
nepouvoit  être  comparée  qu'à  cel- 
le de  Don  Félix.  Jamais  Epoux 
ne  s'aimèrent  fi  parfaitement ,  & 
ne  goûtèrent  mieux  l'excès  de  leur 
félicité.    Stéphanie  fe  crut  alors 
au  comble  de  la  fienne,   &  qu'il 
étoit  impofiible  que  de  nouvelles 
cataftrophes  vînlîent  la  troubler; 
mais  elle  connut  bien-tôt  qu'il  n'eft 
rien  de  folide  ici- bas,  &  que  par 

les 
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les  impénétrables  décrets  de  la 
Providence  ,  on  ne  parvient  au 
vrai  bonheur,  qu'après  les  plus  ru- 
des épreuves. 

Lorfque  cette  belle  Famille  eut 
donné  quelques  jours  aux  cérémo- 
nies qu'exigent  de  pareilles  al- 
liances 5  elle  fe  prépara  à  partir  de 
Cadix ,  pour  fe  rendre  à  Malaga. 
Comme  Mathilde  &  Valério  ne 
vouloient  point  le  féparer  de  Sté- 
phanie, ni  de  Seraphine,  &  qu'ils 
avoient  pour  plus  de  deux  mois 
d'affaires  à  régler  à  Cadix  ,  il  fut 
conclu  qu'ils  y  refteroient  encore 
ce  tems ,  après  lequel  ils  les  vien- 
droient  joindre  pour  ne  les  plus 
quitter  :  qu'Andrade ,  que  Don  Fé- 
lix avoit  pris  en  qualité  d'Ecuyer, 
partiroit  avec  lui  :  que  deux  jeu- 
nes Indiennes  qui  lérvoient  Sté- 
phanie &Seraphine,  les  fuivroient 
euffi  ;  &  que  pour  n'avoir  aucun 
embarras  dans  ce  voyage  ,  Don 
Félix  ne  pouvant  avoir  place  que 
dans  un  Vaifleau  qui  partoit  pour 
les  Indes,  il  laifleroit  à  Valério 
tous  les  effets  qu'il  avoit  à  Cadix, 
H  7  avec 
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avec  ceux  de  fes  gens  qu'il  y  avoit 
amenés ,  &  qu'il  fe  précaucionne- 
roic  pour  les  tranfporter  avec  lui  à 
Malaga,  lorfqu'il  auroic  terminé 
fes  affaire.  Stéphanie  &  Mada- 
me d'Arédo,  lui  laiiTérent  aulîila 
plus  grande  partie  des  fommcs  & 
des  pierreries  qu'elles  avoient  re- 
çues de  la  libéralité  de  Don  Félix  ^ 
ne  fe  refervant  que  les  chofcs  donc 
elles  croyoient  ne  pouvoir  fe  paf- 
fer.  Précaution  que  les  uns  &  les 
autres  crûrent  devoir  prendre  , 
pour  éviter  &  prévenir  les  acci- 
dens  qui  pouvoient  arriver  dans 
un  Vaifleau ,  oii  perfonne  ne  leur 
étoit  connu  ,  ni  dévoilé.  Touté- 
tant  réglé  de  la  forte,  ils  firent  leurs^ 
adieux;  &  laiflant  ceux  qui  les 
avoient  (]  peu  pratiqués,  vivement 
touchés  de  leur  départ ,  ils  s'em- 
barquèrent» Mathilde  &  Valério , 
Re  s'en  féparérent  pas  fans  répan- 
dre des  larmes,  quoiqu'ils  euflent 
Pefpoir  de  s'y  réunir  bientôt,  & 
recommandèrent  à  Andrade  de 
ne  les  jamais  quitter  dans  quelque 
état  qu'ils  puflent  fe  trouver.   Don 
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Félix  &  fa  charmante  Epoufe,  en- 
chantés Tun  de  l'autre  ,  &  Sté- 
phanie auflî  tranfportée  de  leur 
bonheur,  qu'ils  l'étoient  eux-mê- 
mes, paflerent  les  deux  premiers 
jours  de  leur  navigation  dans  la 
joie  &  Pefpérance  ,  le  formant  tour 
à  tour ,  les  plus  douces  idées  de 
la  vie  tranquille  &  délicieufe  qu'ils 
alloient  mener  à  Malaga  ,  oli 
Don  Félix  avoit  un  Palais  lUrperbe  5. 
des  Jardins  magnifiques  ,  &  tou- 
tes le  aifances  qui  peuvent  faire 
couler  les  jours  dans  l'abondance 
&  les  plaifirs  ;  mais  la  troifiéme- 
nuit  de  leur  Voyage  changea  bien 
vite  ces  agréables  projets ,  aufquels 
les  pleurs ,  les  fanglots ,  &  le  dé- 
fefpoir  ,  fuccedérent  au  moment 
qu'ils  l'atendoient  le  moins. 

Ilétoitprès  de  minuit.  Don  Fé- 
lix, Ton  Epoufe  &  fa  Mère,  n'é- 
toient  pas  encore  couchés  &  s'en» 
tretenoient  enfemble  dans  une 
tendre  intelligence,  lorfqu'ils  en- 
tendirent dans  le  VailTeau  un  bruit 
extraordinaire.  Les  Dames  pâli- 
rent; Arédo  qui  vit  leur  trouble^ 
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fe  préparoit  à  fortiravec  Andrade 
pour  fçavoir  ce  que  c'étoic ,  quand 
ils  virent  encrer  dans  leur  Cham- 
bre une  troupe  de  gens  armés, 
qui  fans  leur  donner  le  tems  de  fc 
défendre  ,  rejettérentfur  eux,  s'en 
faifîrent  malgré  leur  réûftance ,  & 
les  chargèrent  de  fers.  Stépha- 
nie ,  Seraphine,  ù,  leurs  femmes, 
ne  furent  pas  traitées  plus  humai- 
nement j  &  n'ayant  pour  armes 
que  leurs  pleurs  &  leurs  cris  ,  elles 
furent  contraintes  de  iubir  leur  tri- 
lle deflinée  ,  &.  de  fe  voir  enchaî- 
ner, comme  les  dernières  des  Ef- 
claves.  Le  premier  moment  de 
cette  tragique  fcéne  avoit  telle- 
ment furpris  Don  Félix,  qu'à  pei- 
ne avoit-il  pu  difcerner  ceux  qui 
leurfaifoit  une  pareille  violence; 
mais  revenu  de  cette  furprife  ,  il 
n'en  fortit  que  pour  rentrer  dans 
un  autre,  qui  ne  fut  pas  moins 
grande ,  en  reconnoiflant  pour  des 
Barbares  d'Afrique,  ceux  qui  s'é- 
toient  montrés  à  fon  embarque- 
ment comme  Efpagnols  &  com- 
me Chrétiens.    Je  n'entreprendrai 
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point  de  décrire  l'excès  de  Ton  dé- 
iefpoir,  on  juge  aifémenc  qu'un  fort 
fi  différend  de  celui  qu'il  préparoit 
à  fa  chère  Seraphine,  ne  pouvoit 
rien  offrir  que  d'accablant  &  de 
douloureux  à  Ton  efprit.  Cepen- 
dant comme  on  s'étoit  contenté 
de  leur  donner  des  chaînes  ,  & 
qu'on  ne  les  avoir  point  féparés, 
ils  cherchèrent  leur  confolation 
dans  la  trille  communication  de 
leurs  peines.  Don  Félix  &  Ton 
EpouTe  paroiffoient  les  fuppor- 
ter  avec  plus  de  courage  que  Sté- 
phanie. Cette  Dame  qui  fe  àé^QC- 
peroit  avec  excès  ,  les  afîligeoit 
encore  plus  que  leur  propre  infor- 
tune. Ccffez  ,  Madame,  lui  dit  la 
défoîée  Seraphine  ,  d'augmenter 
nos  tourmens  par  l'état  où  nous 
vous  voyons  :  pour  moi  Pefclava- 
ge  5  &  même  la  mort ,  ne  peuvent 
me  rien  offrir  de  plus  touchant  que 
la  douleur  oli  vous  livrez  votre 
ame.  C'eft  à  mioi  feul ,  interrom- 
pit Don  Félix,  à  mourir  dedércf- 
poir:  moi  qui  par  mon  impruden- 
ce   ai  fait  tomber  dans  Icfclava- 
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ge  ,  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Jufle 
Ciel,  continua- c- il  avec  fureur, 
de  quel  revers  accablez  -  vous  des 
cœurs  fi  tendrement  unis.  C'eft  le 
malheur  qui  me  fuit  mes  enfans , 
dit  alors  Stéphanie,  qui  caufe  au- 
jourd'hui le  vôtre  ?  Puiflai-je  ea 
être  feule  la  vidlime.  Andrade  n*é- 
toit  pas  moins  défolé;  mais  com- 
me les  mêmes  paffions  n'agitoienc 
pas  Ton  ame,  il  regardoit  cet  acci- 
dent avec  plus  de  feus  froid  ;  &  quoi 
qu'il  fût  bien  aflïïré  que  l'efclava- 
ge  étoit  le  fort  qu'on  leur  delli- 
noit,  il  nelaiiïbit  pasdeconferver 
l'efpoir  de  la  liberté  ,  foit  par  adref- 
fe ,  ou  par  rançon  ;  il  auguroit  mê- 
me quelque  chofe  de  favorable  , 
fur  ce  qu'on  ne  les  avoit  point  fé- 
parés.  Cette  remarque  qu'il  fît  fai- 
re à  Don  Félix  l'obligea  de  cal- 
mer fes  tranfports  pour  y  réfléchir. 
Cependant  comme  il  ignoroit  par 
quelle  avanture  les  Afriquains  s'é- 
toient  rendus  maîtres  de  ce  Vaif- 
feau  ,  ne  fçachant  (i  le  Capitaine 
s'étoit  livré  fans  combattre,  ou  fi 
il  les  avait  vendus  ,  il  ne  pouvoic 

for- 
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former  aucun  jugement  certain. 
Mais  enfin  s'armanc  contre  Ton  in- 
fortune, il  conjura  Seraphine  & 
Stéphanie  de  faire  quelque  trê- 
ve à  leur  affligions ,  leur  proteftant 
que  quand  il  faudroit  donner  tout 
fon  bien  pour  les  déliver,  &  re- 
fler  lui  -  même  Efclave  le  refte  de 
fa  vie,  il  ne  balanceroit  pas  à  touc 
facrifier  ;  qu'il  croyoit  cependant 
qu'il  étoit  néceflaire  d^employer 
d'abord  la  douceur  &  la  politique 
auprès  de  ceux,  dont  ils  portoient 
les  chaînes  ;  que  pour  cet  effet ,  il 
étoit  d'avis  de  leur  cacher  leurs 
noms  &  leurs  naiflances;  &  que 
fçachant  que  ces  Barbares  faifoienc 
moins  de  cas  des  Femmes  que  des 
Filles  5  parce  que  les  dernières  trou- 
voient  ordinairement  place  dans 
leur  Serrail,  ils  ne  leur  cache- 
roicnt  point  que  Seraphine  &  lui 
étoienc  mariés,-  que  Stéphanie  é- 
toit  Mère  de  cette  jeune  Perfon- 
ne ,  &  feroient  pafTer  Andrade 
pour  leur  Parent. 

Les  deux  Dames  approuvèrent 
tout ,  &  lui  promirent  de  ne  fe  con- 
duire 
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duire  que  par  Tes  confeils  ,  &  que 
pourvu  qu'on  ne  les  féparât  point 
de  luijelles  fapporteroient  leur  mal- 
heur avec  fermeté.  Ce  fut  en  s'en- 
tretenant  de  la  forte  ,  qu'ils  pafle- 
rent  une  partie  de  la  nuit  fans  qu'on 
vint  les  inquiéter,  ni  les  interrom- 
pre ,  mais  le  jour  n'eut  pas  plutôt 
paru,  que  plufieurs  Afriquains  vin- 
rent prendre  Don  Félix  pour  le 
conduire  à  leur  Patron,  ce  qu'ils 
lui  firjnt  entendre  en  mauvais  Ef- 
pagnol,  en  l'afTûrant  qu'excepté  la 
liberté ,  il  en  feroit  traité  avec  con- 
fidération.  Le  malheureux  Epoux 
de  la  belle  Seraphine  ne  répondit 
rien,  &  fe  laifla  mener  dans  la 
Chimbre  de  Poupe ,  ou  le  Corfaire 
l'attendoit  ;  il  étoit  feul ,  &  fit  eri- 
core  retirer  ceux  qui  le  condui- 
foient  ;  &  lorfqu'il  fut  (ans  témoins, 
le  regardant  avec  admiration  :  Jeu- 
ne Chrétien,  lui  dit -il  en  langue 
Franque,  ne  t'afH'ge  point  de  ta 
captivité,  elle  ne  fera  pas  fi  rude 
que  tu  te  l'imagine.  Le  Roi  de 
Tremifen  ,  à  qui  je  t'ai  deftiné ,  aufîî 
bien  que  les  Femmes  qui  font  avec 

toi. 
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toi,  eft  un  Prince  équitable  qui  con- 
noît  le  mérite,  &  fçai  y  donner  le 
prix  qui  lui  eft  dû  :  fait  comme  tu 
eft  il  ne  fera  pas  difficile  de  t*en 
faire  aimer,  &  fi  tu  gagne  une  fois 
fon  cœur,  il  ne  te  réfutera  rien.  Il 
eft  mal-aifé  ,  lui  répondit  Don  Fé- 
lix ,  de  chercher  à  plaire  à  ceux  qui 
nous  outragent  :  cependant  puif- 
que  le  fort  nous  amis  en  ton  pou- 
voir, &  qu'il  n'eft  pas  au  nôtre 
d'empêcher  notre  malheur ,  dit  moi 
par  quelle  fatahté  tout  cet  équipa- 
ge eft  devenu  ta  proye,  &  m'ap- 
prend (i  je  puis  efpérer  que  tu  m'ac- 
corde une  grâce.  Quoique  tu  puif- 
fe  demander,  lui  répondit  le  Cor- 
faire ,  &  que  tes  délîrs  ne  foienc 
point  contre  les  intérêts  du  Roi 
mon  Maître,  tu  peut-être  fur  de 
me  trouver  favorable.  A  l'égard  de 
ce  VailTeauil  m'appartient,  les  ap- 
parences feules  t'ont  trompé,  j'é- 
tois  fort!  du  port  de  Mélilla  pour 
croifer  les  côtes  d'Efpagne  dans 
le  deflein  de  faire  quelque  bonne 
prife.  Un  vent  contraire  m'ayant 
poulTé  contre  mon  intention  à  la 

vue 
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vûëde  Cadix,  &  voyancqueje  fe- 
rois  forcé  d'y  relâcher,  j'ai  fait  met- 
tre tous  mes  gens  à  rEfpagnol ,  j'ai 
fait  arborer  Pavillon  d'Efpagne, 
&  fuis  entré  dans  le  Porc  comme 
VaifTeau  Marchand  qui  partoic 
pour  les  Indes.  Sous  ce  prétexte 
j*ai  paffé  deux  jours  à  l'abri  de  l'o- 
rage. Pendant  cet  intervale  plufieurs 
particuliers  m'ont  demandé  de  les 
prendre,  les  uns  pour  les  lnde5,  & 
les  autres  pour  Majorque  &  Ma- 
laga  ;  tu  t'eft  trouvé  du  nombre ,  & 
j'ai  tout  accepté,  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  perdre  une  occafion  ii 
propice  d'enrichir  le  Roi  mon 
Maître  des  dépouilles  des  Chré- 
tiens. J'avois  réfolu  de  ne  vous 
inftruire  tous  de  votre  fort  qu'en 
arrivant  à  Méîifla  ;  mais  étant  aver- 
ti que  quelques  paflagers  fe  dou- 
toientdemonftratagême,  la  crain- 
te que  vous  ne  vous  liguafUez  en- 
fembles  pour  nous  combattre,  m'a 
fait  hâter  ton  efclavage,  &  celui  des 
autres  ;  &  comme  tu  m'avoit  plû  , 
&que  je  ne  vouloit  pas  que  tu  ba- 
zardât ta  vie  par  ta  réfiftance,  j'ai 
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prisî'initant,  oii  fans  armes  &  fans 
défenfe  ,  tu  ne  pouvois  répandre 
ton  fang  ni  le  nôtre. 

Don  Félix  jugeant  bien  par  ce 
difcours  qu'il  falloit  fubir  fe  defti- 
née ,  &  profiter  de  Tamitié  du  Cor- 
faire ,  fe  retrancha  à  le  conjurer  de 
faire  ôtcr  les  chaînes  de  fa  Femme 
^  de  fa  Belle-Mere  ,  &  de  ne  les 
point  féparer  de  lui.  Cette  huma- 
nité, lui  dit-il,  ne  diminuera  rien 
du  pouvoir  que  le  fort  t'a  donné 
fur  nous;elles  n^'en  feront  pas  moins 
tes  Eclaves,  &  tu  rendra  feule- 
ment leur  captité  plus  fupporta- 
bie»  Le  Corfaire  parut  fur  pris  d'ap- 
prendre que  la  jeune  Efclaveétoit 
fa  Femme,  le  regardant  avec  un 
air  de  compalîîon  :  Je  te  plains , 
lui  dit-il,  d'être  foûmis  auxloixde 
l'hymenée  ;  &  c'eft  de  ta  créance 
ce  qui  me  déplaît  le  plus ,  que  la 
dure  néceflîté  d'être  à  jamais  lié  a- 
vec  une  Femme,  que  l'on  ne  peut 
quitter  malgré  fes  perfidies.  Alka, 
Roi  de  Tremifes  mon  Maître  eft 
fi  perfuadé  qu'il  n'en  eft  point  de 
fidèle ,  qu'il  ne  les  peut  fouffrir  ;  il 

n'a 
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n*a  point  de  Serrail ,  &  nous  a  dé- 
fcnda  fous  peine  de   la  vie  de  lui 
préfenter  des  Efclaves  de  ce  fexe 
inconitant.  C'eft  pourquoi  j'avois 
projette  de  t'ofFrir  feul  aux  pieds 
de   fon  Trône  ;    mais    comme  il 
fçait  que  c'eft  notre  plus  fort  tra- 
fic ,  lorfqu'il  eft  inftruit  que  nous 
en  avons  de   belles ,   il  nous  les 
payent ,  &  les  fait  enfermer  fans 
les  voir  dans  un  Palais  ou  nul  hom- 
me n'a  le  pouvoir  d'entrer  :  elles  y 
font  fervies  par  des  femm^es  Efcla- 
-^v€s  comme  elles,mais  d'une  condi- 
tion vulgaire,&  qui  feroient  livrées" 
aux  plus  affreux  fupplices,  fi  l'on 
fçavoit  qu^elîes  leur  favorifât  des 
intrigues.  Alka  même  s'en  eft  inter- 
dit l'entrée;  &  par  cette  éternelle 
continence, fe  fait  un  douxplajfir 
de  les  punir  des  perfidies  qu'elles 
peuvent  avoir  commifes  ,    &  de 
prévenir  celle  dont  elles  font  ca- 
pables. I 
Il  faut  5  lui  répondit  Don  Félix,   | 
que  votre  Roi  ait  été  cruellement 
trahi  de  celles  qu'il  a  connuëSjpour 
traiter  avec  tant  de  rigueur  un  fexe 
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fi  charmant;  mais  toutes  les  Fem- 
mes ne  fereflemblencpas,  ileneft 
de  fages  ,  de  conllantes ,  &  de  fidè- 
les ;  6c  fi  l'on  approfondin'oit  les 
cœurs,  on  nous  trouveroit  fouvenc 
plus  coupable  qu'elles.  L'Amour 
c'a  réduit,  reprit  le  Corfiiire;  mais 
enfin  ,  continua  t-il ,  je  ne  puis  me 
difpenfcr  de  te  donner  au  Roi ,  & 
de  mettre  ton  Epoufe  6:  ta  Mère 
dans  le  Palais  des  Femmes  reclufes, 
fi  tu  veux  que  je  ne  les  vendent  pas 
à  d'autres;  ainli  tu  n'a  qu'à  cholir 
de  les  voir  pafler  en  des  mains 
étrangères  ,  ou  dans  cette  retraite , 
où  eu  peut  être  aflûré  qu'elles  feronc 
contraintes  d'être  fages;  en  ce  cas 
je  ne  te  réparerai  d'elles,  qu'au  mo- 
ment de  mon  arrivée  à  Mélilla; 
je  Itur  ôcerai  leurs  fers ,  &  tu  fera 
libre  dans  le  Vaifleau  avec  ton 
Compagnon  ,  auquel  comme  à  toi, 
je  ne  laiflerai  pour  marque  de  fer- 
vitude,  qu'une  légère  chaîne  d'ar- 
gent au  col,  qui  didingue 'es  Ef- 
c laves  du  R^i  ,  d'avec  ceux  que 
nous  voulons  vendre  ,  oii  qu'il  nous 
permet  de  garder  pour  nous.  Hé 
Toms  XI F,  I  quoi! 
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quoi!  reprit  Don  Félix  5  ne  peut  tu 
BOUS  mettre  à  rançon,  &  ne  nous 
pas  conduire  à  ton  Roi.  Non,  ré- 
pondit le  Corfaire,  il  y  va  de  ma 
tête  :  Alka  feule  a  droit'de  délivrer 
fes  Efclaves,  il  n'en  a  point  qui 
foient  fi  bienfaits  que  toi  ,  peut- 
être  te  fera- 1- il  plus  favorable 
qu'aux  autres,  &  qu'il  confentira  à 
te  réunir  avec  ta  Femme  ;  n'ou- 
blie rien  pour  t'en  faire  aimer ,  c'efl: 
tout  ce  que  je  puis  te  dire. 

Le  malheureux  Arédo  ne  poi^ 
vant  penfer  fans  frémir  à  voir  ven- 
dre Seraphine  &  fa  Mère;  &  ju- 
geant qu'il  feroit  plus  à  portée  de 
travailler  à  leur  liberté  en  les  laif- 
fant  entrer  dans  le  Palais  du  Roi 
de  Tremifen ,  il  ne  balança  point 
à  prendre  ce  parti,  efpérantmême 
que  la  haine  de  ce  Prince  pour  les 
femmes,  le  rendroit  moins  contrai- 
re à  leur  délivrance,  &  qu'il  pour- 
roit  parvenir  à  le  toucher  en  fa  fa- 
veur. Dans  cette  idée  il  accepta  la 
dernière  propofition j^u  Corfaire, 
en  le  conjurant  de  n'en  rien  dire  à 
fon  Epoufe  &  à  fa  Merc ,  qui  mour- 
ra- 
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rcroient  de  douleur  en  apprenant 
qu'il  ne  leur  feroit  plus  permis  de 
le  voir.  Le  Barbare  parut  charmé 
de  fa  réfolution  ,  il  Pembraîla ,  l'af- 
fùia  du  fecret,  éc  lui  promit  tou- 
tes fortes  de  bons  traitemens.  En  ef- 
fet des  ce  moment.  Seraphine  ,  Sté- 
phanie, &  leurs  femmes  furent  dé- 
liées. Andrade&  Don  Félix  fe  vi- 
rent ôter  leurs  fers ,  &  n'eurent  que 
la  pette  ch  lîne  d'argent  au  col.  On 
leur  îailTa  la  liberté  d'aller  &  de  ve- 
nir dans  le  VaiOcau  ;  &  jufques  à 
Méliila  ils  n'eurent  aucun  fujet  de 
fe  plaindre  du  Corfaire  &  de  fes 
Afriquains,  qui  confervérent  tou- 
jours un  profond  refpedl  pour  les 
Dames,  ne  leur  étant  pas  permis 
d'en  approcher  qu'avec  la  derniè- 
re foûmilTion,  lorfqu'elle  étoienc 
dedinées  pour  le  Palais  du  Roi  de 
Tremifen  :  ce  qui  adoucit  beau- 
coup la  rigueur  de  leur  fort  dans  le 
cours  du  trajet.  Andrade  qui  c'é- 
toit  rendu  familier  avec  les  A- 
friquains ,  apprit  d'eux  que  le  Roi 
Aîka  étoit  un  renégat  Chrétiens, 
qui  de  Ton  propre  mouvement  s'é- 
I  2  toit 
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toit  réciré  parmi  eux:  quelorfqu'iî 
arriva  dans  le  Royaume  de  Tre- 
mifen  ,  la  guerre  étoic  vivement 
allumée  entre  les  Afriquains  &  les 
Turcs.  Ces  derniers  voulant  les 
rendre  tributaires  ,  comme  il  avoit 
fait  Alger  &Thunis,  qu'ils  étoienc 
même  très- près  d'y  réuflir  par  les 
conquêtes  qu'ils  avoient  déjà  fai- 
tes fur  eux,  lorfque  l'étranger  Chré- 
tien fie  changer  la  fafle  des  chofes 
par  fa  rare  valeur  ;  qu'il  avoit  rem- 
porté divers  avantages  fur  les 
Turcs,  &  les  avoit  entièrement 
chaiTés  de  Tremifen,  que  la  Na- 
tion charmée  de  fes  belles  qualités  , 
l'avoit  fait  d'abord  Général  du 
Royaume  ,  à.  que  le  Roi  étant 
mort  quelques  années  après  ,  les 
Afriquains  i'avoienc  proc'amé  Ton 
fuccelfeur  d'une  commune  voix  ; 
qu'on  n'avoic  jamais  fçû  de  quel 
Païs  il  écoic,  parce  qu'il  parloit 
très  bien  pluûeurs  langues;  que  le 
nom  qu'il  portoit  en  arrivant  à  Tre- 
mife,  éroit  Léon,  &  qu'en  mon- 
tant au  Trône,  il  avoit  pris  celui 
d'A'ka  ,  qui  éroit  annexé  à  tous  les 
Roi  de  Tremifen.  Ces 
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Ce?  mêmes,  gens  firent  fon  éloge 
à  Andrade  ,  lui  attribuant  toutes 
fortes  de  vertus  ;  ajoutant  que  de- 
puis quinze  ans  qu'ilrégnoit,  il  a- 
voit  entièrement  changé  leurs 
mœurs  6l  leurs  coutumes  barbares  ; 
qu'il  traitoit  les  étrangers ,  &  ceux 
qui  tomboient  dans  l'efclavage  a- 
vec  un  extrême  bonté;  &  qu'ex- 
cepté les  femmes,  pour  lefquelles 
il  paroiflbit  avoir  un  grand  fond 
d'averfion  ,i!s  ne  lui  connoiflbienc 
aucun  défaut.  Cesdifcours  qu'An- 
drade  rapportoit  exadement  à  Don 
Félix,  le  confirmèrent  dans  Tef- 
poir  de  fléchir  ce  F^rince,  &  d'en 
obtenir  la  liberté.  Il  fentit  même 
un  ardent  défir  de  voir  un  hom- 
me fi  extraordinaire ,  &  d'appren- 
dre par  quel  motif  il  avoit  pris  la 
fatale  réfolution  de  changer  de 
Religion ,  &  de  vivre  dans  un  Païs 
barbare  ,  &  ce  qui  le  portoit  à  mar- 
quer tant  de  haine  pour  les  fem- 
mes. Il  en  avoit  par^é  à  Seraphine 
&  à  fa  Mère  fans  leur  découvrir 
ce  qu'il  vouloit  cacher  ,  &  leur 
temoignoit  fouvent  l'étonnement 
I  3  que 
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que  luicaufoit  les  récirs  qu'on  îui 
faifbic  de  ce  Roi:  &  comme  elles 
ce  craignoicnc  que  d'être  expofées 
à  des  indignités ,  dont  la  feule  idée 
les  faifoit  trembler,  elles  eurent 
une  véritable  joie  des  fentimens 
qu'on  luiimputoit  pour  le.iir  fcxe, 
à  ne  demandoient  au  Ciel  nuit(Sc 
jour,  que  d'accroître  cette  aver- 
lion  5  afin  d'être  à  l'abri  du  malheur 
de  lui  plaire»  Tandis  qu'elles  for- 
moicnt:  de  femblables  vœux  ,  (Se 
que  Don  Félix  fetraçoiten  fecrct 
le  plan  qu'il  vouîoit  fuivre ,  ils  arri- 
vérenc  au  porc  de  Mélilla,  où  le 
Corfâire  les  fit  débarquer,  &  les 
conduific  dans  Ton  Palais.  Cet  hom- 
me étoit  Gouverneur  de  Mélilla  , 
&  fe  nommoit  Abben- Cadou.  Com- 
me il  devoit  fa  fortune  au  Roi  de 
Tremifen ,  il  lui  étoit  extrêmement 
attaché ,  &  s'étoit  en  partie  con- 
formé à  toutes  Tes  inclinations.  Ce- 
pendant Ton  zélé  lui  faifant  voir  a- 
vec  chagrin  ,  que  l'idée  qu'Alka 
s'étoit  faite  des  femmes ,  privoit  fa 
Nation  de  refpoir  d'avoir  un  fuc- 
celTeur  de  Ton  fang.  \\  fouhaicoic 

fou- 
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Touvent  qu'il  pût  trouver  une  beau- 
té qui  le  forçât  à  changer  d'opi- 
nion, celle  de  Seraphine  lui  pa- 
roiflbit  feule  capable  d'opérer  ce 
changement  ;  mais  comme  elle  é- 
toit  mariée ,  &  qu'il  ne  doutoic 
point  qu'e-n  devenant  infidèle  à 
fon  Epoux  en  faveur  d'Alka ,  elle 
ne  le  confirmât  dans  la  penfée , 
qu'il  n^en  étoit  point  de  confiante, 
&  que  cela  fuiïiroit  pour  l'en  dé- 
tourner, il  ne  croyoit  pas  qu'elle 
fît  plus  d'effet  fur  fon  cœur,  que 
celle  qu'il  avoit  condamnée  à  une 
perpétuelle  captivité.  Il  ne  laifTa 
pas  de  lui  en  écrire ,  &  de  lui  man- 
der qu'il  lui  envoyoit  fix  Efclaves 
Chrétiens  ,  quatre  femmes  &  deux 
hommes,  entre  lefqu^ls  il  y  en  a- 
voit  deux  qui  pouvoienc  pafTer 
pour  les  créatures  les  plus  accom- 
plies de  la  terre  ;  &  que  malgré  fa 
haine  pour  le  fexe,  il  ne  s'imagi- 
noit  point  qu'il  pût  tenir  contre  les 
charmes  de  la  jeune  Efclave.  Il  ne 
lui  marquoit  point  qu'elle  fût  enga- 
gée fous  les  loix  de  l'hymenée  , 
voulant  exciter  fa  curiollté ,  &  que 
I  4  le 
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le  premier  coup  d'œil  prévînt  ce 
qu'il  en  apprcndroic  par  les  Efcla- 
ves  mêmes,  &  fe  contenta  de  lui 
faire  l'éloge  de  Don  Félix ,  fous  le 
nom  de  Cardofo  qu'il  avoit  pris. 
(Quelques  jours  après  ces  dépêches 
il  fit  partir  cette  malheureufe  trou- 
pe pour  la  ville  de  Tremifen  ,  qui 
donnoit  fbn  nom  à  tout  le  Royau- 
me. Il  y  furent  conduits  &  préfen- 
tés  au  Roi  par  Ton  Lieutenant.  Ce 
Prince  parut  charmé  de  Cardofo  ; 
mais  très  -  indifférent  pour  les  fem- 
mes,  dont  il  ne  daigna  feulement 
pas  faire  lever  les  voiles,  ordonnant 
au  même  inftant  qu'on  les  menât 
dans  le  Palais  deftiné  à  leur  fervir  de 
prifon.  Ce  fut  alors  que  Don  Fé- 
lix &  Seraphine  fentirent  toute 
rhorreur  de  leur  fort.  Ce  tendre 
Epoux  n'avoit  pu  voir  Aikafansé- 
tonnement ,  la  beauté  de  fes  traits, 
celle  de  fa  raille  avantageufe,  &  la 
douce  majeflé  qui  régnoit  fur  tou- 
te fa  perfonne,  le  forçant  de  join- 
dre le  refpeèt  à  l'admiration,  il  fe 
jetta  à  fes  pieds,  &  (es  embraifint 
avec  ardeur:  Il  eflimpofîible,  Sei- 
gneur , 
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gncur,  lui  dit -il,  que  ton  cœur 
démente  le  caradlére  de  magna- 
nimité qu'on  voit  éclater  fur  ton 
vifage,  &  fi  j'en  crois  la  phifiono- 
mie,  tu  n'ert  pas  inacccflihleà  la 
pitié,  lailTe-là  donc  agir  en  faveur 
de  ceux,  qui  par  ma  voix  implore 
ta  clémence.  Cette  jeune  Perfon- 
iie  eft  ma  Femme ,  un  amour  ardent 
&  fidèle  a  formé  les  nœuJs  de  ro- 
tre  hymen  ;  Voilà  fa  Mère  ,  &  cet 
autre  Efclave  efl  mon  Fiére.  CVfl 
donc  une  Famille  entière  qui  fe 
proftcrne  à  tes  genoux  ,  pour  obte- 
nir une  liberté  qu'on  ne  lui  eût  ja- 
mais ravie,  fi  l'on  nous  eût  atta- 
qué par  les  armes;  mais  c'eil  dans 
notre  propre  Pai's  qu'Aben  -  Cadou 
rousa  furpris  :  C'eft  en  violant  'es 
droits  de  la  confiance  d  de  la  pro- 
bité qu'il  nous  a  chnrgé  de  fers  : 
Enfin  c'efl:  par  la  plus  noire  de  tou- 
tes les  trahirons  qu'il  nous  a  fait 
tomber  dans  l'efclavage. Notre  for- 
tune n'cfl:  p'is  confiderab'e;  mais 
quelque  Toit  le  prix,  dont  il  faille 
acheter  notre  liberté ,  nous  trouve- 
rons les  moyens  de  te  faiisfaire  ,• 
I  5  fixe 
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fixe  notre  rançon ,  renvoya  dans 
leur  Patrie  ces  illuilres  Captives  , 
&  me  garde  dans  tes  chaînes  juf- 
qu'au  moment  qu'elles  auront  ac- 
quitté ma  parole  ,  en  t'envoiant  la 
fomme  dont  tu  fera  convenu  ;  (Se 
ne  nous  fépare  les  uns  des  au- 
tres ,  que  pour  précipiter  Pinftanc 
de  notre  délivrance. 

Tandis  qu'il  parloit  de  la  fortes , 
Alka  n'ôtoit  pas  les  yeux  de  def- 
fus  lui;  &  fembloit  chercher  dans 
fa  mémoire  fi  ce  jeune  homme  ne 
lui  étoit  point  connu.  La  langue 
qu'il  parloit  lui  étoit  trop  familiè- 
re pour  ne  le  pas  inftruiredu  Païs, 
quiTavoit  vu  naître;  &  cette  con-. 
noiflance  augmentant  Tinclinatioa 
Qu'il fefentoit  pour  lui,  il  lui  ten- 
ait la  main  ,  le  fit  relever ,  &  le  re- 
gardant avec  bonté  :  Jeune  Chré- 
tien, lui  dit- il,  tu  ne  te  trompe 
point,  en  me  croyant  capable  de 
pitié,  puifquej'en  fens  une  vérita- 
ble de  te  voir  lier  à  ton  âge  par 
des  chaînes  bien  plus  rudes  que 
celles  qu'Aben-Cadou  ta  donné. 
Rien  n*étant  fi  certain ,  que  je  puis 

d'un 
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d'un  feul  mot  te  rendre  la  liberté, 
&que  la  mort  eH:  l'unique  moyen 
de  rompre  tes  engagemens  avec 
cette  Femme.  Malheur  mille  fois 
plus  cruel  à  mon  gré  que  ton  ef- 
clavage,  ne  regrête  donc  point  d'ê- 
tre tombé  dans  mes  fers,  puifque 
fans  mourir  ils  vont  te  délivrer  d'un 
joug  fi  rude.  Cependant  ne  crains 
pas  celui  que  tu  vas  porter  ,  il  n'au- 
ra qu'un  tems,  je  fçaurai  Padou- 
cir,  &  ta  liberté  dépendra  de  ton 
Epoufe  ;  mais  il  faut  auparavant 
qu'elle  fubifle  la  loi  que  j'impofe 
à  toutes  celles  que  le  hazard  mec 
fous  ma  puiflance.  A  ces  mots 
ayant  ordonné  pour  la  féconde 
fois,  qu'on  la  conduifit  avec  fa 
Mère  dans  le  Palais  des  femmes; 
il  fc  retira  dans  un  Cabinet  pour 
ne  point  entendre  leurs  gémiîTe- 
mens,  &  ne  pas  voir  leurs  larmes. 
Don  Félix  employa  vainement  les 
pr"éres  &  les  menaces ,  pour  empê- 
cher cette  cruelle  réparation. Com- 
rr;e  il  n'étoit  pas  le  plus  fort,  on 
n'eut  égnrd ,  ni  aux  unes,  ni  aux 
autres,  &  Seraphine,  Stéphanie  , 

6c 
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&  leurs  deux  Indiennes  furent  em- 
menées malgré  leurs  pleurs,  fans 
qu'il  lui  fût  permis  de  les  fuivre. 
Deux  hommes  aflez  bienfaits,  & 
qui  n*avoient  rien  de  barbare  que 
la  manière  donc  ils  étoicnt  mis , 
s'emparèrent  du  feint  Cardofo  & 
d'Andrade,  &  les  ayant  menés 
dans  un  autre  Appartement,  mi- 
renttoutcn  ufage  pour  le  confoler. 
Ne  vous  afîî'gez  pointa  cet  excès, 
leur  dirent -ils;  lorfque  vous  fçau- 
rez  ce  dont  il  s'agit ,  vous  ne  vous 
croirez  plus  malheureux.  Alka 
vient  de  nous  commander  de  vous 
en  inilniire,  afin  qu'il  vous  re- 
voyent  plus  content.  Une  Femme 
infidèle  &  perfide  Ta  réduit  dans  le 
plus  funelle  de  tous  les  écats ,  il  s'en 
ell:  vengé;  mais  bien  loin  que  fa 
vengeance  ait  éteint  fa  fureur, el- 
le n'a  fait  que  l'irricer  contre  ce  fra- 
gile (exe;  &  pour  la  rendre  im- 
mortelle,  il  a  juré  de  tenir  dans 
une  éternelle  captivité  celles  qui 
tomberoîent  entre  Tes  mains,  à 
moins  qu'il  ne  s'en  trouva  unepar- 
mi  elles  sflez  fidèle  pour  effacer  par 

la 


Nouvelles,  195 

la  vertu  les  foiblcHTcs  de  toutes  les 
autres.  Juiqu'à  préfent  nulle  ne 
s'e(t  montrée  digne  de  cette  grâ- 
ce. Deux  femmes  propofées  pour 
apprendre  leurs  avantures ,  n'ont 
rapporté  au  trifte  A'ka  que  des 
preuves  de  leur  incondance  ;  & 
quoique  par  ces  différents  récits, 
il  voit  qu'il  n'a  pas  été  le  feul  mal- 
heureux, ilnefe  confole  point  du 
fort  de  les  femblables,  &n*a  point 
perdu  le  défirde  les  venger:  Mais 
il  pendant  un  an  de  captivité  &  de 
preuves ,  ta  Femme  ne  (ens  point 
ralentir  fon  amour  pour  toi  ,  & 
qu'elle  ne  montre  d'empreflement 
que  pour  te  rejoindre,  foit  affûré 
de  ta  liberté  6c  de  la  fienne.  Con- 
fo'etoi  donc  puirqu'écant  perfua- 
dé  de  fa  confiance,  tu  n'en  dois 
lien  redouter  ;  que  cet  intervale  ne 
fervira  qu'à  te  convaincre  de  fa 
tendrt  ITe ,  on  te  guérira  de  la  tien- 
ne, fi  tu  te  vois  trompé  dans  l'ef- 
po'r  que  tu  fonde  fa  fi>4]ité. 

Quoiqu'il  parût  à  Don  Félix  une 
extrême  fingularité  dans  la  con- 
duite d'Alka,  &  qu'il- y  trouvât  un 

lidi- 
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ridicule  qui  tenoit  de  la  folie ,  il 
ne  laiila  pas  d'en  tirer  des  confé- 
quenccs  favorables  ;  &  regardant 
celui  qui  lui  parloit  d'un  air  à  lui 
faire  connoître  combien  il  dcMap- 
prouvoit  cette  loi  :  Si  les  fem- 
mes,  lui  répondit -il,  à  l'exemple 
de  votre  Maître  5  bâtilToientun  Pa- 
lais pour  les  hommes  inconftans  & 
volages ,  toute  l'étendue  du  Royau- 
me de  Termifen  ne  feroit  pas  af- 
fez  grand  pour  les  contenir.  Mais 
enfin,  continua-t-ii ,  puifqu'il  ne 
faut  à  ce  Prince  qu'une  Femme  fi- 
dèle pour  le  tirer  de  Ton  erreur,  & 
procurer  notre  liberté ,  je  fuis  cer- 
tain de  voir  bien -tôt  brifer  nos 
fers.  Vous  ne  fçauriez  croire,  lui 
répondit  cet  homme,  la  joie  que 
nous  donneroit  une  telle  décou- 
verte :  car  à  vous  parler  avec  fmcé  • 
rite,  c'eft  contre  notre  propre  fcn- 
timent  que  nous  entrons  dans  ceux 
d'Alka;  mais  fa  fureur  ed:  fi  terri- 
ble lorsqu'on  fe  hazarde  à  vouloir 
lui  perfuader  le  contraire  de  ce  qu'il 
penfe,  qu'aucune  de  nous  n'ofe  plu'* 
l'cntrepreadre.    Corams  ii  finifToi: 
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ces  paroles ,  on  les  vint  avertir  que 
le  Roi  demandoit  TEfclave  Chré- 
tien :  Ils  le  conduifircnt  dans  Ton 
Cabinet,  ou  ce  Prince  ayant  or- 
donné qu'on  les  laifTât  feuls ,  ne 
fut  pas  plutôt  fans  témoins,  que 
faifant  approcher  Don  Félix  du 
Soffa  fur  lequel  il  étoit  aflis:Quel 
eft  ta  Patrie  ,  lui  dit-il,  tanaiifan- 
ce  ,  &  ton  nom  ;  ne  me  déguife 
rien  ,  je  fçai  que  le  premier'foin 
des  Chrétiens  qui  tombent  dans 
l'cfclavage ,  eft  de  cacher  ce  qu'ils 
font:  mais  des  raifons  importan- 
tes m'obligent  à  te  demander  la 
vérité;  peut-être  qu'en  me  la  dé- 
vouvr?-nt ,  tu  trouvera  en  moi  des 
fecours  que  tu  n'efpérepas?  L'E- 
poux deSeraphine,  qui  malgré  fa 
douleur  fe  fentoit  porté  d'inclina- 
tion pour  Alka  ,  &  qui  trouvoit 
fon  langage  trop  femblable  au  ûea 
pour  croire  que  fon  Pais  ne  fut  pas 
à-peu  près  le  môme  ,  fe  refolut  à 
l'inftantde  le  fatisfaire ,  fe  flatanc 
que  cette  marque  de  confiance  at- 
tireroit  la  fienne;  qu'il  pourroiî; 
f(j*avoir  par  quelle  avanture  il  avoic 
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abandonné  fa  Patrie  &ra  Religion, 
&  le  faire  fortir  de  l'état  déplora- 
ble dans  lequel  il  vivoit.  PrefTé  de 
cette  idée:  Si  le  Corfaire  Aben- 
Cadou,  lui  répondit  il  ,  Seigneur, 
ne  m'avoit  appris  qu'avant  ton  ar- 
rivé en  ces  lieux,  ta  créance  écoit 
pareille  à  la  mienne ,  je  balancero:s 
à  mouvrir  à  toi. 

Mais  refpoir,  qu'ayant  été  Chré- 
tien comme  moi ,  ^  peut  être  né 
fous  le  même  climat,  tu  prendra 
desréfoiutions  qui  nous  feront  fa- 
vorables, me  force  à  te  par!erfans 
feinte.  Je  fuis  Efpagnol  d'origine, 
Malage  e(l  le  lieu  de  ma  naiffance, 
&  mon  nom  Don  Féiix  d'Arédo. 
Quelques  affaires  m'ayant  appelle 
à  CadiX  ,  je  m'y  fuis  marié ,  je  n'en 
étoit  partit  Que  pour  mener  à  Ma- 
laga  mon  Epoulé  &  fa  Mère,  & 
jotiir  avec  elles  de  la  félicité  que 
me  promettoit  un  hymen  forfné 
fous  les  plus  doux  aufpices ,  lorf- 
que  je  me  fuis  vu  trompé  dans  mon 
attente  par  la  trahifon  de  ton  Ami- 
ral. Si  les  richefTes  fon:  l'objet  de 
tes  vœux,  je  fuis  prêts  à  te  rendre 
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poncfleur  de  toutes  celles  dont  je 
fuis  le  Maître,  pour  te  payer  notre 
rançon, ou  fi  plus  généreux, com- 
me on  veut  me  le  faire  entendre, 
tu  ne  cherche  qu'une  Femme  fi- 
dèle &  vertueufe,  pour  être  la  Li- 
bératrice d'un  fexe  que  ta  haine 
opprime  par  la  plus  haute  de  tou- 
tes les  injuftices.  Je  t*en  offre  un 
exemple  dans  Stéphanie  ma  Bel- 
le-Mère,  qui  te  convaincra  que 
nous  fommes  cent  fois  plus  cou- 
pables des  défordres  de  leur  con- 
duite, qu'elles  ne  le  font  de  nos 
malheurs. 

Pendant  ce  difcours,  le  Roi  de 
Tremifen  fît  voir  tant  de  trouble 
fur  fon  vifage,  que  Don  Félix  ea 
fentit  croître  fon  efpérance  :  quel- 
ques larmes  que  ce  Prince  ne  put 
retenir  l'y  confirmèrent ,  &  pour 
en  profiter  ;  Tu  t'attendris.  Sei- 
gneur, continua-t-il  en  embraflant 
fés  genoux,  le  cœur  du  Chrétien 
combat  fans  doute  avec  celui  du 
Mahométant.  Quelque  grande  in- 
fortune t'a  révolté  contre  ton  Dieu; 
&  peut-être  a-t-il  permis  notre  ef- 
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clavage  pour  terminer  le  tien.  Je 
ne  vois  point  en  toi  Pair  farouche 
&  barbare  des  cruels  Afriquains; 
je  n'y  trouve  qu'un  homme  inquiet, 
agité,  (Se  qui  s'étant  plongé  dans 
un  abîme,  croit  n'en  pouvoir  for- 
tir  qu'en  s'en  creufant  de  nou- 
veaux. Soulage  donc  ton  cœur  en 
m'en  confiant  les  foiblefles.  Pour 
t*empêcher  de  rougir  en  les  met- 
tant au  jour,  permet  que  Stépha- 
nie t'apprenne  fes  malheurs;  quoi- 
que tu  puifTe  avoir  commis ,  ils  te 
feront  connoîcre  un  mortel  encore 
plus  criminel  que  toi  ;  alors  tu 
pourra  fans  honte  nous  inftruire  par 
quel  caprice  tu  veux  te  rendre  le 
perfécuteur  de  celles, dont  les  tou- 
chans  attraits  fçavent  triompher- 
des  âmes  les  plus  féroces. 

Arrête ,  Don  Félix ,  s'écria  le  Roi 
de  Tremifen  avec  un  vifage  tout 
changé,  m  en  a']:  e  un  malheureux, 
qui  depuis  dix-huit  ans  en  proy^  à 
fes  douleurs ,  n'a  trouvé  que  toi  feul 
d'aflez  hardi  pour  lui  parler  de  la 
forte,  j'ïgnore  encore  ce  que  ta 
fincérité  produira  fur  mon  cœur; 

ta 
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ta  remontrance  l'attendris,  &  Tir- 
rite  ;  je  t'aime ,  &  je  te  haïs  ;  je  cher- 
che à  te  croire, éc  je  crains  de  me 
la ilTer  réduire;  &  dans  ce  trouble 
affreux,  ne  fçachant  ce  que  je  veux» 
ni  même  qui  je  fuis ,  n'attend  au- 
cun éclairciflement  fur  ton  fort  ni 
le  mien.  Accorde  quelques  jours 
à  ma  rai  Ton ,  j'en  ai  de  plus  forte 
que  tu  ne  penfe  pour  me  confier -à 
toi  :  la  réfolution  feule  me  man- 
que, donne  moi  le  tems  de  l'ap- 
prendre; &  pour  te  prouver  que 
je  ne  veux  pas  confondre  ce  qui 
t'appartient  avec  celles  fur  qui  je 
renouvelle  une  jufle  vengeance  , 
ton  Epoufe  &  fa  Mère  te  vont  ê- 
tre rendues,  un  Pavillon  féparé  de 
mon  Palais,  leur  fervira  comme  à 
toi  d'azile&  de  prifon  ;  jeté  laîfle 
la  liberté  de  joiiir  avec  elles  des 
promenades  de  nos  Jardins  déli- 
cieux ,  (Se  tu  fçaura  dans  peu  ce 
que  j'aurai  réfolu.  Alka  étoit  véri- 
tablement dans  un  état  fi  terrible, 
que  Don  Félix  en  fut  épouvanté, 
la  fureur  &  la  rendrcfle  paroilToient 
alternativement  dans  fes  yeux  ; 
K  2  'tantôt 
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tantôt  il  rougillcoit ,  &  tantôt  une 
pâleur  mortelle  faifoit  croire  qu'il 
alloit  expirer.  Le  jeune  Efpagnol 
jugeant  qu'il  ne  devoit  pas  poufler 
plus  loin  un  entretien  qui  caufoit 
de  fi  cruels  eifets;&  trop  content  de 
kl  grâce  qu'il  venoit  de  lui  faire, 
lui  prit  les  mains,  &  les  baifant  a- 
vec  une  foûmiffion  remplie  d'a- 
mitié: Pardonne,  lui  dit-il.  Sei- 
gneur, au  zélé  qui  vient  de  m'em- 
porter;  les  ténèbres  qui  t'environ- 
nent n'ont  pu  me  dérober  la  beauté 
de  ton  caradtére,  il  perce  malgré 
toi  leur  funefte  obfcurité  ;  il  m'a 
frappé  du  premier  moment  que  je 
t'ai  vu;  tu  parle  trop  bien  Efpagnol 
pour  ne  l'être  pas,  &  l'ardent  dé- 
lir  de  rendre  à  ma  Religion  un 
homme  qui  me  paroît  fi  digne  d'ê- 
tre Chrétien, m'a  forcé  de  négli- 
ger la  prudence  &  la  politique  , 
pour  ne  fuivre  que  la  vérité  :  je 
n'oublierai  jamais  la  faveur  que  tu 
viens  de  me  faire,  &  quand  il  te 
faudroit  mon  fang  pour  te  marquer 
mareconnoiflance^je  le  répandrois 
avecjoie. 

Alka 
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Alkaneki  répondit  qu'en  l'em- 
braflant  tendrement  ,  trop  faiû 
pour  pouvoir  s'expliquer,  il  lui  fit 
ligne  de  fe  retirer  ,  &  qu'il  auroit 
lieu  d'être  content  de  lui.  D^n  Fé- 
lix obéit,  vivement  touché  de  l'é- 
tat de  ce  Prince ,  &  reprit  le  che- 
min de  la  Chambre,  dont  il  étoit 
fdrti  pour  fe  rendre  près  de  lui , 
&  ni  trouvant  qu'Andrade,  il  s'y 
abandonna  avec  lui  au  doux  el- 
poir  d'être  rétini  à  fa  chère  Seraphi- 
ne;  mais  quoique  cette  penfeé  fît 
fa  principale  occupation,  ilnelaif- 
fa  pas  d'y  mêler  de  férieufes  ré- 
flexions fur  le  Roi  de  Trémifen.  11 
étoit  en  chanté  de  ce  Prince,  il  lui 
fembloit  n'avoir  jamais  vu  d'hom- 
me d'un  fi  grand  air  ,*  &  ne  pou- 
vant fe  figurer  qu'un  régne  de  quel- 
ques années  lui  eût  acquis  la  ma- 
jefléquibrilloit  dans  toute  fa  Per- 
fonne,  il  jugeoit  qu'il  devoit  être 
d'une  naiffance  illufire  ;  &  fon  cœur 
eut  de  violens  foupçons  fur  Don 
Antoine  de  Silva.  Comme  il  ne  fe 
fouvenoit  point  de  l'avoir  \û,  é- 
tant  trop  jeune  encore  lorfque  ce 
K  3  Sei- 
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Seigneur  avoit  commencé  de  bril- 
jer  dans  le  monde ,  il  fit  part  de  Tes 
idées  à  Andrade,  en  lui  deman- 
dant s'il  n'avoic  pas  aflez  connu 
Don  Antoine  pour  le  rapeller  à 
fa  mémoire  ;  mais  le  fils  de  Valé- 
Tiolui  aveiiaj  que  n'ayant  été  ini- 
tié dans  les  fecrets  de  Viftoria  de 
Maniérés ,  qu'au  moment  de  fa 
fuice  de  Malaga,  il  n*avoit  jamais 
été  à  portée  de  le  voir,  ni  de  lui 
parler.  Cependant,  Seigneur,  lui 
cîic-iî,  quand  il  feroitvrai  qu'Alka 
feroit  Efpagnol,  je  ne  vois  pas 
qu'il  ait  aucun  rapport  avec  Don 
Antoine.  Le  Roide  Tremifen,  fe- 
îon  fcsdifccurs  &  ceux  de  Tes  Con- 
fîdens,  fe  plaint  de  la  perfidie  d'u- 
ne Femmes,  fource  de  tous  fes  mal- 
heurs ,  &  de  la  haine  qu'il  a  prife 
pour  le  fexe;  au  lieu  que  l'Epoux 
de  Dona  Victoria  n'a  trouvé  dans 
fon  cœur,  que  tendreiïe  ,  qu'efli- 
me,  &  que  fidélité;  que  lui  feuU'a 
trahie,  outragée,  abandonnée;  & 
que  joignant  l'homicide  au  parju- 
re ,  il  a  comblé  Ton  crime  par  Paf- 
fefïïnat  de  Ton  Frère. 

La 
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La  réflexion  d'Andrade  parut  û 
jufte  à  Don  Félix,  qu'il  en  perdit 
entièrement  Pidée  qu'il avoit eue; 
&  ne  pouvant  pénétrer  quel  étoit 
Alka,  ni  le  myftere  que  renfer- 
moit  tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit  ,il 
fe  réfolut  d*atcendre  qu'il  voulût 
l'en  éclaircir  ,  &  de  chercher  à 
s'en  faire  aimer  ;  de  façon  qu'il  prit 
en  lui  une  aflez  grande  confiance 
pour  ne  lui  rien  cacher  de  Tes  a- 
vantures.  Il  y  avoit  déjà  quelques 
heures  qu'ils  s'entretenoient  de 
leurs  craintes  &  de  leurs  efpéran- 
çes,  lorfque  les  deux  hommes  qui 
les  avoient  conduits  la  première 
fois  dans  cette  Chambre  ,  les  y 
vinrent  rejoindre;  &  le  plus  âgé 
s'adrelBnt  à  Don  Félix  d'un  air 
rerpedtueux:  Le  Roi ,  lui  dit-il  , 
m'a  commandé  de  vous  mener 
dans  Ton  Pavillon  fecret,  de  vous 
y  donner  tout  ce  qui  peut  vous  le 
rendre  agréable:  pour  cet  effet, 
ce  qu'il  vous  a  promis ,  s'exécute- 
ra dans  le  milieu  de  la  nuit,  ne 
voulant  pas  que  perfonne  foit  in- 
struit de  la  grâce  qu'il  vous  fait» 
K  4  Doa 
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Don  Félix  le  remercia  ,  &  TalTûra 
que  fon  Compagnon  &  lui,  é- 
coient  prêt  àlefuivre.  A  ces  mots, 
les  deux  Mahométans,  les  prenanE 
par  la  raain  ,  les  firent  pafTer  par 
plufieurs  longues  Galeries,  d'une 
defquelles  étant  defcendus  dans  les 
Jardins,  ils  les  traverférent  non 
fans  que  le  jeune  Arédo  en  admi- 
rât les  beautés,  à  l'extrémité  des- 
quels ils  entrèrent  dans  un  Pavil- 
lon quarré,  dont  les  Appartemens 
étoient  ornés  de  tout  ce  que  la 
magnificence  a  de  plus  éclatant. 

C'eft  ici ,  dit  un  de  ces  hommes 
à  Don  Félix,  que  le  Roi  de  Tré- 
mifen ,  vient  quelquefois  fe  délaf- 
fer  des  travaux  du  Gouverne- 
ment ,  &  chercher  une  efpéce  de 
fouîagement  au  chagrin  qui  le  dé- 
vore. L'Entrée  en  efl:  défendue  à 
tous  les  Courtiflins ,  excepté  ceux 
avec  qui  le  Roi  veut  bien  s'y  ren- 
fermer j  &  c*eft  la  plus  fenfibîc 
preuve  de  l'amitié  qu'il  a  prife 
pour  vous ,  que  de  vous, permet- 
tre d*en  faire  votre  féjour  :  comme 
Yous  y  allez  jouir   d'un  privilège 
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qu*il  n'a  jamais  accordé  à  peiToH- 
ne,  en  vous  rendant  votre  Epoufe 
&  votre  Belle- Mère  ,  &  qu'il  ne 
veut  point  en  être  vu ,  ni  les  voir, 
lorfqu'il  viendra  s'entretenir  ave« 
vous.  II  exige  de  votre  attention 
pour  prix  de  Tes  bontés,  de le« ré- 
tenir dans  leur  Appartement  quand 
il  vous  honorera  de  fa  préfence. 
Le  Roi  de  Trémifen ,  lui  répondit 
Don  Félix  ,  doit  être  perfuadé 
de  mon  exaQitude  fur  cet  article; 
quand  même  je  neferoispas  porté 
•d'inclination  à  ne  rien  faire  qui 
puiiïe  lui  déplaire,  je  le  trouve 
trop  digne  de  rendre  un  Epoux 
malheurex  pour  m'expofer  à  le 
faire  devenir  mon  Rival. 

Cet  homme  ne  put  s'empccher 
de  fourire  à  ce  difcours.  Jeferois 
fâché,  lui  dit-il,  par  l'eftime  que 
vous  m'infpirez,  que  ce  malheur 
vous  arrivât;  maisiinroit  à  fou- 
haiter  qu'Aika  devint  fenfible.  Ce 
fut  en  parlant  de  la  forte  qu^il  lui 
fit  voir  tout  le  Pavillon  ;  après  quoi 
J'ayant  conduit  dans  les  Apparte 
mens  qui  étoient  deftinés  pour 
K  5  les 
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les  Dames  &  pour  lui ,  il  l'y  laifTa 
en  liberté,  en  le  priant  de  ne  fe 
pas  impatienter,  s'il  ne  voyoit  ar- 
river que  très-tard  l'objet  de  Tes 
défirs.  Qaelque-tems  après  plu- 
fieur  Efciaves  fe  préfenterent  à 
lai ,  comme  étant  propofés  pour 
le  fervir.  Celui  qui  paroiiïbit  en 
être  le  Chef  ,  &  qui  ne  parloit  & 
n'cntendoit  que  la  langue  du  Pais, 
lui  fit  figne  qu'il  pouvoit  ôter  la 
chaîne  qui  marquoit  Ton  efcla» 
vage,  (Se  que  le  Roi  l'avoit  aiFran- 
chi.  Enfuite  dequoi  il  lui  ouvrit 
un  Cabinet  rempli  de  plufieurs 
habits  fuperbes  à  la  mode  duPaïs, 
&  remit  entre  Tes  mains  deux  pe^- 
lices  Caflettes  remplies  de  bijoux, 
qu'il  reconnut  pour  celles  que  Se- 
raphine  &  Stéphanie  avoient  em- 
portées avec  elles. 

Jufques  -  là  Don  Félix  n'avoit 
été  que  foiblemeot  furpris  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Son  amour 
^  la  crainte  de  perdre  Seraphine 
l'avoienc  occupé  ,  de  manière  qu'il 
n'avoic  fongé  au  refte  que  par  le 
rapport  qu'il  pouvoic  avoir  avec 
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ces  deux  objets  ;  mais  les  foins, 
les  attentions,  &  le  défintérefle- 
menc  du  Roi  de  Trc^mifen  ,  le  fi^ 
rent  entièrement  fortir  de  l'étour- 
diflement ,  pour  ainfi  dire  ,  que  lui 
avoir  caufé  Ton  avanture ,  &  le 
plongèrent  dans  le  plus  grand  des 
étonnemens.  A  peine  avoit-il  àé- 
claré  fon  nom  6c  fa  naiflanceà  ce 
Prince  ,  qu'il  fe  voyoit  prelque  li- 
bre ,  comblé  de  préfens ,  traité 
avec  confidération  ,  favorifé  de 
grâces  finguliéres  ,  &  que  bien 
loin  de  lui  demander  de  rançon  , 
on  lui  reftituoit  ce  que  le  Corfai- 
re  Aben-Cadou  lui  avoit  prit.  Ce 
procédé  étoit  trop  généreux  pour 
ne  le  pas  toucher,  &  ne  lui  pas 
donner  matière  à  de  férieufes  ré- 
flexions. Mon  cherAndrade,  dit- 
il  au  Fils  de  Valério,  fi  le  Roi  de 
Trémifen  achevé  d  être  magna- 
nime en  me  rendant  SerapSine 
&  Stéphanie,  nous  n'aurons  plus 
à  douter  qu'il  nefoit  encore  Chré- 
tien au  fond  de  l'ame,  &  qu'il  ne 
veuille  profiter  de  la  feule  occa- 
fiOQ  qui  ce  foit  neut-être  préfen- 
K  <5  tée 
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tée  à  lui  depuis  qu'il  eft  ici ,  pour 
cjuitter  Tes  funeftes  erreurs.  Mes 
idées  fe  portent  encore  plus  loin , 
continua-c-il  :  comme  il  n'eft  pas 
caturel  que  ce  Prince  ait  pris  (i 
prompcement  pour  nous  des  fen- 
timens  de  tendrcire  &  de  pitié, <Sc 
que  j*ai  remarqué  fur  fon  vifage 
des  inouvemcns  extraordinaires, 
en  apprenant  mon  rang  &  ma  pa- 
trie 5  je  juge  que  je  ne  lui  fuis  pas 
inconnu,  6c  que  fa  mémoire  plus 
Êdéle  que  la  mienne,  me  rappel- 
lant  à  fbnefprit,  l'oblige  d'en  agir 
de  la  forte. 

je  ne  fuis  pas  moins  furpritque 
vous.  Seigneur,  lui  répondit  An- 
drade  ,  de  tout  ce  que  je  vois  ;  mais 
j'avoiie  que  je  n*y  donne  pas  une 
interprétation  fi  favorable,  &  que 
je  crains  que  tant  de  bontés  ne 
cachent  des  defleins  peu  confor- 
mes à  vos  vœux;&  tant  que  je  ne 
verrai  point  arriver  Seraphine  & 
Stéphanie,  je  ne  puis  vous  dégui- 
fer  que  je  ferai  toujours  dans  l'in- 
quiétude. Tandis  que  Don  Félix 
&  fon  Confident  attendoient  avec 

im- 
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impatience  l'effet  des  promefles 
d'Alka  ,  Seraphine  &  Stéphanie 
étoient  dans  les  premiers  tranfports 
d'un  événement  auffi  furprenant 
qu*imprévù.  On  les  avoit  condui- 
tes au  Palais  fatale  des  femmes 
captives  ;  elles  y  avoient  été  reçues 
parcelles  que  le  Roi  de  Tremifen 
avoit  commis  à  la  garde  de  ces 
Infortunées  ;  &  quoique  leurs  vi- 
fages  fuflent  baignés  de  pleurs , 
l'éclat  de  leur  beauté  ne  laiffa 
pas  d'attirer  l'admiration  de  ces 
Gardiennes;  elles  n'en  avoient  ja- 
mais vu  de  pareilles.  Ce  Palais 
n'ayant  depuis  long-tems  renfer- 
mé que  des  femmes  Afriquaincs 
ou  Arabes,  &  ne  pouvant  réfifter 
à  la  pitié,  dont  elles  furent  faifies 
en  leur  faveur,  elles  voulurent  la 
leur  témoigner  en  s'empreflant  de 
les  confoîer  par  l'alTûrance  qu'el- 
les vouloient  leur  donner  ,  du  dé- 
fir  qu'elles  fe  fentoientàleur  ren- 
dre fervice:  mais  elles  virent  avec 
douleur  qu'elles  n'en  étoient  pas 
entendues,  &  que  la  différence  de 
leurs  langages  mettoit  obftacle  à 
K  7  leur 
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leur  deflein.  Cependant  elles  firent 
tant  par  leurs  lignes  obligeans  & 
refpetlueux ,  qu'elles  leur  firent 
comprendre  qu'elles  n'épargne- 
roient  rien  pour  adoucir  leur  cap» 
tivité,  &  pour  parler  en  leur  fa- 
veur  au  Roi  de  Trémifen.  Ces 
deux  Femmes  éroient  Afriquaines  , 
&  quoi  qu'extrêmement  brunes  , 
elles  avoient  tant  d'agrémens  ré* 
pandus  dans  toutes  leurs  perfonnes, 
que  Stéphanie  &  Seraphine  ,  ne 
purent  s'empêcher  de  les  trouver 
aimables.  Et  comme  elles  ju- 
geoient  que  le  meilleur  parti  qu'el- 
les pouvoient  prendre ,  étoit  de 
chercher  à  captiver  les  cœurs 
dont  elles  voyoient  que  leur  fort 
alloit  dépendre,  elles  répondirent 
à  leurs  marques  d'amitiés  par  des 
fignes  de  confiance  &  de  remer- 
cimens. 

Les  deux  Gardiennes  y  parurent 
très-fenfibles  ;  &  vivement  tou- 
chées d'être  forcées  à  ne  s'exprimer 
que  par  fignes,  Stéphanie  remar- 
qua qu'elles  tenoient  une  efpece 
de   confeil  enfemblcj  en  les  re- 

gar- 
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gardant  de  tems  -  en  -  rems  comme 
pour  fe  rcfbudre  à  quelque  chofe. 
Enfuite  dequoy  l'une  des  deux  for- 
tit  de  l'Appartement  oii  elles  é- 
toient ,  &  le  moment  d'après  revint 
avec  une  autre  Femme,  grande, 
bien  faite  ,  d'un  air  libre  &  dé- 
gagé; &  qui  malgré  quarante  ou^ 
quarante-cinq  ans  qu'elle  pouvoit 
avoir ,  montroit  encore  des  attraits 
capables  d'exciter  des  palTions. 
Seraphine  &  Stéphanie  répan- 
doient  une  telle  abondance  de 
larmes,  que  pour  en  cacher  une 
partie  elle  venoient  de  baifler  leurs 
voiles,  ce  qui  déroba  d'abord  leurs 
charmes  aux  yeux  de  l'Inconnue, 
qui  jugeant  à  la  manière  dont  elles 
étoient  habilléCvS  ,  que  l'Efpagne 
étoit  leur  patrie  ;  s'avança  vers 
Stéphanie  &  la  faluant  avec  con- 
fidération:  Pardonnez,  Madame, 
lui  dit -elle  en  Efpagnol  ,  fi  je 
viens  mêles  mes  larmes  aux  vôtres  ; 
ne  croyez  pas  qu'un  efprit  de  cu- 
riofité  me  conduife  près  de  vous , 
ni  que  ce  foit  l'efpoir  de  irouver  en 
vous  ^Qs  Compagnes  auffi  dignes 

de 
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de  leurs  infortunes  que  je  le  fuis 
des  miennes.  Perfuadée  qu'il  n'eft 
poinc  de  Femmes  fur  la  terre  plus 
coupables  que  moi,  &  qui  mérite 
moins  de  trouver  des  confolations 
dans  le  malheur  des  autres.  Je  ne 
me  ferois  jamais  bazardée  à  paroî- 
tre  à  vos  yeux  fans  les  follicitacions 
de  Fatime.  Cette  Efclave  que  vous 
voyez  ,  dit-elle  en  montrant  celle 
qui  Tavoit  amenée,  qui  pénétrée 
de  votre  douleur ,  ainfi  que  Racima 
fa  Compagne  ,  &  fçachant  que 
plufieurs  angues  me  font  fami- 
lières, m'eft  venu  prier  de  vous 
sfTùrer  de  leur  zélé  &  de  donner 
quelque  foulagement  à  votre  dou- 
leur ,  en  trouvant  en  moi  une 
perfonne  avec  laquelle  vous  pour- 
rez vous  expliquer. 

Cet  Inconnue  avoit  une  grâce 
Cl  particulière  en  parlant,  &  fon 
air  étoit  fi  fort  attrayant ,  que 
Stéphanie  charmée  d'elle  &  de 
pouvoir  s'en  faire  entendre,  reçut 
fes  amitiés  avec  plaifir;  &  faifant 
quelque  trêve  à  (es  fanglots  :  Si  le 
malheur   dans   lequel  nous  fom- 

mes 


Nouvelles,  1 1 3 

mes  tombées,  lui  répondit-elle^ 
Madame  ,  pouvoit  être  adouci , 
vous  ne  devez  point  douter  que  la 
Compagnie  d*une  perfonne  aulïï 
charmante  que  vous  Têtes ,  ne  nous 
fût  d'une  grande  confolation  ;  mais 
hélas!  il  efl:  des  infortunes  dont 
il  efl:  impoflible  de  perdre  la  mé- 
moire. Cependant  fi  la  conformité 
de  nos  (ituations  peut  vous  procu- 
rer quelque  avantage  nous  ne  re- 
fuferons  point  de  répandre  nos 
peines  dans  votre  fein  &  de  par- 
tager les  vôtres.  Stéphanie  n'avoit 
point  encore  découvert  Ton  vifage  ; 
mais  le  Ton  de  fa  voix  ayant  frappé 
l'Inconnuë,elle  parut  extrêmement 
émuë;&refai  Tant  effort  pour  cacher 
fon  trouble:  J'ignore,  lui  dit-elle, 
de  quelle  nature  font  vos  malheurs  ; 
mais  pour  les  miens  comme  je 
n'en  puis  accufer  que  moi,  &  que 
j'ai  feule  crcufé  l'abîme  oli  je 
me  vois ,  la  mort  efl:  l'unique  re- 
mède qu'on  y  puilTe  apporter,  je 
l'attend  aufll  ians  trembler.  Je 
fçais  que  je  ne  fortirai  de  ce  Palais 
que  pour  recevoir  la  jufte  punition 

des 
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des  crimes  dont  ma  vie  efl  tifluë  ; 
&  le  féal  regret  que  j'emporterai 
en  mourant ,  eft  de  n'avoir  ici 
perfonne  de  ma  Religion  à  qui 
confier  mes  remords  &  mon  re- 
pentir. Cependant  ,  continua-t- 
elle,  votre  habillement  &  votre 
langage  me  donnant  lieu  de  croire 
que  vous  êtes  Efpagnolle  &  Chré- 
tienne ,  j'ofe  efpérer  de  vous  ce 
que  ces  lieux  barbares  ne  peu- 
vent me  donner.  Daignez  donc 
vous  confier  à  moi  &  foufFrez  que 
je  vous  faiTe  connoître  l'état  de 
mon  ame.  Inftruire  des  coutumes 
de  ce  funefte  Païs,  je  puis  vous 
donner  des  confeils  falutaires;  & 
fans  doute  mieux  affermie  que  moi 
dans  la  véri:ab!e  Religion,  vous 
pourrez  achever  une  con  vcrfion  qui 
n'a  befoin  que  d'un  foiiDJe  fecours 
pour  êcre  auiïi  folide  que  fincere. 
Ce  difcours  excitant  la  cur'^ofité 
de  Srephanie,  elle  l'afTûra  qu'elle 
bénirait  le  moment  de  foo  efcla- 
vage,  fi  le  C  e^  Tavoit  deftinée  à 
lui  rendre  un  "  reil  (crvice.  Mais 
Madame,  coDtmua-t-eile,  ce  n 'efl: 
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pas  à  votre  fragile  féxe  qu'il  remet 
des  foins  de  cette  importance  ; 
&  quoique  j'aye  fuivi  les  loix 
de  la  Vertu  autant  qu'il  m'a  été 
poiTible,  je  n'ai  que  trop  fait  de 
fautes  encore  pour  efpérer  de  fem- 
blables  grâces.  Mais  quoiqu'il  en 
foit,  vous  ne  vous  trompez  pas, 
en  nous  croyant  Efpagnoles  & 
Chrétiennes,  Tinfidélité  &  l'aban- 
don d'un  Epoux  qui  m'écoit  plus 
cher  que  ma  vie ,  en  a  caufé  tous  les 
malheurs.  Et  lorfque  je  m.c  fîatois 
en  avoir  donné  un  à  ma  Fille ,  qui , 
par  fa  tendrefle  pour  elle  é,  fon 
zélé  pour  moi, me  les  feroit  oublier, 
]e  fort  nous  a  réduit  tous  trois 
dans  l'efclavage  ;  &  le  cruel  Roi 
de  Trémifen  non  content  de  nojus 
donner  des  fers,  vient  encore  de 
nous  arracher  des  bras  de  cet  E' 
poux  &  de  ce  Gendre  en  qui  nous 
mettions  toute  notre  efpcrance  , 
&  nous  a  fait  conduire  ici  fans  que 
nous  Tçachions  le  deftin  qu'on  nous 
y  prépare. 

Je  me  doutois  bien,  reprit  î'In- 
çonnuë,  que  votre  fort  feroit  dif. 

férene 
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férent  du  mien.  Ne  craignez 
rien ,  Madame ,  ces  lieux  ne  font 
point  funeites  à  celles  qui  peuvent 
le  vanter  de  fagelTe  &  de  fidélité  ; 
on  n'y  punit  que  l'incondance  & 
la  trahifon.  Mais  de  grâce,  ajou- 
ta r- elle  ,  ne  me  cachez  plus  votre 
vifage,  le  Ton  de  votre  voix  ne 
m'elt  point  inconnu ,  il  jette  un- 
trouble  dans  mon  ame  dont  je 
ne  fuis  point  la  maicreHe,  peut 
être  que  vos  traits  le  diffiperont, 
&  m'efForceronc  d'effacer  de  ma^ 
mémoire  l'objet  fatal  que  vous»| 
venez  d'y  rappeller.  Pardonnez ,: 
Madame',  lui' répondit  Stéphanie^ 
à  l'état  ou  nous  nous  trouvons,  li-^ 
nous  avons  manqué  à  vous  rendre 
ce  qu'on  vous  doit  en  ôrant  nos 
voiles ,  des  yeux  baignés  de  larmes 
ont  crut  qu'il  leur  étoit  permis  de 
fe  cacher.  A  ces  mots  ayant  elle 
même  levé  celui  de  Seraphine  , 
l'Inconnue  parut  faifi  d'admiration 
à  l'afpeddetant  de  charmes;  mais 
lorfque  Stéphanie  eut  déjouvert 
fon  vifage,  cette  Femmj  la  regar- 
dant avec  des  yeux  épouvantés  : 
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O  Ciel!  s'écria-t-elle  en  reculant 
quelques  pas,  quevois-je!  l'ombre 
de  Silvio  de  Manzarés  vient -elle 
me  perfécuter  jufques  dans  ce  fu- 
nefte  lieu.  Elle  ne  put  achever,  &  fe 
laiflant  tomber  fur  un  fiége  com- 
me une  perfonne  éperdue ,  elle  fixa 
fes  regards  fur  Stéphanie  fans  pou- 
voir prononcer  un  feul  mot. 

Cependant  TEpoufe  de  Don 
Antoine  étonnée  de  ce  qu'elle 
venoit  d'entendre,  &  croyant  cal- 
mer l'agitation  de  l'Inconnue  en 
fe  découvrant  entièrement  :  J'igno 
re ,  lui  dit-elle , par  quelle  avanture 
le  malheureux  Silvio  peut  vous 
être  connu  ;  mais  ce  n'eft  point 
lui  qui  s'offre  à  vos  regards,  c'eft 
Vidloria  de  Manzarés  fa  déplo- 
rable Sœur,  qui  ne  s'attendoit  pas 
après  plus  de  dix-huit  ans  d'exil ,  de 
peines  &  de  douleurs ,  qu'on  pût 
reconnoître  des  traits  que  tant  de 
fouffrances  devroient  avoir  effacés. 

Quoy!  reprit  l'Inconnue,  vous 
êtes  Vidtoria  de  Manzarés  ,  l'E- 
poufe  de  Don  Antoine  de  Silva. 
O!  Grand  Dieu,  continua -t- elle 

en 
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en  levant  les  yeux  au  Ciel,  que 
vos  Arrêts  font  équitables,  é.  que 
j'ai  de  grâce  à  vous  rendre ,  puif- 
que  vous  permettez  que  la  crimi- 
nelle Dona  Marcia  ,  ne  meure 
point  fans  avoir  imploré  le  par- 
don de  celle  qu'elle  a  fi  cruelle- 
ment outragée.  Un  torrent  de  lar- 
mes lui  coupant  alors  la  parole  , 
elle  fut  long  tems  fans  la  repren- 
dre. Stéphanie  &  Seraphine  à  qui 
le  nom  de  Dona  Marcia  rendoit 
cet  événement  des  plus  intéref- 
fans  ,  s'approchèrent  d'elle ,  & 
Tembraflant  avec  bonté:  Nous  ne 
vous  connoiflbns  qu'imparfaite- 
ment, lui  dit  Stéphanie,  6c  je  ne 
comprends  pas  comment  vous 
auriez  pu  m'oftencer:  mais  quand 
cela  feroit  véritable,  &  qije  vous 
feriez  même  la  caufe  de  mes  in* 
fortunes,  ne  doutez  point  que  je 
ne  vous  en  accorde  le  pardon  , 
que  cette  afTûrance  vous  tranquilr 
life  ,  &  nous  apprenez  par  quel 
étrange  avanture  vous  êtes  en 
Afrique. 
Tandis  qu'elle  parloit  de  îa  forte, 

les 
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les  deux  Efclaves  étonnées  de  ce 
qu'elles  voyoient, voulurent  faire 
retirer  Dona  Marcia;  mais  cette 
Femme  défoléc  leur  parlant  dans 
leur  langue,  les  conjura  de  ne  la 
point  féparer  des  deux  belles  Cap- 
tives, ajoutant  qu'elle  les  connoif- 
foit;  &  que  ne  doutant  point  que 
leur  vertu  ne  les  mît  à  l'abri  de 
h  deftinée  de  celles  qu'on  mettoit 
dans  ce  Palais  ,  &  qu'elles  n'en 
fortifient  bien- tôt,  elle  les  prioit 
de  la  laifler  jouir  de  laconfolatioQ 
de  les  entretenir.  Cette  Femme 
n'étoit  pas  en  état  d'être  refufée, 
une  loi  fatale  la  condamnoit  à  la 
mort,\e]le  attendoit  à  chaque  inf- 
tant  celui  de  Ton  fupplice,&  les  deux 
Efclaves  ne  jugèrent  pas  à  propos 
d^  la  priver  d'une  û  foible  fatis- 
fadtion ,  d'autant  plus  qu'elles  ef- 
péroient  apprendre  par  elle  la  vie 
de  Stéphanie  &  de  Seraphine. 
Elles  lui  accor^lérent  fa  demande; 
&  les  ayant  laiîTees  enfemblcs  elles 
fe  retirèrent ,  ne  prenant  pas  de 
plaifir  à  un  'entretien  qu'elles  n'en- 
tendoicnt  pas.  A  peine  furent-el- 
les 
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les  forties  que  DonaMarciafejet- 
tant  aux  pieds  de  Stéphanie,  mal- 
gré les  efforts  qu'elle  fit  pour  Ten 
empêcher:  Çuc  je  fuis  coupable 
Madame,  lui  dit-elle,  &  que  je 
crains  que  les  bontés  que  vous  me 
témoignez  ne  difparoiflent  à  la  vue 
des  horreurs  dont  je  vais  vous 
inftruire.  Mais  n'importe,  conti- 
nua-t-elle,  vous  ne  pouvez  me  haïr 
plus  que  je  me  haïs  moi-même, 
&  je  ne  dois  point  différer  un 
récit,  qui,  tout  affreux  qu'il  efl: ,  de- 
vient néceffaire  à  la  confervation 
de  votre  vie.  Oui,  Madame,  (i 
quelque  chofe  me  confole  aujour- 
d'hui de  ma  funefte  deftinée ,  c'efl 
de  fçavoir  que  mes  crimes  vonc 
mettre  au  jour  votre  innocence. 
Qu'ils  vous  arracheront  de  ce  fatal 
Palais,  &  vous  procureront  la  liber- 
té. Heureufefi  ma  mort,  en  brifant 
vos  fers  pouvoitaufïï  vous  réunir 
à  l'infortuné  Don  Antoine,  &  qu'il 
apprit  mon  repentir  d'une  bouche 
fi  chère.  Tout  ce  que  vous  me 
dites.  Madame, reprit  Stéphanie, 
me  paroît  fi  furprenant  &  me  trou- 
ble 
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Me  de  telle  forte,  que  vous  ne 
devez  pas  trouver  mauvais  û  je 
n'ofe  y  répondre.  Faites-moi  fortir 
de  cette  cruelle  obfcurité  ,  expli- 
quez-vous fans  crainte  ,  6Lne  dou- 
tez point  de  la  fîncérité  des  pro- 
mefles  que  je  viens  de  vous  faire, 
d'oublier  à  jamais  les  maux  que 
vous  pouvez  m'avoir  caufée.  tîé 
comment  pourrois-je  vous  haïr, 
votre  repentir,  vos  pleurs  &Pétat 
humiliant  oii  vous  me  contraignez, 
de  vous  voir,  rempliflent  mon  cœur 
d'une  pitié  trop  tendre  pour  qu'il 
puifle  pafier  fîpromptement  d'un 
lentiment  dans  un  autre.  RalTûrez- 
vous  donc,  &  n'augmentez  plus 
par  l'excès  de  votre  douleur  celle 
dont  je  fuis  accablée.  A  ces  moc 
l'ayant  obligée  de  fe  lever  &  de 
s'airéoir  près  d'elle,  elle  la  conjura 
de  ne  pas  tarder  à  la  fatisfaire. 

La  trille  Dona  Marcia  lai  ren- 
dit grâces  ;  &  ne  pouvant  encore 
arrêter  fes  larmes:  Si  mes  avan- 
tures,  lui  dit-elle,  en  me  couvrant 
d'ignominies,  ne  faifoient  rougir 
que  moi  en  les  déclarant ,  je  n'héfî- 
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teiois  pas  fi  long-tems  à  vous  les 
compter.  Mais  Madame ,  c'eil  le 
propre    du    vice  de  trembler  aux 
yeux  de  la  vertu  ;  &  comme  il  n'eft 
guère   naturel   qu'une  Courtifane 
prenne  laSagefie  pour  confidente, 
il  n'cfl  pas  étonnant   que  je   ba- 
lance à  mettre  votre  pudeur  à  de 
fi  rudes  épreuves:  cependant  puif- 
que  c'eft'  l'unique  moyen  de  vous 
montrer  mon  repentir,  &  de  vous 
délivrer  d'un  funefle  elclavage  ,  je 
m'y  réfous  fans  peine.  Armez- vous 
donc  de  confiance  pour  m'écou- 
ter,  &  de  cette  pitié   généreufe 
dont  vous  venez  de  me  fiater,  re- 
gardez miOins  l'énormité  de   mes 
crimes,  que  le  motif  qui  me  por- 
te à  vous  en  indruire,    &  foyez 
perfuadée  que  làns  la  certitude  oii 
je  fuis,  que  ce  récit  vous  garan- 
tira du  dcftinqui  m'attend,  je  vous 
épargnerois  l'horreur  de  l'enten- 
dre. 

Stéphanie  véritablement  alîar- 
mée  des  précnutians  de  Dona  Mar- 
cia  ,  Tembrafia ,  &  lui  procédant  de 
r^ouveau  que  la  compaffion  &  la 

cha- 
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charité  feroient  les  feuls  mouve- 
mens  qu'elle  exciteroic  dans  Ton 
cœur,  elle  la  contraignit  enfin  de 
fe  calmer ,  &  de  prendre  la  pa- 
role en  ces  termes. 


L  2 


HIS- 


•*  ^  *^4  i^h  *"A  »^^  va  At^  va  v^  v.-t  *%  va  va 

y=S  y^:)  ^  -^  -^  -y^  yï-j  yS-j  yi^  .r^:)  y^'^  v^  -r^ 
«■^T^  Ct*-  cp^  <^  o*-  c^  cp^  Cp^  cp*-  «".p^  c-J-  CpA  cy« 

^T-^  iy»*  VV  >V*  '♦r*  V*  V.*"  *!;*  V*   <^^*  VV  *<«•  VV 


HISTOIRE 

D  E 

DONA  MARCIA. 

LXXF.  NOUVELLE, 

^iX3^SE  Tuis  née  dans  îa  ville 
^^\  T  y^  ^^  Grenade,  de  Parens 
H,  J  ^  ^^"s  bien  &  fans  nail- 
IS^^^  fance,  mais  bons  Crt- 
holiques.  Je  fus  nom- 
mée Marcia  en  venanc  au  monde, 
&  toute  l'éducation  que  je  pus 
recevoir  de  mon  Père  &  de  ma 
îvlere,  fut  de  m'indruire  de  ma 
Religion  :  connoifiance  qui  m'au- 
roit  fuflit  pour  fuivre  les  loix 
de  la  SagefTe  ,  fi  j'euflc  vou- 
lu m'y  tenir  ;  mais  la  more  m'a- 
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yant  enlevé  ces  auteurs  de  ma 
vie  que  je  n'avois  que  feize  ans , 
leur  perte  fut  bien  -  tôt  fuivie  de 
celle  des  principes  de  vertu  qu'ils 
m'avoient  donnés.  Cesv  bonries 
gens  qui  n'avoient  rubfifté  que 
par  les  fervices  qu'il  rendoient  aux 
autres  ,  m'ayanc  lailTé  orpheline 
fans  nul  fecours ,  &  livrée  à  moi- 
même,  la  mifere  me  caufa  tant  de 
crainte  que  je  réfolus  de  tout  em- 
ployer pour  en  fortir.  Le  premier 
pas  que  je  fis  pour  y  parvenir,  fut 
de  chercher  à  me  placer  dans  quel- 
que Maifon  opulente  auprès  d'u- 
ne Dame,  qui  pût  être  aflez  géné- 
reufe  ou  charitable ,  pour  me  doit- 
ner  Téducation  &  les  talens  que 
rindigence  de  mes  Parens  n'avoic 
pu  me  procurer. 

Quoique  je  fufle  extrêmement 
jeune ,  l'ambiiion  ne  lailToit  pas 
de  me  dominer  déjà,  &  plus  por- 
tée à  chérir  les  agrémens  que  j*a- 
vois  reçus  de  la  nature  qu'a  les 
augmenter  par  la  vertu.  Je  n'étois 
occupée  que  du  défir  de  plaire,  & 
de  faire  ma  fortune  à  quelque  prix 
I- 3  que 
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que  ce  fût  ;  mais  comme  je  n'avois 
îuille  expérience,  &  que  mon  ob- 
Icurité  ne  me  pcrmetcoic  pas  de 
Tne  produire  à  ceux  dont  le  rang 
&  la  condition  pouvoient  forti- 
fier mon  orgueil,  je  fus  obligée 
d'avoir  recours  à  une  Femme,  a- 
mie  de  feu  ma  Mère,  qui  paroif- 
foic  n'avoir  point  d'autre  profef- 
fîon  que  celle  de  garder  des  ma- 
lades ,  mais  qui  dans  le  fond  n'é- 
Cûic  qu'une  intriguante,  &  qui  fe 
mêloit  bien  plus  des  affaires  de 
cœur,  que  de  celles  des  corps  in- 
firmes. La  liberté  qu'un  air  prude 
&  modeite  lui  donnoit  d'entrer 
dans  toutes  les  Maifons,  me  per- 
fuadant  que  je  ne  pouvois  mieux 
m'adrelTer ,  je  lui  confie  l'extrê- 
me envie  que  j'avois  de  fortir  de 
la  baflefle  de  mon  état,  &  de  la 
mifere  qui  y  étoit  attachée.  Cet- 
te Femme  qui  jufqu'alors  n'avoit 
fait  que  très  peu  d'attention  à  ce 
qui  intérelToit  mon  Père  &  ma 
Mère  ,  &  qui  ne  me  connoiflbit 
prefque  pas,  m'examina  dans  ce 
moment  avec  beaucoup  de  curio- 
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filé;  &  me  trouvant  très-propre  à 
ce  qu'elle  vouloic   faire  de  moi  , 
me  promit  de  me  préfenccr  dès  le 
lendemain  à  une   Dame,  chez  la- 
quelle il  ne  tiendroic  qu'à  moi  de 
faire  la  fortune  que  j'avois  tant  à 
cœur.  Charmée  de  fa  bonne  volon- 
té, je  l'en  remerciai  avec  des  té- 
moignages de  joie  &  de  tendref- 
fe,  qui  lui  firent  augurer  que  je  ne 
démentirois  pas  l'opinion  que  lui 
donnoit  ma  phifionomie  :   cepen- 
dant, elle  me  tint  parole,  &  me 
vint  prendre  le  lendemain.  J'étois 
fort  mal  mife,  &  mon  ajuflement 
ne  convenoit  en  nulle   façon   au 
défir  que  j'avois  de  paroîcre  aima- 
ble; mais  ma  condudlrice  m'ayanc 
affûrée   que  ce  ne  feroit  pas  un 
oblhcle  à  ma  réception  ,   &  que 
j'exciterois  mieux  en  cet  état  la 
pitié  de  la  Dame,    je  fis  enforte 
d'accommoder  ma  vanité  à  la  con- 
joncture préfente  ,   &  la  lailTanc 
maîtreffe  de  mon  fort,  nous  nous 
rendîmes  dans  cette  Maifon  favo- 
rable ,   qui    par   fa    Magnificence 
me  parue  un  Palais.    Quantité  de 
L  4  Do- 
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Doniediques    en   hommes    &  en 
femmes,  qui  cous  étoienc occupés 
à  différcns  emplois  pour  le  fervi- 
ce  de  leur  M oîcre fie,  me  perfua- 
dant  qu'elle  étoic  d'un  rang  émi- 
sent ,  je  me  fencis  une  honte  ex- 
trêm.e  de  m'oifrir  a  fes  yeux  telle 
quej'étois,  il  fallut  pourtant  s'y 
réfoudre.    On   fut  annoncer  ma 
Duègne,  &  prefque  aufli- tôt  on 
rous  fit  entrer  dans  un  grand  Ca- 
binet, OLi  tout  brilloit  d'or  &  d'a- 
zur. Clémence,  c'eft  ainfi  que  ce 
lîommoit  celle  à  qui  j'allois  m'of- 
frir,  étoit  afîife  fur  plufieurs  car- 
reaux de  drap  d'or,  &  dans  un  def- 
habillé  fuperbe  :   ce  n'étoit  plus 
une  jeune  perfonne ,  il  ne  paroif- 
foit  pas  même  qu'elle  eût  été  d'u- 
ne grande  beauté; mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  Fem- 
me plus  remplie  de  grâces,  plus 
attrayante  &,  plus  fpirituelle.  Elle 
nous  fit  approcher,   &  lorfqu'elle 
eut  fait  amitié  à  ma  conductrice , 
attachant  fes  regards  fur  moi,  (Se 
s^apperçevant  que  je  rougiflbis  de 
sae  voir  H  pauvre  au  milieu  de  tant 

de 


de  magnificence  :    Mon    enfant  , 
me  dit-elle  avec  bonté,  rafulrez- 
vous,  vous  êtes  belle,  jeune,  ëc 
bien  faite.   Ce  font  là  les  princi- 
paux ajuftemens  de  notre  fexe;  & 
lorfqu'on    y  fait   joindre  un  peu 
d'efprit  &  de  prudence,  les  autres 
les  fuivent  de  près.  Je  veux  pren- 
dre foin  de  vous,  &  dès  aujour- 
d'hui je  vous  mets  avec  moi ,  non 
pour    me  fervir  j'ai  des  Femmes 
plus  qu'il  ne  m'en  faut, mais  com- 
me ma  Fille,  mon  Amie,   &  ma 
Compagne  ;.  &  fi  vous  répondçz 
comme  je  Pefpére  à  ce  que  je  pré- 
tends faire  pour  vous ,  foyez  affù- 
rée  que  vous  ferez  dans  peu  la  per- 
fonne  du  monde  la  plus  fortunée. 
Ces  paroles  prononcées  avec  des 
agrémens    qu'il    m'eft   impoiTible 
d'exprimer,  m'enchantèrent,    je 
lui  rendis  mille  grâces ,  &  lui  pro- 
mis d'être  dévouée  à  fes  volontés , 
tout  le  tems  de  ma  vie. 

La  manière  dontjem'énonçois^ 

lui  plut,  elle  ra'.em brada ,  &  fai- 

fant  appeller  une  de  fes  Femmes, 

elle  lui  comaianda  de  me  mettre 
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en  état  de  me  montrer  aux  yeux 
de  la  Compagnie,  qui  devoit  fe 
rendre  chez  elle.  Elle  fut  ohéVe. 
C'Jtte  Fille  me  conduifit  à  fa  toi- 
lette, oii  par  Ton  adreîle  ,  je  me 
vis  en  moins  de  deux  heures  coif^ 
fée,  &  vêtue  d'une  manière  auffi 
galante  que  magnifique.  Je  fus  la 
première  à  m'admirer  dans  ce 
changement,  &  le  contentement 
intérieur  que  j'en  avois  fe  mani- 
fedant  au  dehors  ,  ne  contribua 
pas  peu  à  me  faire  paroître  aimi- 
ble.  Clémence,  fut  charmée  de 
moi,  &  me  fit  mille  amitiés.  Ma 
conduftrice  à  qui  j'avois  marqué 
une  vive  reconnoiîlance,  étoit  en 
allée  ;  &  lorfque  je  fus  achevé  d'ha- 
biller ,  Clémence  m'ayanc  rame- 
née dans  fon  Cabinet ,  commen-; 
ça  la  converfation  par  plufieurs 
queftions  fur  mes  inclinations,  mes 
fentimens ,  mon  humeur ,  &  ma 
façon  de  penfer.  Comme  la  nature 
m'avoit  douée  d'une  grande  faci- 
lité à  m'exprimer,  que  mon  efpric 
mêm.e  étoit  fort  au  deiïus  de  m^on 
âge  3    que  la  timidité  n'écoit  pas 

mon 
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mon  partage,  (5c  que  les  occafions 
feules  m^avoient  manqué  pour  fai- 
re valoir  mes  diTpofitions  à  la  co- 
queterie  ,  je  faifis  avec  emprcfTe- 
ment  celle  qui  fe  préfentoiE  de  dé- 
veloper  mon  cœur  &  mon  carac- 
tère, &  mx  fcrvant  de  toute  mon 
éloquence  pour  faire  mon  Por- 
trait ,  je  fatisfis  fi  parfaitement  aux 
différentes  demandes  de  Clémen- 
ce, que  redoublant  ces  carefles  : 
Ma  chère  Marcia,  me  dit- elle  , 
vous  m'enchantez  ;  &  puifque  vous 
êtes  fi  raifonnabîe^  je  veux  com- 
mencer à  vous  inftruire  du  motif 
qui  m'a  fait  vous  prendre  avec  moi, 
èc  de  la  conduite  que  vous  devez 
tenir  pour  parvenir  à  la  même  for- 
tune. 

A  votre  âge,  continua- 1- elle, 
je  n'en  étois  pas  plus  favorifée, 
mais  quelques  agrémens,  un  peu 
d'efprit  &  beaucoup  d'intrigue 
m'ayant  introduit  dans  le  monde, 
je  me  fuis  tirée  du  néant  &  de  Tin- 
diizence  ,  en  m^ettaiit  à  profit  les 
préfjns  que  j'ai  reçus  de  la  nature. 
Comme  je  connois  le  monde,  & 
L  (5         qu'en- 
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qu'enfin  on  Te  lalTe  de  tout  ,  & 
qu'il  elt  de  mon  intérêt  de  cher- 
cher toujours  à  renouveller  les  ^qw- 
timens  qu'on  a  pour  moi ,  ne  le 
pouvant  plus  par  moi-même,  je 
me  fuis  réfolue  de  me  donner  une 
Compagne ,  qui  par  Tes  attraits ,  fa 
jeunelTe  &  Ton  efprit ,  faiTe  revi- 
vre dans  ma  Maifon  les  plaifîrs  & 
l'abondance;  l'embarras  étoit  de 
la  trouver  telle  que  je  la  voulois. 
Pour  cet  effet  je  découvris  moa 
intention  à  la  vieille  Azolie,  cette 
Femme  qui  vous  a  conduite  ici, 
qui  m'a  rendu  plufieurs  fervices 
dans  Toccafion ,  &  la  priai  de  me 
chercher  un  fujet  que  je  pufle  for- 
mer &  rendre  propre  à  mon  def- 
fein.  La  commiffion  étoit  délica- 
te, cependant  elle  s'en  chargea; 
mais  malgré  tous  Tes  foins  un  mois 
s'eft  écoulé  fans  qu'elle  ait  pu  me 
fatisfaire ,  &  fans  la  rencontre  qu'el- 
le fit  de  vous  hier,  elle  ne  cômp- 
toit  plus  y  réufFir.  Elle  vint  aufîl- 
tôt  m'inftruire  de  ce  que  vous  lui 
aviez  dit,  me  parla  très-avanta- 
geufement    de   votre   perfonne  , 

m'af- 
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m'afTûra  que  vous  étiez  mon  fait, 
&,  me  promit  de  vous  amener  au- 
jourd'hui. Votre  pliifionomie  m'a 
d'abord  prévenue  en  votre  faveur, 
&  vous  avez  vu  que  je  n'ai  pas  hé- 
Çné  à  vous  prendre  ;  il  ne  s'agit 
donc  plus  que  de  vous  préparer  à 
fuivre  mes  maximes ,  &  de  vous 
en  faire  une  loi ,  afin  que  vous  puif- 
liez  méritera  conferver votre  for- 
tune. Vous  allez  bien -tôt  voir  à 
vos  pieds  un  nombre  d'adorateurs^ 
mais  foïez  en  garde  fur  votre  cœur. 
Une  coquette  habile  doit  plaire, 
fe faire  aimer,  &  n'être  jamais  fen- 
fible  ;  le  parfait  amour  ed  l'écueil 
des  perfonnes  de  notre  forte,  & 
nous  fait  perdre  en  un  infiant  ce 
qui  nous  a  coûté  tant  de  foins,  de 
veilles  &  de  peines. 

j'écoutai  tout  ce  difcours,  con- 
tinua Dona  Marcia ,  avec  une 
grande  attention  ,  &  j'avouerai 
qu'il  me  fit  horreur;  mais  quoique 
je  vide  clairement  que  j'étois  avec 
la  plus  fameufe  de  toutes  les  Cour- 
tifanes,  &  que  j'allois  me  perdre 
à  jamais,  mon  funefle  penchant 
L  7  pltts 
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plus  fort  que  les  réflexion  qu'an 
relie  de  pudeur  me  faifoit  faire, 
emporta  la  balance  ;  (Se  baniflanc 
de  mon  cTprit  touc  ce  qui  fembloit 
condamner  ma  conduite  pour  ne 
m'actacher  qu'au  faux  brillant  de 
la  fortune,  je  répondis  à  Clémen- 
ce que  je  ferois  mon  bonheur  & 
ma  gloire  de  fuivre  Tes  traces.  En 
effet,  j'y  marchois  d'un  pas  donc 
elle  eut  lieu  d'être  contente;  je 
le  fus  de  même  des  foins  qu'elle 
prit  de  moi,  en  me  donnant  des 
Maîtres  en  tous  genre  ;  j'appris 
plufieurs  Langues,  entre  lefquel- 
les  l'Arabe  &  la  Turque,  furent 
des  premières  :  Clémence  ayant 
pour  principe  que  dans  le  métier 
que  nous  faifiions,  il  falloitfepré- 
cautionncr  de  cette  connoiffance, 
ne  fçachant  pas  à  qui  nous  pou- 
vions avoir  affaire. 

Cependant  je  devins  bien -tôt 
célèbre  à  Grenade,  par  le  nom.bre 
de  mes  conquêtes,*  les  biens  me 
furent  prodigués  ,  &  je  me  vis  en 
moins  de  trois  années  prefque  aulîî 
îiche  que  Clémence ,  avec  laquel- 
le 
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le  je  vivois  dans  une  intelligence 
parfaite,  j'avois  acquis  toute  fa 
confiance,  &  charmée  de  ce  que 
j'actirois  dans  fa  Maifon  les  princi- 
paux de  Grenade,  qui,  pour  fe  la 
rendre  favorable  auprès  de  moi  , 
augmentoient  chaque  jour  fon 
opulence  par  la  magnificence  de 
leurs  préfens  :  elle  me  regardoic 
comme  la  plus  ferme  colonne  de 
fa  fortune.  Dans  les  épanchemens 
de  fon  amitié,  elle  m'avoit  appris 
que  le  Duc  de  Médina  Grand 
d'Efpagne  avoit  eu  pour  elle  au- 
trefois une  forte  paffion  ;  qu*il  a- 
voit  été  le  premier  qui  lui  eue  fait 
du  bien ,  &  qu'elle  en  avoit  eu  un 
Fils;  mais  que  ce  Seigneur  n'étant 
venu  à  Grenade  que  pour  les  af- 
faires de  la  Cour,  il  n'y  avoit  féjour- 
né  qu'un  an,  &  qu'il  avoit  emme- 
né fon  Fils  avec  lui  à  Madrid:  que 
ce  jeune  Seigneur  avoir  été  élevé 
fous  le  nom  de  fon  Père,  mais  qu'il 
ignoroit  avec  tout  le  monde  quel- 
le fut  fa  Mère,  qu'on  en  difoit  des 
chofes  très-avanrageufes,  &  fou- 
vcncelleme  témoignoit  un  ardent 

défi? 
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défir  de  le  voir:  à  force  de  m*en 
parler  elle  me  ât  naîcre  la  même  cu- 
riofité ,  &  pour  la  fatisfaire ,  je  lui 
pofai  le  voyage  de  Madrid;  mais 
la  crainte  que  Ton  abfence  ne  dé- 
rangeât Tes  habitudes  la  faifant  ba- 
lancer, elle  ne  fçavoit  à  quoi  fe  ré- 
foudre ,  lorfqu'elle  reçût  une  lettre 
du  Duc  de  Médina,  qui  lui  man- 
doit  que  Don  Carlos  (on  Fils  &  le 
fien  étoit  parti  pour  voyager  dans 
tous  les  lieux  fournis  à  la  domina- 
tion du  Roi  d'Efpagne;  qu'il  de- 
voit  s'arrêter  quelques  tems  à  Gre- 
nade ,  &  qu'il  lui  avoit  commandé 
de  la  voir  ;  qu'il  ne  lui  avoit  parlé 
d'elle  ,  que  comme  d'une  Amie 
dont  il  étoit  fur;  qu'il  la  prioit  de 
garder  avec  lui  un  profond  fecret 
fur  fa  naiffancè,  &  d'avoir  l'œil  qu'il 
13e  fit  point  de  connoiffance  dan- 
gereufe.  Cette  marque  de  confian- 
ce parut  fi  glorieufe  à  Clémence, 
quelle  forma  le  defiein  de  s'en 
rendre  digne,  en  n'infpirant  àDon 
Carlos  que  des  fentimens  relevés, 
&  de  le  détourner  de  toutes  les 
voyes  que  fuivent  ordinairement 

les 
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les  jeunes  gens  dans  les  premiers 
pas  qu'ils  font  dans  le  monde,  ce 
qui  les  jettent  foLivent  dans  des  pré- 
cipices donc  ils  ne  peuvent  jamais 
fe  relever.  Dans  cette  idée  elle 
me  pria  fort  férieufement  de  ne 
point  lancer  mes  traits  fur  ce  jeu- 
ne Seigneur  ,  dont  elle  vouloir 
ménager  le  cœur,  les  biens  &  la 
réputation;  quoi  qu'une  conquête 
de  moins  loit  d'une  grande  im- 
portance pour  une  Femme  qui 
veut  triompher  de  tout ,  je  lui  pro- 
mis de  ne  rien  tenter  pour  me  l'af- 
fugectir  ;  mais  la  fuite  lui  fît  connoî- 
tre  d'une  cruelle  manière ,  qu'il  euC 
mieux  vallu  pour  elle  &  pour  liA 
que  je  l'eufle  enchaîné. 

Don  Carlos  arriva  peu  de  tems 
après  la  lettre  de  fon  Père,  &ne 
manqua  pas  de  fe  rendre  aufTi-tôt 
chez  Clémence ,  qui  le  reçut  avec 
mille  marques  de  joie  &  de  ref- 
pedl,  en  lui  difant  qu'elle  avoitde 
fi  grandes  obligations  au  Duc,  que 
le  jes:ardant  comme  fon  bienfaic- 
teur  &  fon  protecteur ,  elle  ne  pou- 
voit  témoigner  trop  de  zélé  &  d'af- 

fee- 
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fedlion  à   ceux   qui  lui  apparte» 
noient.  Don  Carlos  parut  charmé 
de  Tes  manières  &  de  fa  conver'fa- 
tion;   elle  le  pria  d'agir  chez  elle 
en  maître  ,  &;  de  ne  point  pren- 
dre Tes  repas  ailleurs,  il  y  confen- 
tit ,  &  s'y  trouva  fi  bien  ,  que  depuis 
ce  jour  il  en  fit  fa  Maifon  d'habitu- 
de.   Comme  Clémence  voyoit  ce 
qu'il  y  avoit  de  meilleur  à  Grena- 
de ,  que  Ton  y  venoit  fouvent  pour 
des  concerts  ou  des  aflemblées  d'ef- 
prits,  dont  elle  avolc  foin  de  cou- 
vrir Tes  intrigues,    &  que  chacun 
aimoit  à  s'y  rencantrer ,  perfonne 
dans  la   Ville    ne  blâma  le  jeune^ 
Médina  du  plaifir  qu'il  y  trouvoic. 
Ilétoit  très  aimable  de  fa  Perfon- 
ne^ &  Clémence  contribua  beau- 
coup à  le  perfectionner  p^ar  ^es  con- 
feils  &  fes  leçons.  Elle  lui  régjois 
fes  compa.G;nies ,  fes  promenades 
&  ih$  pîaiiirs  ;   l'inftruifoit  de   ce 
qu'il  devoit  dire  ou  faire  félon  les 
occafions  ;  lui  découvroit  le  carac- 
tère des  uns  &  des  auires,  ceux 
qu'il  devoit  éviter  ou  rechercher^ 
elle  lui  nommoic  les  femmes  qu'il 

pou- 
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pouvoit  voir  avec  honneur,  celles 
qui  méritoient  qu'on  s'y  attachât, 
6c  le  guidoit  généralement  dans 
toutes  Tes  adtions  ;  mais  comme 
tant  d'attentions  demandoient  de 
fréquents  entretiens ,  &  que  Don 
Carlos  n'en  trouvoit  point  qui  eût 
autant  de  charmes  que  le  fien  ,  il  y 
borna  tous  Tes  plaifir,  de  façon 
qu'il  ne  la  quittoit  plus.  Cette  af- 
fiduité  plut  à  Clémence  dans  fes 
commencemens ,  mais  dans  la  fui- 
te elle  vint  à  la  gêner.  Comme  el-» 
le  lui  donnojt  des  leçons  très-  dif- 
férentes de  celles  que  nous  fui- 
vions ,  elle  &  moi,  fa  préfence  nous 
contraignoit  extrêmement ,  d'au- 
tant plus  que  depuis  quelque  tems 
nous  lui  trouvions  un  air  fombre  & 
mélancolique  qui  ne  lui  étoit  pas 
naturelle,  qui  le  faifant  pafler  des 
jours  entiers  à  nous  regarder  fans- 
rien  dire,  nous  donnoit  un  ennui 
mortel.  Clémence  s'alarma  de  cet- 
te triflefie,  &  voulant  en  pénétrer 
le  motif,  elle  fe  réfoîut  de  s'ené- 
clairciravec  lui. 
Un  jour  que  nous  nous  prome- 
nions 
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Eions  tous  trois  dans  les  Jardins 
du  fameux  Palais  de  l'Alembre , 
Don  Carlos  nous  ayant  conduites 
dans  l'allée  la  plus  îblitaire,  Clé- 
mence qui  s'appuyoit  fur  lui ,  le  re- 
gardant en  fouriant  :  Vous  ne  faites 
pas  votre  cour  à  Dona  Marcia , 
Seigneur,  lui  dit-elle,  la  folicude 
n'a  point  de  charmes  pour  elle,  6c 
je  fuis  afTûrée  qu'elle  fe  plairoin 
bien  mieux  dans  les  allées  où  lâT 
grand  monde  fe  raflemble ,  que 
dans  celle-ci.  Je  fuis  fâché ,  lui 
tépondit-il,  que  Dona  Marcia  ne 
foit  pas  de  mon  goût,  mais  je  vous 
avoue  que  je  m'en  confolerai  fa- 
cilement s'il  efl:  conforme  au  vô- 
tre. Cette  réponfe  impolie  furpric 
ClémencerCe  n^eft  pas  à  moi  feu- 
le, reprit-elle  d'un  air  férieux,  que 
vous  devez  plaire,  un  homme  de 
votre  âge  doit  être  galant  avec 
toutes  les  Dames,  &  ce  n'eft  pas 
fuivreles  leçons  que  j'ai  pris  la  li- 
berté de  vous  donner,  que  d'en 
agir  autrement;  mais  puifque mal- 
gré nous  vous  nous  avez  arcenées 
dans  un  endroit  oii  perfonne  ne 

peut 
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peut  nous  entendre,  je  veux  ven- 
ger Dona  Marcia  ,  en  vous  repro- 
chant en  fa  préfeuce  la  conduite 
que  vous  tenez  depuis  quelque 
tems.  Vous  n'êtes  plus  le  même 
Don  Carlos,  continua  celle,  de- 
puis le  matin  jufqu'au  foir  attaché  à 
nos  pas,  vous  ne  voyez  que  nous; 
tous  vos  amufement  le  bornent  à 
vous  renfermer  dans  mon  Appar-« 
temenc ,  où  trifte  oc  rêveur,  vous 
nf écoutez  ou  prenez  un  livre  fe-* 
Ion  que  vous  le  jugez  à  propos  : 
vous  n'êtes  d'aucuns  plaifirs;  vous 
pe  donnez  aux  Dames  de  Grenar 
de,  ni  fôces,  ni  fpeftacles;  con^ 
tenc  d'avoir  fait  paroître  dans  les 
premiers  jours  de  votre  arrivé  vo- 
tre adrefle  aux  Tournois,  &  votre 
magnificence  dans  quelques  aflem- 
blées ,  vous  avez  celTé  tout  à  coup 
vos  galanteriez:  cependant  vous 
fçavcz  que  le  Duc  de  Médina  ne 
vous  a  lailTé  voyager  dans  toutes 
les  Villes  d'Efpagne  ,  que  pour 
vous  donner  occafion  de  paroître 
avec  éclat,  &  que  je  ne  vous  ai 
pas  confeillé  autre  chofes  que  de 

fou- 


24 i  Les  Cent  Nouvelles 
foutenir  votre  rang  en  grand  Sei- 
gneur. Grenade  e(l  le  centre  delà 
galaoteri  &  de  la  politefle.  Tes  ha- 
bitans  pour  être  Chrétiens  &  foû- 
mis  aux  Efoaanols .  n'ont  rien  ou- 
blié aes  anciennes  coutumes  aes 
Maures,  dont  ils  font  defcendus, 
&  vous  en  ferez  regardé  comme 
un  Sauvage,  fi  vous  ne  changez 
cette  façon  de  vivre. 

Un  homme  de  votre  âge  &  de 
votre  condition  doit  toujours  rem» 
plir  le  premier  rôle  fur  le  grand 
Théâtre  du  monde;  il  doit fça voir 
accorder  la  fagefle  avec  les  plaifirs , 
Ja  prudence  avec  la  joie,  les  re- 
flexions &  la  morale  avec  les  évé- 
Démens;  mais  ce  n'eft  point  en 
cherchant  la  folitude,  en  paroif- 
fantm.élancoiique,  &  en  fe renfer- 
mant avec  Clémence,  que  vous 
acquerrerez  la  réputation  de  fage, 
de  galant,  &  de  magnifique:  fi  je 
vous  voyois  afiidu  près  de  quel- 
qu'autres  ,  je  croirois  que  l'amour 
caufe  le  changement  que  je  re- 
marque en  vous,  &  peut-  être 
vous  le  pardonnerai -je  en  faveur 

de 
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de   l'objet,  mais  ne  voyant  que 
moi.... 

Hé '.grand  Dieu,  s'écria -t-il  en 
l'interrompant  avec  tranrports,n'ê- 
tes  vous  pas  fuffifante  pour  faire 
tout  le  Donneur  a  un  nomme  qui 
vous  adore.  Car  enfin  Clémence, 
continua- 1-  il,  iln'eft  plus  en  mon 
pouvoir  de  vous  cacher  le  feu  qui 
me  dévore  ;  &  puifque  vous  êtes 
prête  à  me  pardonner,  fi  c'efi:  l'a- 
mour qui  me  met  dans  l'état  où  je 
fuis,  faites  donc  grâce  à  celui  dont 
je  brûle  pour  vous.  L'étonnement 
de  Clémence  à  ces  paroles  ne  fe 
peut  exprimer  ,  elle  en  pâlit  d'ef- 
froi ,  je  ne  fus  pas  moins  lurprife  , 
&  nous  gardions  toutes  deux  un 
morne  filence,  quand  Don  Carlos 
fe  jettant  à  fes  pieds,  &  la  regar- 
dant avec  des  yeux  remplis  de  feu: 
Ma  chère  Clômcnce,  lui  dit  il, 
fuis-je  donc  une  conquête  fi  mépri- 
fable ,  que  vous  ne  daigniez  feule- 
ment: pas  miC  répondre?  Voulez- 
vous  m.e  voir  expirer  à  vos  genoux? 
N'en  doutez  point,  je  vous  aime, 
&  fi  vous  ne  répondez  pas  à  ma 

flara- 
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flamme,  il  faut  que  je  meure.  Don 
Carlos  5  lui  die  enfin  Clémence  en 
afredanc  une  tranquiliicé  qu'elle 
îi'avoic  pas,  je  vois  votre  rufe ,  vous 
cherchez  à  vous  venger  de  la  li- 
berté que  je  me  donne  de  vouloir 
vous  corriger,  ou  me  regardant 
comme  votre  Maîtreffe  en  galan- 
terie ,  vous  avTz  réfolu  d'eflayer  a- 
vec  moi  la  déclaration  d'amour  que 
vous  devez  faire  à  quelque  autre, 
je  ne  m'en  oitenfe  pas,  je  vois  à 
prefentquemes  confeils  font  hors 
ce  faifon  ;  &  fatisfaite  de  fçavoir 
que  vous  n'êtes  pas  auiïi  indifférent 
que  je  le  penfois  ,je  ne  mehazar- 
derai  plus  à  vous  donner  des  le- 
çons :  levez-vous ,  &  ceflbns  cette 
raillerie.  Moi  feindre  ,  reprit-il 
vivement ,  moi  railler  :  Non  ,  Clé- 
mence ,  vous  ne  me  connoiflez 
pas,  jamais  rien  de  plus  vrai  n'eft 
fortic  de  ma  bouche  ,  &  je  ne 
quitterai  point  de  ce  lieu  ,  que  vous 
n'ayez  décidé  démon  fort.  Jamais 
embarras  ne  fat  plus  grand  que  ce- 
lui de  Clémence  ,  elle  ne  voyoit 
que  trop  clairement  que  Don  Car- 
los 
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îos  étoitfÎDcére,  &que  fans  le  vou- 
loir elle  avoit  triomphé  du  cœur 
de  fon  propre  Fils  ;  mais  cherchant 
toujours  à  lui  rendre  la  raifon ,  fans 
être  obligée  de  lui  découvrir  Tob- 
ftacle  invincible  qui  s'oppofoit  à 
fon  amour,  elle  lui  répréfenta  a- 
vec  douceur  le  ridicule  de  fa  paf- 
lîon;  lui  remit  devant  les  yeux  la 
difproportion  de  leurs  âges  qui  fem- 
bloit  interdire  entr'eux  tout  com- 
merce de  galanterie  ,  &  le  tort 
qu'un  pareil  attachement  feroit  à 
fa  gloire.  Vous  devez  foDger,lui 
dit-elle,  àdesnœux  pîusfolides  & 
plus  honorables;  le  Duc  de  Médi- 
na prétend  vous  allier  dignement, 
&  ce  feroit  vous  perdre  que  de 
vous  livrer  à  des  fentimens  fi  con- 
traires à  fes  projets.  Depuis  que 
vous  êtes  ici  vous  ne  devez  pas 
ignorer  qui  je  fuis;  pour  moi  je  ne 
me  flate  point,  &  je fçai parfaite- 
ment ce  qu'on  en  dit  &  ce  qu'on 
en  penfe  ;  &  fi  je  me  fuis  foûte- 
nuë  dans  une  conduite  auiH  épi- 
neufe  que  la  mienne ,  ce  n'a  été 
qu'en  évitant  de  détourner  la  jeu- 
Tome  Xir.  M  nef- 
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îiefle  de  Tes  devoirs,  en  refafant  les 
hommages  de  ceux  donc  les  Fa- 
milles pouvoicDt  fe  révolter  contre 
îTîoij&parlefoin  que  j*ai  pris  de 
n'avoir  à  faire  qu'à  des  gens  qu'oa 
ne  pouvoit  m'accufer  ^d'avoir  fé- 
duits.  Jugez  donc  ce  que  l'on  croi^  ! 
roit ,  fi  l'on  vous  voyoic  attaché  à  ! 
mon  char ,  &  quels  reproches  le 
Duc  votre  Père  feroit  en  droit  de 
me  faire  en  apprenant  un  tel  dé- 
règlement ;  puifqu'il  auroit    tout 
fujct  d'imaginer  que  je  vous  y  au- 
roit porté  5    étant   d'un  âge  trop 
avancé  pour  avoir  fait  naître  une 
pareille  paiîion  à  un  homme  du  vô- 
tre ,  fans  que  la  rufe  &  rartifice  i 
^'en  fuflent mêlées;  revenez  donc  \\ 
à  vous  même,  réfléchiflTez  fur  la 
honte  de  votre  choix,   &  ne  me, 
contraignez  pas  à  refufer  même  le  | 
nom  de  votre  Amie.  -i 

Don  Carlos  écouta  tout  ce  dif-| 
cours  avec  des  mouvemens  d'im- 
patience &  de  colère,  qu'il  eut  une 
peine  extrême  à  modérer;  &lorf- 
qu'elle  eut  ceiïe  de  parler  la  re- 
gardant d'un  air  terrible  :  C'eft-à- 

dire. 
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dire,  reprit-il  que  vous  ne  voulez 
être  fage  que  pour  moi  ;  &  qu'il 
fauc  que  de  tous  ceux  qui  vous  ont 
aimés,  je  fois  le  feul  malheureux. 
Cruelle,  continuât  il,  ne  fuis- je 
pas  aflez  milerablede  mettre  lailté 
furprendre  à  tes  charmes  réduc- 
teurs, fans  que  tu  veuille  encore 
augmenter  mon  tourment,  par  u- 
ne  vertu  fi  fore  à  contre  tems  ;  mais 
n'efpére  pas  m'abufer ,  ce  fer  va  me 
percer  à  tes  yeux,ri  tu  ne  change 
de  langage. 

S'en  eft  trop,  interrompit  Clé- 
mence outrée  de  Tes  paroles,  ù. 
puirqu*en  perdant  la  raifon,  vous 
oubliez  auflî  ce  que  tout  homme 
doit  à  mon  fexe  ,  apprenez  que 
malgré  votre  rang,  &  le  peu  que 
je  fuis ,  vous  me  devez  du  refjped , 
que  les  loix  humaines  ôl  divines 
condamnent  votre  flamme  ;  que 
vous  prenez  fans  doute  pour  amour 
les  mouvemens  fecrets  de  la  na- 
ture qui  vous  parle  pour  moi  ;  que 
je  vous  ai  donnai  le  jour  ;  enfin  que 
vous  êtes  mon  Fils.  Votre  Fils , 
s'écria  Don  Carlos  en  fe  levant  a- 
M  2  vec 
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vec  précipitation.  Oui,  lui  répon- 
dit-elle à  rinflant,  &  pour  vous 
en  convaincre  ,  lifez  cette  lettre. 
A  CCS  mots  remettant  en  fes  mains 
celle  du  Duc  de  Médina,  il  en  fit 
hautement  la  lecture  ;  mais  avec 
tant  de  trouble  &  d'agitation ,  qu'il 
fembloit  qu'il  alloit  expirer.  Ce- 
pendant la  lui  rendant  avec  aflez 
de  fang  froi ,  pour  nous  faire  efpé- 
rer  le  retour  d€  fa  raiibn.  Je  vous 
demande  pardon,  lui- dit- il  d^un 
air  tout  changé ,  de  mes  emporte- 
mens ,  &  des  tranfports  d'un  amour 
dont  je  ne  fuis  pas  le  maître  \  vous 
D'y  ferez  plus  expofée ,  j'y  vais  met- 
tre ordre;  mais  c'eft  toujours  une 
grande  fatisfaclion  dans  mon  funef- 
te  fort  de  fçavoir  ,quene  pouvant 
m'aifner  comme  Amant,  vous  fe- 
rez du  moins  forcée  de  me  plain- 
dre ,  &  de  mt  regrêter  comme  vo- 
tre Fils.  A  ces  dernières  paroles 
tirant  fon poignard,  il  fe  l'enfonça 
dans  le  fein  avec  une  telle  promp- 
titude,  que  rous  le  vîmes  tomber^ 
mort  à  nos  pieds,  avant  que  nous^ 
euffions  feulement  apperçû  fon  ac-l 
tion.  Ceci 
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Cet  affreux  événement  nous  fit 
faire  des  cris  (i  terribies  qu'ils  atti- 
rèrent près  de  nous  tous  ceux  qui 
fe  promenoient  dans  les  autres 
allées.  Ce  fpedtacle  les  mit  dans 
une  étrange  confufion  :  nous  é- 
lions  plus  mortes  que  vives  Clé- 
mence &  moi  ;  mais  comme  on 
nous  connoiiToit  trop  bien  pour  ne 
pas  tirer  de  cette  avauture  des  ju- 
gemens  fâcheux  fur  notre  condui- 
te, nous  fongeâmes  à  nous  démê- 
ler de  la  foule  pour  aller  prendre 
nos  précautions  fur  les  fuites  qu'el- 
le pouvoit  avoir.  En  eifetproficanc 
du  bruit  &du  tumulte,  nous  nous 
échapâmens  des  yeux  de  tant  de 
témoins  ,  &  nous  étant  rendues 
dans  notre  Maifon ,  nous  y  prîme« 
prompcement  ce  que  nous  avions 
de  plus  précieux;  &  ne  trouvanc 
pasà  propos  d'y  relier,  nous  fû- 
mes nous  cacher  chacune  chez  nos 
Amis.  Clémence  le  retira  dans  le 
Palais  d'un  Seigneur  Grenadin  qui 
Tavoit  toujours  protégée,  <Sc  moi 
chez  un  riche  Négociant  ,  qui 
depuis  long-tems  écoit  le  feul  qui 
M  3  prît; 
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prie  foin  de  ma  fortune.  L'un  & 
l'autre  nous  donnèrent  un  azile  af- 
furé  tant  que  cette  affaire  fut  en 
mouvement,  qui  fe  feroit  très-mal 
tournée  pour  Clémence  fans  le 
pouvoir  de  fon  Protefteur,  &  les 
îommes  confidérabîes  qu'elle  ré- 
pandit pour  fe  rendre  la  Juftice 
favorable,  ce  qui  lui  réùiïit  de  fa- 
çon, que  cet  accident  ne  fervit 
qu'à  prouver  qu'elle  étoit  la  plus 
cftimable  des  femmes  de  la  forte^ 
Le  Duc  de  Médina  ayant  même 
foUicité  pour  elle,  &  fait  connoî- 
tYQ  qu'elle  ne  pouvoitêtre  refpon- 
fable  de  l'extravagance  d'un  jeune 
homme  à  qui  l'amour  avoit  tourné 
l'efprit.  Ainfi  lorfque  tout  fut  ap- 
paifée  elle  revint  dans  fa  Maifon  ;. 
mais  étant  perfuadée  qu^elle  n'au- 
roitpius  les  mêmes  agrémens  dans 
îe  monde  ,  &  que  cette  avanture  al- 
îoit  être  un  échec  au  crédit  qu'el- 
le s'éroit  acquis,  elle  fe  fit  juftice; 
&  formant  la  réfolution  de  jouir 
de  ce  qu'elle  avoit  fans  fe  mettre 
dans  de  nouveaux  embarras,  elle 
me  fit  dire  qu'elle  fe  retiroit  dans- 

une 
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une  Terre  qu'elle  avoit  en  Anda- 
loufie  ,  pour  y  mourir  tranquille- 
ment; que  je  pouvois  aller  oli  je 
jugerois  à  propos ,  &  me  renvoya 
chez  mon  Négociant,  tout  ce  qui 
étoit  à  moi  dans  fa  Maifon.  Com- 
me il  devoit  partir  pour  fe  rendre 
à  Maîaga  ,  il  me  propofa  de  l'y 
fuivre,  en  me  promettant  d^  m'y 
donner  une  Maifon,  &  de  parta- 
ger toujours  fa  fortune  avec  moi. 
J'acceptai  ce  parti  :  charmée  de 
quitter  une  Ville,  où  je  commen- 
çois  à  n'être  plus  en  vogue ,  je  vins 
à  MalagB,  oh  quelques  jours  après 
notre  arrivée  ,  la  mort  m'enleva 
mon  Négociant.  Mais  comme  il 
me  laiflbit  dans  une  fituation  gra- 
cieufe ,  &  que  je  n'y  étois  attachée 
que  par  intérêt,  je  m'en  confolai 
très-aifément ,  &  ne  fongeai  qu'à 
faire  de  nouvelles  conquêtes  :  pour 
cet  effet  ,  je  me  manifeftai  dans 
tous  les  lieux  où  je  crus  que  mes- 
charmes  pouvoient  m'en  procu- 
rer. 

Ce  fût  dans  une  promenade  pu- 
blique ,    que  Don  Bernardo  de 
M  4  Maa- 
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Manzarés ,  jetta  les  yeux  fur  moj , 
qu'il  en  devint  amoureux,  6i  m'of- 
frit d'abord  Tes  foins  ;  fa  perfonne 
n'avoit  rien  d'agréable ,  mais  com- 
me il  étoit  riche ,  &;  que  je  ne  cher- 
chois  pas  à  me  lier  par  le  cœur, 
je  crus  devoir  ne  pas  manquer  une 
Il  belle  proye:  notre  commerce 
fût  bien-  tôt  noué.  Cependant  le 
vieux  Seigneur  de  Manzarés  votre 
Père  &  le  lien,  n'étant  pas  encore 
mort,  nous  nous  conduisîmes  avec 
tant  de  difcrétion,  qu'il  n'en  fçac 
rien  :  mais  fon  trépas  ayant  rendu 
Don  Bernard  maître  de  fon  bien 
&  du  votre,  il  me  le  facrifia  entié- 
lement.  Ma  Maifon  devint  d'une 
opulence  prodigieufe  ;  Don  Ber- 
nard en  faifoit  le  rendez-vous  de 
tous  fes  Amis  ;  &  quoiqu'il  m'ai- 
mât à  la  fureur,  &  qu'il  me  don- 
nât tout  ce  qu'il  polTedoit,  je  ne 
laiflbis  pas  de  lui  faire  fecretemenc 
nombre  d'infidélités  pour  augmen- 
ter ma  fortune. 

Le  jeune  Don  Silvio  de  Man- 
zarés votre  Frère  jumeau,  ne  fut 
pas  plutôt  en  âge  de  paroître  dans 
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le  monde,  que  Don  Bernard  qui 
ne  cherchoit  qu'à  difpofer  de  vos 
biens,  l'amena  chez  moi,  en  me 
priant  de  lui  donner  le  goût  des 
plaifirs;  afin  qu'en  s'y  livrant,  & 
faifant  les  dépenfes  dans  lefquels 
ils  entraînent,  il  n'accufât que  lui- 
même  de  la  difiipacion  de  fon  re- 
venu ;  &  ne  pût  lui  en  demander 
compte;  je  le  fervis  comme  il  le 
fouhaitoit.  Don  Silvio  ne  fut  pas 
long-tems  à  fe  livrer  à  Ton  pen- 
chant; mille  fois  plus  débauché 
que  l'on  Frère  ,  je  n'eus  aucune 
peine  à  le  réduire,  s'étoit  tous  les 
jours  nouveaux  divertifTcmens  & 
des  repas  fuperbes.  Quelques  Fem- 
mes de  mon  caradtere  que  j'avois 
initiée  dans  nos  myfteres,  en  aug- 
mentoient  les  agrémens.  Manza- 
rés  me  parloit  fouvent  de  vous,  iî 
m'apprit  l'étonnante  relTemblance 
que  la  nature  avoit  mifc  entre  vous 
&  Don  Silvio  ;  &  ne  me  cachoic 
rien  de  l'inquiétude  que  vous  lui 
caufiez;  étant  déjà  en  ag#  d'être 
mariée,  &  craignant  extrêmemenc 
rinllaacoiivous  feriez  en  droit  de 
M  5  fei 
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lui  demander  votre  bien,  comme 
il  avoir  deflein  de  fe  l'approprier, 
&  que  le  mien  étoicde  le  faire  paf- 
fer  de  Tes  mains  dans  les  miennes , 
je  lui  confeillai  de  vous  faire  Reli- 
gieufe  ;  c'étoit  fon  fentimenc  ;  mais 
la  difficulté  étoit  de  vous  y  con- 
traindre ,  &  ce  fut  à  quoi  nous 
voulûmes  nous  donner  le  tems  de 
réfléchir.  Gomme  Manzarés  ne- 
vouloit  pas  qu'on  crut  qu'il  fe  rui- 
noit  avec  moi,  &  qu'il  jettoit  fon 
Frère  dans  le  même  abîme ,  il  ne 
venoit  jamais  me  voir  ouverte- 
ment ;  &  pour  qu'on  fût  témoins 
à  Malaga  de  toutes  fes  démarches , 
il  étoit  quelques -fois  huit  ou  dix 
jours  fans  paroître  chez  moi  ;  & 
}ôrs  qu'il  s'étoit  montré  pendant 
ce  tems  chez  le  Gouverneur  &le& 
principaux  de  la  Ville  ,  il  difoit 
hautement  qu'il  alloit  à  la  Campa- 
gne pour  quinze  jours  ou  trois  fe- 
maines  ;  &  faifant  femblantde  par- 
tir avec  Don  Silvio ,  ils  fe  rendoient 
à  ma  Maifon ,  où  nos  Amis  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe,  avoient  foin  de 
fé  trmiver;  &  s'y  renfermant  avec 
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nous,  nous  aidoient  à  ne  nous  pas 
ennuyer. 

Ce  fut  dans  une  de  fes  parties- 
que  nous  réfolûmes  de  prendre 
confeil  fur  les  moyens  de  vous- 
obligera  renoncer  au  monde.  Don 
Bernard  m'ayant  quittée  comme 
à  fon  ordinaire  pour  fe  roanifefter 
dans  la  Ville ,  accoutumée  à  pro- 
fiter de  fes  abfences  pour  aller  de 
côté  &  d'autre;  le  hazard  me  fit 
voir  Don  Antoine  de  Silva.  Vous 
fçavez  ,  Madame  ,  qu'il  eft  peu 
d'hommes  âufiî  bien  faits  que  lui^ 
&  que  s'il  eft  vrai  qu'il  faille  tou- 
jours quelques  raifons-  fenfibles 
pour  excufer  nos  foiblefles ,  jamais 
rien  ne  fût  plus  pardonnable  que 
de  s'en  laifTer  charmer;  pour  moi 
qui  5  jufqu'à  ce  fatal  moment ,  n'a- 
vois  connu  l'amour  que  pour  en 
donner  fans  en  prendre ,-  qui  me 
croyois  invincible,  &  qui  n'étois 
pas  en  garde  contre  un  péril  que 
je  ne  pouvois  prévoir,  je  fus  frap- 
pée à  fon  afpedtd'un  trait  fi  prompt^^ 
que  le  voir,  l'aimer, &  vouloir  en 
être  aimée  ,  furent  pour  moi  îa 
même  chofe..  M  6      J'e»^ 
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J'en  devins  éperdue, &  me  fou- 
vins,  mais  trop  tard,  des  leçons 
de  Clémence;  je  perdis  le  repos, 
le  fommeil ,  tout  vint  à  me  déplai- 
re, &  ne  pouvant  être  un  jour 
fans  voir  Don  Antoine,  je  paflai 
tous  ceux  de  rabfence  de  Manza- 
rés  à  le  fuivre  aux  promenades  & 
dans  les  Eglifes ,  tâchant  de  m'en 
faire  remarquer:  j'y  parvins,  mais 
je  n'en  tirai  qu'un  funeile  préfage 
pour  le  fuccès  de  mon  amour ,  puif- 
qu'il  ne  m'eut  pas  plutôt  regardée, 
que  détournant  les  yeux  avec  mé- 
pris 5  j^entendis  qu'il  dit  afTez  haut 
à  un  de  fes  Amis  ;  Verra-t-on  tou- 
jours de  fes  fortes  de  Femmes ,  je 
ne  les  puis  fouftrir.  Ces  paroles  qui 
dévoient  me  faire  rentrer  en  moi- 
même,  ne  firent  qu'augmenter  le 
défir  de  lui  donner  des  chaînes  , 
&  bien  loin  de  me  rebuter  ,  je 
ne  me  laflai  point  d'attaquer  foiî 
cœur:  je  lui  fis  parler  par  des  per- 
fonnes  inconnues; je  Pinvitaiàdes 
rendez-vous;  je  lui  écrivis;  je  le 
menaçai  de  me  tuer,  s'il  ne  m'ac- 
eordoit  pas  un  moment  d'entre- 
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tien  :  tout  fat  inutile ,  &  ne  le  con- 
traignit qu'à  m'écrire  un  Billet  ou- 
trageant, cruel  &  méprifant,  fans 
date  5  fans  foufcription  ,  &  fans 
nulle  marque  de  politefTe:  la  fu- 
reur s'empara  de  mon  ame,  &  fai- 
fant  fuccéder  la  haine  à  l'amour ,  je 
jurai  de  me  vanger  de  fes  mépris 
quand  je  devrois  perdre  la  vie. 

J'étois  dans  cette  terrible  réfo- 
lution  ,  quand  Don  Bernardo  re- 
vint me  trouver  avec  Silvio  ;  je  me 
contraignis  du  mieux  qu'il  me  fut 
poffible,  pour  qu'il  ne  s'apperçûs 
point  du  trouble  qui  m'agitoit.  Il 
y  avoit  quinze  jours  que  nous 
étions  enfembîes  ,  quand  un  More 
qui  me  fervoit,  &  qui  feul  avoit 
ma  confiance,  me  dit  un  matin  j 
que  Don  Antoine  de  Silva  s'étoic 
marié  fecretement  la  nuit  de  de- 
vant dans  la  Chapelle  du  Palais  du 
Gouverneur,  avec  Dona  Victoria 
de  Manzarés.  Je  l'avotierai,  Ma- 
dame ,  cette  nouvelle  fut  un  coup 
de  foudre  pour  moi,  &  me  rendis 
votre  mortelle  ennemie;  cepen- 
dant j'hélitai  à  la  croire ,  b.  deman- 
dai 
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éai  au  More  de  quelle  part  il  la 
tenolt;  mais  je  n'en  pus  douter 
quand  il  m'eut  afTûré  qu'un  des 
Domeftiques  du  Gouverneur,  qui 
avoic  été  fon  Camarade  ,  la  lui 
avoit  apprife ,  comme  ayant  été 
témoins  de  la  cérémonie,  en  le 
priant  de  n'en  point  parler;  qu'il 
lui  avoit  même  nommé  ceux  qui 
y  étoient  préfens  ,  jafques  à  lui 
dire  que  Vaîério  Gouverneur  de 
Don  Silvio  ,  &  Mathiîde  fon  E- 
poufe  vous  avoient  conduite  au 
Palais  >  &  qu'on  ne  doutoit  point 
que  vos  Frères  ne  fuflent  de  con- 
cert dans  cetteaffairejpuifque  ces- 
deux  perfonnes  en  étoient. 

Cet  article  augmenta  mon  é- 
tonnement  &  ma  douleur ,  croyant 
que  les  Manzarés  m'en  faifoient 
un  myftere,  &  que  cette  referve 
me  menaçoit  de  quelque  trahifon. 
Dans  cette  perplexité,  je  fus  plu- 
fîeurs  jours  fans  fçavoir  à  quoi  me 
réfoudre  ;  mais  comme  mon  amour 
n'étoit  pas  encore  éteint ,  &  que 
je  craignôis  de  le  faire  éclatter  en 
m'éclaircinànt  avec  Don  Bernar- 
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ào  ,  je  fus  faifie  d'une  telle  mélan- 
colie 5  malgré  les  efforts  que  je 
faifois  pour  me  contraindre  ,  qu'il 
s'en  apperçuc  ,&  m'en  demanda  la 
caufe  avec  tant  d'cmpreflement, 
que  ne  pouvant  plus  me  taire,  je 
la  prétextai  du  fujet  que  je  croyois 
avoir  de  me  plaindre  de  lui  ,  par 
le  fecret  qu'il  me  faifoit  du  maria- 
ge de  fa  Sœur  avec  Don  Antoine 
de  Silva.  Ce  difcours  le  troubla 
prefque  autant  que  moi  ;  &  la  fur- 
prife  bien  mieux  que  Tes  paroles 
m'ayant  prouvée  qu'il  n'en  fçavoit 
rien  ,  je  repris  courage,  6l  me 
fervant  de  tout  le  pouvoir  quej'a- 
vois  fur  lui,  j'animai  fa  fureur  de 
telle  forte  ,  que  je  fis  confentir 
à  tout  ce  qui  pouvoit  aîTûrer  ma 
vengeance. 

Cependant  feignant  de  ne  vou- 
loir rien  précipiter ,  je  lui  confeillai 
de  fçavoir  la  vérité,  &  defe  con- 
traindre en  cas  que  la  chofe  fût 
certaine  ,  jufqu'à  ce  qu'il  m*eut 
revu;  &  qu'alors;  jelui  donnerois 
des  moyens  afTûré  ae  rompre  pour 
jamais,  ce  fatal  hymen.     Il   me 

crue/ 
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crut,  &  dès  le  même  jour  s'étanC 
rendu  chez  lui ,  il  y  fCic  à  peine  de 
recour,  que  le  Gouverneur  le  man- 
da; qui  voulant  fçavoir  les  fenti- 
mens  avant  de  lui  rien  déclarer, 
lui  propoia  Don  Antoine  pour  être 
votre  Epoux.  Manzaiés  connut 
fon  artifice,  (Scfe  fervit  de  tout  le 
fîen  pour  lui  répondre  :  vous  fça- 
vez  de  quelle  manière  il  reçut  la 
propoiîtion  ,  la  joie  qu'il  en  té- 
moigna ,  &  les  amitiés  qu'il  fit  à 
Don  Antoine,  la  liberté  qu'il  lui 
donna  de  vous  voir  ,&  qu'il  remit 
votre  hymen  au  retour  de  Silvio, 
qu'il  dit  avoir  laiOTé  pour  affaire  à 
la  compagne.  Lorfqu'il  en  eut  af- 
fez  fait  pour  vous  perfuader  qu'il 
jgnoroit  vos  démarches  ,  &  qu'il 
fouhaitoit  votre  union ,  il  vint  nous 
réjoindre  pour  confulter  de  quelle 
façon  il  arrêteroit  ce  coup ,  &  Te 
vangeroit  de  vous  &  de  votre  E- 
poux.  Comme  j'avois  eu  le  tems 
de  réfléchir  aux  moyens  de  vous 
punir,  de  vous  être  emparée  d'un 
cœur  que  je  n'a  vois  pu  toucher, 
i'avois    conclu    avec    Silvio    de 

vous 
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vous  perdre  dans  refprit  de  Don 
Antoine,  en  lui  prouvant  que  vous 
n'étiez  pas  plus  digne  que  moi  de 
fon   amour  ,*  &  par    une   double 
trahifon  ,  vous  le  faire  croire  infi- 
dèle: ia  chofeétoit  difficile;  mais 
dequoi  ne   vient  pas  à  bout  une 
Femme  à  qui  le  crime  ne  coûtoic 
rien.  Je  dis  mon  projet  à  Manza- 
rés,  il  l'approuva,  quoiqu'il  vie 
beaucoup  d'obftacîes  à  faréuffite. 
Il  fçavoit  que  vous  étiez  née  ver- 
tueufe  ,  &  qu'il  falloit  qu'un  grand 
fond  d'eftime  &  de  tendrefle  vous 
eût  portée  au  pas  que  vous  aviez 
fait  en  faveur  de  Don  Antoine  ;  il 
voyoit  même  une  continuité  de 
fagefle  dans  cette  démarche  qui 
l'allarmoit  ,   puifque  vous    aviez 
voulu  l'appuyer  de  Tautoriré  du 
Gouverneur.    11  connoiflbit  Don 
Antoine  de  Silva  pour  un  homme, 
qui  malgré   fa   jeunefle    n'envifa- 
geoit  rien  au  defllis  de  la  vertu,  & 
qui  la  portoit  lui-même   jufques  à 
la  cruauté,  contre  ceux  qui  n'en 
fuivoient  pas  les  maximes  ;  &  per- 
fuadé  qu'il  ne  vous  eût  jamais  é- 

pou- 
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pourée,s'il  n'avoitpasété  très-cer- 
tain de  la  vôtre  ,  il  craignoit  de 
voir  manquer  îedefTein  que  je  for- 
mols de  détruire  des  prétentions 
li  bien  fondée  de  part  &  d'autre: 
cependant  je  l'en  alTûrai  ;  &  con>- 
me  je  lui  avois  entendu  répéter 
plufîeurs  fois  qu'il  n'y  avoit  aucu- 
ne différence  apparente  entre  vous 
&  Silvio,  ce  fut  fur  cette  relîem- 
blance  que  je  mis  toutes  mes  ef- 
pérances. 

Mais  pour  en  être  plus  certaine  , 
tandis  que  Don  Bernard  s'occu- 
poit  de  les  réflexions  dans  mon  Ap- 
partement ,  j'en  fortis  avec  Don 
Silvio;  &  pafTant  dans  un  Cabi- 
net, je  l'habillé  en  femme,  il  y 
éroit  d'une  beauté  furprenantc.En- 
fuire  m'étant  rendue  ieuie  auprès 
de  Mar>zarés ,  je  me  fis  annoncer 
Silvio,  comme  ure  Dame  qui  de- 
mandoic  à  me  par'er,  j'ordonnai 
qu'elle  entrât,  ce  qu'elle  fit;  mais  1 
elle  n'eut  pas  p'ûtôt  levé  Ton  voi- 
le, que  Don  Bernard  pâlir  &  fit 
un  cris  terrible.  Je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  faire  éciater  la  joie  qur 
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îne  caufoit  fon  erreur  ;  mais  quoi- 
que Silvio  s'efforçât  de  l'en  tirer 
par  mille  extravagances  que  lui 
luggeroit  fon  dégui(ement  ,  il  le 
prit  toujours  pour  vous,  &  fe  fe- 
roit  porté  à  quelque  extrémité  fà- 
cheufe ,  fi  votre  jeune  Frtre  n  eûc 
prit  le  parti  de  fe  déshabiller  de- 
vant lui.  Il  fut  véritablement  con- 
fus de  s'être  abufé  de  la  forte  ;  pour 
moi  charmée  de  cette  épreuve  qui 
ro'afTûroit  que  je  pourrois  bien 
tromper  Don  Antoine ,  puifque 
Manzarés  l'avoit  été  fi  parfaite- 
ment; je  le  priai  de  ne  s'embarraf- 
fer  de  rien,  &  de  ne  plus  paroftre 
chez  moi,  que  je  ne  le  mandafle, 
ne  lui  donnant  pour  tout  fom  que 
d^empêcher  que  Don  Antoine  ne 
vous  vit  l'efpace  de  trois  ou  qua- 
tre jours.  Il  fuivit  de  point  en  point 
ce  que  je  lui  avois  prefcrit:  il  fît 
accroire  à  votre  Epoux  qu'il  avoit 
été  outragé  dans  une  Maifon  par 
un  homme  qu'il  ne  connoiflbit  pas  ; 
-qu'on  l'avoit  empêché  d'en  tirer 
vengeance  en  le  faifant  évader  ; 
mais  que  ne  pouvant   vivre  avec 

cet 
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cet  affront ,  il  falloit  qu'il  eut  la  vie 
de  cet  homme,  ou  qu'il  eut  la  Tien- 
ne ;  &  que  pour  cet  eftet  ,  il  le 
coDJuroitde  lui  aider  à  le  trouver; 
il  le  lui  dépeignit  félon  le  Portrait 
qu'il  avoit  forgé,  &  lui  nommant 
les  Maifons  les  plus  confidérables 
de  Malaga,  dans  lefquels  on  di- 
foit  que  Ton  ennemi  fe  manifeftoit 
ordinairement ,  il  le  conjura  de 
ne  pas  être  un  jour  fans  y  aller, 
pour  tâcher  de  le  joindre,  tandis 
que  de  fon  côté  il  parcoureroit  les 
autres  endroits  de  la  Ville. 

Don  Antoine  étoit  trop  fenfîble 
à  l'honneur,  pour  ne  fepas  livrer 
tout  entier  à  la  réparation  de  celui 
de  fon  Beau  Frère ,  il  faifit  la  cho- 
fe  avec  feu  ;  &  prefle  de  répandre 
lui-même  le  fang  de  l'ofFenfeur, 
fans  qu'il  en  coûtât  une  goûte  à 
TofFenfé,  il  alTûra  Manzarés  qu'il 
faudroit  que  cet  homme  fe  fût  ca- 
ché fous  terre  s'il  ne  le  trouvoit 
pas;  &  dès  le  même  jour  s'étant 
mis  en  mouvement,  il  ne  put  vous 
voir.  Don  Bernard  qui  feignoic 
de  s'en  donner  de  fembables ,  le 

joi- 
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joignoit  tous  les  foirs  dans  les  jar- 
dins du  Gouverneur,  ou  ils  étoient 
convenus  de  fe  rendre  compte  dm 
fuccès  de  leurs  démarches.  Et 
comme  Don  Antoine  efpéroic  que 
chaque  jour  feroit  plus  favorable 
à  fa  recherche  ,  &  qu'il  craignoic 
que  fon  abfence  ne  vous  allannât  ^ 
il  pria  Don  Bernard  de  vous  ren- 
dre les  Lettres  qu'il  vous  écriroit 
toutes  les  nuits  ,  pendant  qu'il  fe- 
roi t  forcé  de  fe  priver  de  votre  vûë. 
Il  s'en  chargea  efFedlivement  ;  mais 
loin  de  vous  les  rendre,  il  me  les 
envoyoit  en  m'inftruifant  des  effets 
de  fon  ftratagême.  Alors  ne  vou- 
lant pas  retarder  le  mien  ,  je  fis 
écrire  à  Don  Antoine  par  une 
main  inconnue,  qu'il  prît  garde  à 
ce  qu'il  alloit  faire  en  époufanc 
Vidloria  de  Manzarés  ;  qu'il  étoic 
la  duppe  du  Frère  &  de  la  Sœur  : 
que  le  premier  ne  cherchoit  qu'à 
fe  défaire  d'une  Sœur ,  dont  la  con- 
duite étoit  des  moins  févéres,  & 
que  l'autre  ne  s'étoit  (î  prompte- 
ment  rendue  à  fon  amour ,  que 
pour  cacher  le  défordre  de  fes  in- 
Tome  XI F.  N  tri* 
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trigues  fecretes  ;  qu'on  ne  lui  avan- 
çoit  rien  qu'on  ne  fût  en  état  de 
prouver;  à  que  s'il  le  vouloit  laif- 
fer  conduire  par  le  Porteur  du  Bil- 
let ,  on  lui  feroit  voir  très  -  réelle- 
ment la  trahifon  &  l'infidélité  de 
fa  Maîcrefle.  Je  fçavois  que  Don 
Antoine  ne  démentoit  en  rien  le 
génie  de  notre  Nation  ;  que  la  ja- 
loufie  &  le  point  d'honneur  é- 
toient  les  feules  chofes  ou  la  vio- 
lence de  fon  tempérament  ne  pou- 
voit  fe  modérer  ;  &  j'étois  lûr  du 
coup  que  je  portois,  pourvu  qu^il 
ne  vous  parlât  pas.  Mon  artifice 
réuffit,  comme  je  Tavois  efpéré. 
Don  Antoine  frappé  de  ce  fatal 
écrit,  fut  quelques -tems  fans  ré- 
pondre à  celui  qui  le  lui  donna: 
cependant  ayant  de  la  peine  à 
croire  ce  qu'il  renfermoit,  il  s'i- 
magina que  l'homme  que  Don 
Bernard  &  lui  cherchoient  avec 
tant  de  foin  ,  pouvoit  en  être  Tau-  j 
teur  ,  &  qu*il  ne  devoit  pas  négli- 
ger une  avantLire  qui  le  pourroit 
Jivrer  à  fa  vengeance.  Dans  cette 
idée ,  il  dit  à  mon  envoyé  qu'il 

étoic 
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étoit  prêt  à  le  fuivre,  pour  faire 
repentir  les  ealomniateurs  de  leur 
infolente  témérité.  A  ces  mots, 
s'étant  muni  de  deux  piftolets  de 
poche  ,  indépendamment  de  font 
épée,  &  d'un  poignard  que  nos 
Seigneurs  portent  toujours  à  leurs 
ceintures,  il  dit  à  mon  homme  de 
le  mener  où  il  voudroir. 

Tandis  que  cela  fe  paflbît,  j'a- 
vois  tout  préparé  dans  ma  Maifori 
pour  le  convaincre  de  votre  infi- 
délité. Je  déguifai  Don  Silvio,  & 
le  coiffai  à  peu  près  comme  il  me 
dit  que  vous  Tétiez  ordinaire- 
ment; &  l'ayant  fait  mettre  au  lie 
dans  un  Appartement  contigu  au 
miens,  oli  l'on  montoit  de  ma  Cour 
par  un  efcalier  fecret ,  je  fis  pla- 
ces à  Tes  côtés  un  jeune  débauché 
des  amis  de  Ton  Frère  &  des  fiens, 
qui  écoit  de  notre  confidence.  Nous 
Guviîmes  tous  les  rideaux  du  lit  & 
de  la  Chambre,  afin  que  Don  An- 
toine vît  au  grand  jour  la  preuve 
de  Ton  malheur,  (Sw  j'attendis  avec 
impatience  l'inftant  fatal  de  ma 
vengeance.  Je  ne  languis  pas  long- 
N  2         tems. 
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tems  ,  ,  Don  Antoine  arriva  avec 
fon  condudeur ,  j'en  fus  aulîi-tôc 
avertie,  &  je  fus  au-devant  lui, 
mais  toute  ma  haine  m'abandonna 
en  Tabordant.  Cette  taille  fi  no- 
ble, cette  phifionomie  fi  remplie 
d'attraits,  &  cet  air  majefi:ueux, 
que  l'état  préfentde  Ton  ame  aug- 
mentoit  encore,  reprirent  fur  moi 
leur  premier  empire.  Je  me  fentis 
attendrie  ,  &  commençois  à  me 
repentir  de  la  trahifon  que  j'alîois 
lui  faire,  lorfque  m'ayant  recon- 
nue ,  &  me  regardant  avec  une  fu- 
reur mêlée  d'indignation  :  Quoi 
c'eft  vous,  me  dit -il,  qui  vous 
bazardez  à  vouloir  noircir  la  vertu 
même,  &  qui  par  un  fi  lâche  arti- 
fice croyez  trouver  le  chemin  de 
mon  cœur.  Rendez  grâce,  con- 
tinua-1- il,  au  mépris  que  vous 
m'infpirez,  fi  je  ne  perce  pas  le 
votre  de  ce  poignard  ;  mais  û 
vous  continuez  à  me  perfécuter, 
craignez  les  jufies  effets  de  mon 
courroux  &  de  ma  vengeance. 
A  ces  mots ,  cherchant  à  s'en  al- 
ler,    je  me  jeuai  au -devant  de 

fes 
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fes  pas,  &  l'arrêcanc  pnr  le  bras: 
Non  cruel  5  lui  répondis -je,  je 
ne  prétends  plus  toucher  ton  bar- 
bare cœur  ,  mon  malheureux,  a- 
mour  en  a  perdu  l'efpoir,  mais  il 
n'a  pas  perdu  le  foin  de  ta  gloire, 
malgré  ta  haine,  elle  m'e(t  chère, 
&  je  veux  te  prouver  que  cette 
Dona  Marcia,  que  tu  ne  crois  di- 
gne que  de  tes  mépris  ,  méritoit 
ta  tendrefle  auiïî  bien  que  ta  Vic- 
toria. Viens  ingrat,  continuai  je, 
viens  la  voir  dans  les  bras  d'un  Ri- 
val ,  à  qui  ma  Maifon  fert  d'azile 
dans  fes  tranfports  amoureux,  con- 
tre les  témoins  de  Ton  bonheur. 
Cette  intrigue  eft  liée  depuis  plus 
de  deux  mois,  mais  ce  n'eft  que 
d'hier,  que  j'en  ai  connu  les  ob- 
jets. VidtoriadeManzarés  s'eft  in- 
troduite chez  moi  avec  Ton  A- 
mant  fous  un  nom  fuppofé  ;  ils 
ont  feint  des  malheurs  qui  m'ont 
prévenue  en  leur  faveur  ;&  depuis 
ce  jour  facilitant  leurs  entreviiës, 
ils  ont  fouvent  profité  de  ma  cré- 
dulité. Ils  n'entrent  &  ne  forcent 
d'ici ,  que  la  nuit  :  ils  y  font  aujour- 
N  3        d'bui^ 
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d'hui  ,  &  paflent:  enfembles  des 
momens  qui  ne  font  dus  qu'à  toi , 
jufqu'à  ce  que  les  ténèbres  leur 
permettent  de  fe  retirer.  Je  n'ai 
fçû  qu'hier  le  nom  de  ta  perfide 
Amante  ,  &  j'ai  cru  que  ne  pou- 
vant te  perfuader  que  je  n'ai  ja- 
mais aimé  que  toi  ,  je  devois  du 
moins  tout  bazarder  pour  te  faire 
connoîtreque  tu  ne  l'a  jamais  été 
de  celle  que  tu  me  préfère ,  &  pour 
t'empêcher  de  tomber  dans  ua 
malheur  ,  qu'il  ne  feroit  plus  ea 
ton  pouvoir  de  parer.  Tandis  que 
je  parlois  de  la  forte ,  Don  Antoi- 
ne incertain  de  cç  qu'il  devoit  fai- 
re, me  regardoit  avec  une  atten- 
tion, don:  toute  autre  que  moi  eût 
été  déconcertée  ;  mais  ranimant 
ma  hardiclTe  naturelle,  je  le  pref- 
fai  fi  vivement,  que  la raifon  com- 
mençant à  l'abandonner  :  Hé  bien , 
me  ditil  d'un  air  troublé,  voyons 
donc  les  preuves  de  ta  calomnie , 
ou  celles  de  ma  honte. 

Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage 
pour  m'afTûrer  de  la  réulîîre  de  mon 
defleiu.   Je  le  fis  entrer  dans  une 

Sale 
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Sale  bafle ,  fous  prétexte  de  cher- 
cher la  clef  de  rApparternenr,  cm 
ces  Amans  étoient  enfermés  ;  mais 
en  effet ,  pour  vous  frapper  du  mê- 
me coup  ,j'appellai  mon  fidèle  Mo- 
re ,  &  lui  donnant  la  lettre  que 
Don  Antoine  m'avoit  écrit  en  ré- 
ponfe  de  toutes  les  mfennes  dsn? 
le  commencement  de  ma  pafTion 
pour  lui ,  je  lui  commandai  de  vous 
la  porter  de  fa  part ,  &  de  s'échap- 
per fans  attendre  de  réponfe.  Cec 
ordre  donné  je  fus  rejoindre  le 
malheureux  Don  Antoine,  qui  fe 
promenoit  à  grand  pas  dans  cette 
Sale,  fans  fçavoir  ce  qu'il  faifoir. 
Je  le  pris  par  la  main,  le  fis  mon- 
ter l'efcalier  fecret  ;  &  l'ayant 
doucement  pouffé  dans  la  Cham- 
bre OLi  Don  Silvio  étoit  couché 
avec  Ton  ami,  feignant  tous  deux 
d'être  accablés  defommeil,  j'en- 
trai avec  lui.  Comme  ce  côté  étoic 
juftement  celui  de  Don  Silvio,  le 
premier  vifage  qui  s'offrit  à  fes  re- 
gards fut  le  fien.  A  cet  arpedl,  fai- 
fis  de  rage  &  de  fureur,  il  s'avan- 
ce vers  le  lit ,  tire  fon  poignard ,  <5c 
N  4  l'en- 
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l'enfonce  dans  le  cœur  de  Silvio 
avant  que  ni  lui  ni  moi  euflions 
le  tems  de  prévenir  le  coup.  Son 
compagnon  rempli  d'effroi  faute 
du  lit,  gagne  l'efcalier,  &  par  fa 
prompte  fuite  évite  le  même  fort. 
Pour  moi  tremblante  &  prefque 
mourante ,  je  tombai  fans  force  & 
fans  mouvement  fur  le  plancher. 
Don  Antoine  aulE  troublé  du 
meurtre  qu'il  venoit  de  faire,  que 
de  fa  funefte  jalouûe,  forcic  de  la 
Chambre  fans  prendre  feulemenï 
garde  à  moi;  <Sc  ne  pouvant  trou- 
ver fon  Rival  prétendu,  quitta  la 
Maifon ,  &  s'étant  fans  doute  fau- 
ves dès  la  même  nuit,  n'a  jamais 
reparu.  Cependant  étant  revenue  à 
moi ,  je  deteftai  mille  fois  la  funef- 
te idée  que  j'avois  eue;  (Se  mal- 
gré mon  défefpoir  ayant  écrit  à 
Don  Bernard  ce  qui  venoit  d'ar- 
river, il  accourut  chez  moi,*  mais 
bien  loin  d'être  touché  de  ce  cruel 
événement,  il  me  pria  de  m'en- 
confoler,  puifqu'il  alloit  nous  fer- 
vir  d'un  moyen  alTûré  de  perdre 
Don  Antoine  i  de  nous  faire  avoir 

la 
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la  confifcation  de  Tes  biens ,  &  de 
nous  défaire  de  vous.  Il  fit  empor- 
ter chez  lui  le  corps  de  Silvio ,  & 
l'ayant  offert  à  vos  yeux,  vous  re- 
procha avec  emportement  fa  more 
&  votre  amour.  Pour  Don  An- 
toine en  vous  apprenant  qu'il  a- 
voit  aflafliné  votre  Frère  fans  vous 
en  dire  la  caufe;  fon  deflein  étoit 
de  vous  faire  arrêter  avec  Mathil- 
de  &  Valério  ,  comme  complice 
de  ce  meurtre:  &  comme  il  falloit 
un  ordre  du  Gouverneur  ,  il  fut 
forcé  d'attendre  qu'il  pût  lui  par- 
ler, ce  Seigneur  n'ayant  pas  été 
vifible  du  relie  de  ce  jour;  mais 
vous  rendîtes  fes  efpérances  vai- 
nes en  vous  fauvanc  la  même 
nuit. 

Votre  fuite  qu'il  ne  pût  appren- 
dre que  le  lendemain,  le  mit  dan» 
une  telle  fureur,  qu'il  courut  tou^ 
éperdu  chez  le  Gouverneur,  au- 
quel il  vous  accufa  d'avoir  excité 
Don  Antoine  à  tuer  votre  Frère,. 
&  de  vous  être  fauvée  avec  lui. 
On  dit  que  le  Gouverneur  parut 
extrêmement  étonné  à  cette  nou- 
ISl  5  velle; 
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velle;  &  que  regardant  Manzarés 
avec  attention,  il  lui  demanùa  s'il 
étoic  vrai  que  vous  fufliez  vivante , 
ajoutant  qu'on  l'avoit  affùré  que 
c'étoit  vous  que  Don  Antoine  a- 
voit  poignardée.  Don  Bernardo 
lurpris  à  Ton  tour  de  cette  quef- 
tion ,  iui  répondit  lans  trop  fçavoir 
ce  qu'il  difoit,  que  Vidtoria  étoit 
tranquillement  chez  elle,  lorlque 
Don  Antoine  s'étoic  rendu  dans 
une  Maifon,  où  le  jeune  Manza- 
rés  fe  divertiflbit  avec  Tes  amis  , 
&  qu'il  Ty  avoit  aflafliné. 

Ce  difcours  fit  rêver  le  Gouver- 
neur, qui  reprenant  cnfuite  la  pa- 
role, lui  dit  d'aller  chez  lui,  & 
qu'il  y  recevroic  Tes  ordres.  Man- 
zarés  obéit;  mais  il  ne  fût  pas  plu- 
tôt de  retour  dans  fa  Maifon,  qu'il 
la  vit  entourée  des  Gardes  du  Gou- 
verneur, qui  l'y  conllituerent  pri- 
fonnier  jufqu'à  ce  qu'il  eût  décla- 
ré ce  que  vous  én"ez  devenue. 
Mes  émifiaires  m'ayant  rapporté 
tout  ce  qui  fe  paflbit  ,  &  que  le 
Gouverneur  devoit  me  faire  arrê- 
ter ,  je  ne  jugai  pas  à  propos  de  lui 

don- 
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donner  cette  fatisfadtion  ;  <Sc  m'é- 
tant  chargée  de  toutes  mes  pierre- 
ries &  de  mon  argent  coinptant, 
je  fus  me  cacher  chez  un  Juif  de 
ma  connoiflance,  où  je  reliai  près 
de  deux  mois  fans  pouvoir  quit- 
ter Malaga,  le  Gouverneur  ayant 
donné  de  fi  bons  ordres,  que  per- 
fonne  n'en  fortoit  fans  être  exa- 
miné. Pendant  ce  tems  Don  Ber- 
nardo  étant  tombé  mortellemenc 
malade,  il  déclara  qu'il  ignoroit 
abfolument  votre  fort;  qu'il  écoit 
perfuadé  que  vous  aviez  fui  avec 
Don  Antoine;  &  Ton  amour  Ta- 
veug'ant  jufqu'àla  mort,  il  melaif- 
fa  par  fon  Teftament  fa  Légatrîce 
univerfelle;  mais  à  peine  euc-il  les 
yeux  fermés,  que  Don  Philippe 
d'Arédo  fe  préfenta  pour  héritier, 
&  fit  cafler  le  Teftament ,  en  prou- 
vant que  je  n^avois  nul  droit  à  cet- 
te fuccefîion  ;  &  que  bien  loin  de 
la  mériter,  je  devois  fubir  les  plus 
cruels  fupplices  fi  on  me  trouvoit  > 
pour  avoir  étérimlrument  du  mal- 
heur de  Don  Antoine  de  Silvio ,  de 
Manzarés,&de  Victoria  fa  Sœur, 
N  <5  Tou. 
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Toutes  fes  chofes  m'ayant  été 
rapportée  par  mon  Juif ,  &  ne 
voyant  plus  d'efpoir  à  me  juftifîer, 
je  le  conjurai  de  me  donner  les 
moyens  de  fuir,  il  y  confentit;  & 
comme  il  devoit  s'embarquer  pour 
l'Afrique,  pour  y  acheter  des  Ef- 
claves ,  dont  il  faifoit  trafic,  il  me 
déguifa  en  Juif  comme  lui  ,  me 
fit  mettre  une  couleur  olivâtre  fur 
le  vifage,  à  la  faveur  de  laquelle 
on  nous  laifla  embarquer  fur  un 
Vaifieau  qui  faifoit  voile  à  Tan- 
ger, d'où  nous  palTâmes  à  Méîilla. 
J'y  repris  ma  couleur  &  mes  vête- 
mens  ordinaires;  &  me  flatant  de 
triompher  du  cœur  des  Barbares, 
comme  de  ceux  des  Chrétiens,  je 
me  manifeftai  dans  l'ifle.  Mon  at- 
tente ne  fut  point  trompée,  l'A- 
rabe Aben-Cadou  ,  Gouverneur 
de  Mélilla,  m'ayant  vûë  dans  une 
Mofquée  ,  devint  amoureux  de 
moi,  il  me  fit  fuivre;  &  fçachanc 
que  j'étois  chez  un  Marchand d'Ef- 
claves ,  il  l'envoya  chercher  dans 
]e  deflein  de  m'acheter,*  mais  mon 
juif  plus  généreux  que  beaucoup 
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de  Tes  pareils  lui  répondit  que  j'é- 
tois  une  Femme  libre,  qui  pour 
des  malheurs  arrivés  dans  ma  Pa- 
trie, m'étois  réfugiée  de  mon  pro- 
pre mouvement  dans  le  Royaume 
de  Trémifen  ;  mais  que  s'il  vouloic 
me  prendre  pour  fa  Favorite,  il 
m'en  feroit  la  propofuion.  Aben- 
Cadou  Ten  conjura,  en  lui  pro- 
mettant de  le  récompenfer  de  fes 
foins.  En  effet,  il  m'en  parla,  & 
je  n'eus  point  de  peine  à  l'accepter  y 
voyant  que  je  ferois  bien- tôt  fans 
nulie  reflburce.  Je  le  chargai  d'af- 
fûrer  le  Gouverneur  que  je  me 
trouvois  heureufe  d'avoir  fçû  lui 
plaire,  &quej'étois  prête  d'entrer 
dans  fon  Serrail.  La  joie  d^Abeii- 
Cadou  fut  extrême  ,  il  me  vint 
prendre  lui  même  chez  le  Juif  en 
grand  cortège,  &  me  conduifit  à 
fon  Palais,  comme  en  triomphe. 
Il  fit  faire  des  réjouiffances  dans 
l'Jfîe  pendanc  plufieurs  jours  pour 
célébrer  fon  bonheur,  &  combla 
îe  Juif  de  préfens.  11  me  donna  des 
Efclaves  fans  nombre,  me  fît  fer- 
vir  en  Reine ,  &  je  ne  fortois  ja* 
N  7  mais 
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mais  qu'avec  un  appareil  fuperbe,* 
&  mon  orgueil  flaté  de  la  pompe 
qui  m'environnoit,  ne  me  fie  trou- 
ver qu'une  différence  avantageufe 
entre  l'amour  d'un  Mahométan  & 
celui  d'un  Chrétien.  Aben-Cadou 
charmé  que  je  parlafle  fa  langue  , 
n'avoit  point  de  plus  grand  plaifir 
que  de  s'entretenir  avec  moi. 

En  arrivant  dansTlfle  deMélil- 
la  j'entendis  extrêmement  vanter 
la  valeur  &  les  belles  qualités  d'un 
renégat  Chrétien  nommé  Léon. 
Aben-Cadou  me  quittoit  même 
aflez  fouvent  pour  le  rendre  à  la 
ville  de  Trémifen ,  afin  de  culti- 
ver l'amitié  de  cet  Etranger  qui 
s'étoit  acquis  la  faveur  du  Roi  & 
l'amour  de  Afriquains»  Ce  fut  par 
lui  que  j'appris  qu'il  avoit  chafle 
les  Turcs  de  ce  Royaume,  &  qu'on 
l'en  avoit  fait  Lieutenant  Général: 
Mais  Jes  abfences  du  Gouverneur 
de  Mélilla  me  le  faifant  revoir 
toujours  plus  amoureux ,  je  ne  pou- 
vois  me  laifTer  d'admirer  mon  bon- 
heur. Je  paflai  près  de  trois  ans 
de  la  forte,  n'ayant  qu'à  fouhaiter 
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pour  être  exaucée  fur  le  champ.  A 
peu  près  en  ce  mêmetems,  Aban- 
Cadou  ayant  reçu  ordre  de  le  ren- 
dre à  la  Cour  ,  pour  fe  trouver  à 
réledion  d'un  Roi,  celui  qui  re- 
gnoit  étant  à  Tcxtrêmité,  il  par- 
tit; &  pour  adoucir  le  tems  de  Ton 
abfcnce,  pendant  lequel  ilnem'é- 
toit  pas  permis  de  fortir  l'enceinte 
de  fon  Palais ,  il  m'envoyoit  ré- 
gulièrement des  Courriers  toutes 
les  femaines,  pour  me  donner  de 
fes  nouvelles ,  &  m'apprendre  ce 
qui    fe    paObit  à    la  Cour.    Au 
troifiéme    Courrier  il  me  manda 
que  le  Roi  étoitmort,  &  que  l'E- 
tranger Léon  avoit  été  couronné 
fous^le  nom  d'Alka;  que  ce  Prin- 
ce étoit  l'homme  de  TUnivers  le 
plus  digne  d'occuper  cette  place; 
qu'il  étoit  fort  en  faveur  près  de  lui, 
à  qu'il  venoit  de  le  faire  fon  Ami- 
ral: Charge  qu'il  ambitionnoit  de- 
puis long-tems ,  étant  la  plus  lucra- 
tive de  ce  Royaume  ,  par  les  pri- 
fes  qui  fe  font  fur  mer.    Je  n'en 
eut  pas  moins  de  joie  que  lui,  mon 
avidité  pour  les  richefles  prenant 
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de  nouvelles  forces  à  meiure  qu'el- 
les augmentoient.  Aben-Cadou 
revint  peu  de  jours  après,  &  fon 
amour  lui  faifanc  craindre  de  me 
perdre,  &  que  je  ne  me  détachafle 
de  lui  quand  il  feroit  obligé  d'al- 
ler en  courfes ,  il  fongea  Terieufe- 
ment  à  me  lier,  de  façon  qu'il  me 
fuc  impoiTible  de  m'en  dédire , 
pour  cet  effet,  il  me  propofa  de 
changer  de  Religion  &  de  l'é- 
poufer. 

L'habitude  que  je  m'étois  faîte 
depuis  trois  années  de  vivre  avec 
lui,  &  le  peu  de  fcrupule  que  j'a- 
vois  fur  toutes  chofes,  me  firent 
voir  ce  titre  accompagné  de  tant 
d'éclat,  quejeconfentis  avec  joie 
à  ce  qu'il  defiroit.  Je  me  fis  Ma- 
hométane,  à.  le  Grand  Prêtre  de 
la  Loi  à  Mélilîa  nous  mariaàPufa- 
ge  des  Turcs  dans  la  principale 
Mofquée.  Je  devins  alors  fouve- 
raine  Maîtreffe  dans  le  Palais  de 
mon  Epoux  ;  &  ne  redoutant  plus 
que  je  le  quittaffe,  puifqu'il  y  al- 
loitdemavie,  il  femiten  mer  er^ 
pleine  affCicance.  Dans  une  de  fes 
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courfes  contre  les  Chrétiens  ayanc 
fait  plufieurs  Efclaves ,  il  m'en  don- 
na une,  pour  laquelle  je  pris  une  fi 
tendre  amitié5qu'elle  devint  mapîus 
chère  confidente.  Je  ne  lui  cachai 
rien  de  toutes  mes  avantures,  & 
quoique  cette  Fille ,  qui  étoit  Fran- 
çoife,  me  fit  fouventd'aflez  fortes 
leçons  fur  les  défordres  de  ma  vie  ; 
îedéfirquej'avois  de  la  faire  chan- 
ger de  Religion  comme  moi ,  me 
faifoit  foufirir  fes  réprimandes  &  fa 
morale  avec  douceur.  II  y  avoic 
déjà  onze  ans  que  j'étois  Femme 
d'Aben-Cadou  ,  &  quatorze  de 
mon  arrivée  en  Afrique ,  lorfque  le 
Roi  de  Trémifen  indruit  qu'il  y 
avoit  encore  dans  Ton  Royaume 
une  Ville  idolâtre,  qui  n'avoit  ja- 
mais voulu  embrafler  le  Mahomé- 
tifme,  dont  le  peuple  étoit  le  plus 
belliqueux  de  l'Afrique,  &  dont  la 
coutume  étoit  de  facrifier  tous  les 
ans  un  Chrétien  à  leur  principale 
Idole,  fit  une  loi  par  laquelle  il 
ordonnoit  queces  viftimes  ne  fuf^ 
fent  plus  prifes  entre  les  Chrétiens 
préférablement  aux  autres  ;  qu'il 
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vouloit  que  toutes  les  femmes  con- 
vaincue de  trahifon  «St  d'infidélité 
en  vers  leurs  Epoux  ou  leurs  A- 
mans  ,  de  quelque  rang  &  de  quel- 
que Religion  qu'elles  puflTent  être  , 
fuflent  choifies  pour  viftimes.  Que 
pour  cet  effet  il  commandoit  à  Tes 
fujets,fous  les  plus  rigoureufes  pei- 
nes, d'amener  ou  défaire  condui- 
re dans  un  de fes  Palais  qu'il deftî- 
noit  à  cet  ufage  ,  toutes  celles 
dont  ils  auroient  fujet  de  fe  plain- 
dre, ou  qu'ils  fçauroient  être  cri- 
minelles d'infidélité  ,  pour  y  être 
renfermées ,  &  que  tous  les  ans  ont 
tireroit  au  fort  celle  qui  devoit  être 
facrifiée ,  ajoutant  qu'il  vouloit  que 
cette  loi  fût  ponâ:uellement  exé- 
cutée ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouvât 
une  Femme  aflez  vertueufe  pour 
réparer  les  défordres  des  autres  ;  & 
pour  n'avoir  rien  àfe  reprocher  fur 
cet  article  ,  que  fa  volonté  étoit 
qu'on  mit  dans  le  même  Palais  les 
femmes  qu'on  feroit  Efclaves  fur 
ks  autres  Nations ,  foit  par  achat 
ou  par  droit  de  conquête ,  afin  que 
par  les  interrogations  qui  leur  fe- 
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roicnt  faites  fur  leurs  conduites, 
on  pût  voir  s'il  s'en  trouveroit 
quelqu'une  d'irréprochable  fur  ce 
fait. 

Cette  étrange  loi  qui  fut  fuivie 
d'une    défenfe    rigoureufe  de  lui 
préfenter  aucunes  femmes    pour 
lui-même  ,   fe  déclarant  ennemi 
mortel  de  ce  fexe,  fit  un  bruit  ter- 
rible dans  tout  le  Royaume  ;  mais 
elle  parut  trop  belle  aux  jaloux  A- 
friquains ,  pour  n'être  pas  exécutée 
dans  toute  fa  rigueur.  Charmés  de 
pouvoir  fe  venger  de  celles  qui  les 
avoient  trompés^  <Si  fe  flatantque 
la  crainte  du  châtiment  reriendroit 
les   autres  dans  leur  devoir ,  ils 
l'approuvèrent  unanimement.    A- 
ben  Cadou  ne  fut  pas  le  moins  em- 
prefTé  à  la  publier  dans  fon  Palais , 
en  fe  félicitant  de  n'avoir  point  oc- 
cafion  d'augmenter  le  nombre  des 
viQimes.  Cette  nouvelle,  qui  pour 
lors  ne  me  regardoit  pas ,  fit  cepen- 
dant   un   terrible   effet  fur  mon 
cœur  ;  les  réflexions  vinrent  en 
foLi'e  m'aflaillir  ;   &  ne  démêlant 
point  encore  û  c'étoit  les  remords 
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de  ma  vie  paflTée  &  prélente ,  ou 
l'appréhenlion  de  mériter  bien- 
tôt de  fubir  la  loi  qui  me  tourmen- 
toit,  je  déclarai  mes  inquiétude  à 
Mélifée,  cette  Efclave  Françoife 
que  j'airaois  fi  tendrement. 

Cette  fage  Fille  qui,n'avoit point 
paflfé  de  jours  depuis  ma  confian- 
ce pour  elle ,  fans  me  témoigner 
le  regret  fenûble  qu*ei!e  avoit  de 
me  voir  plongée  dans  le  torrent  de 
mes  iniquités ,  failîflant  cette  oc- 
caûon  pour  m'en  mieux  montrer 
l'horreur  :  Vous  le  voyez ,  Mada- 
me, me  dit -elle  en  foupirant ,  il 
n'eft  point  d'endroits  fur  la  terre 
qui  puilTe  fervir  d'azile  au  crime, 
le  Ciel  en  infpire  la  punition  à  tou- 
tes les  Nations.  Qui  vous  eût  dit 
que  dans  un  Païs  barbare ,  dont 
une  partie  e(t  Idolâtre  ,  &  l'autre 
Mahomécane,  où  les  hommes  ne 
connoiflent  de  loi  que  celles  de 
leurs  paillons,  oii  régnent  le  vol  (Se 
le  brigandage  ,  vous  entendriez 
prononcer  un  fi  terrible  Arrêt  con- 
tre les  défordres  de  votre  vie  ?  Car 
enfin  ne  vous  flatez  pas,quoi  qu'on 
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les  ignore  en  ces  lieux ,  &  que  per- 
fonne  ne  vous  y  connoifle ,  vous 
ne  devez  prendre  la  loi  que  pour 
vous;  puiique  vous  nefçavez  que 
trop  dans  le  fond  de  votre  ame, 
combien  vous  méritez  d*en  fubir  la 
rigueur,  &  que  les  plus  coupables 
de  celles  qu'on  en  fera  la  viàimc, 
ne  peuvent  l'être  autant  que  vous. 
Ha  !  pourquoi  feriez -vous  trou- 
blée de  ce  dérèglement,  fi  vous 
n'aviez  rien  à  vous  reprocher?  Ce 
n'efl:  point  l'avenir  qui  vous  agite, 
c'effc  le  pafle  &  l'état  préfent  oii 
vous  êtes.  Eofin  ce  font  vos  re- 
mords qui  ne  vous  forcent  à  crain- 
dre la  cruauté  des  hommes  ,  que 
pour  vous  préparer  à  trembler  dQ 
la  juftice  divine. 

Ecoutez -les,  Madame,  conti- 
nua - 1  -  elle  en  embraflant  mes  ge- 
noux,ces remords  favorables,  fon- 
gez  jufqu'à  quel  degré  vous  avez 
porté  le  vice  ,  vos  années  &  vos 
jours  &  vos  momens  en  ont  été 
tifTus.  Non  contente  du  tort  affreux 
que  vous  vou«^  êtes  f^ir  à  vous  -  mô- 
me ,  vous  avez  encore  répandu  fur 
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les  autres  le  poifon  de  votre  vie: 
Vous  avez  noirci  rinnocence;  fé- 
paré  pour  jamais  cequedesnvieuds 
facrés  avoienc  unis  :  vous  avez  oc- 
calionné  rnjudice,  !e  meurtre  & 
le  fratricide  ;   &  pour  mettre  le 
comble  à  tan:  d'tiorreurs  ,   vous 
avez  abandonné  votre  Dieu,  vous 
êtes  Mahométane  &  Femme  d'A- 
ben  •  Cadou.  Ha  !  Madame  ,  for- 
cez de  ce  gouffre  affreux ,  brifez  de 
criminelles  chaînes  ;  implorés  la 
clémence  célede,  tournez  y  toutes 
vospenféjs;  &  par  un  repentir  fîn- 
cére,  obtenez  de  la  bonté  du  Roi 
des  Rois, qu'il  daigne  éfacer  vos  cri- 
mes du  livre  des  deftinées.    Vous 
êtes  peut-  être  irritée  de  la  hardief- 
fe  avec  laquelle  j'ofe  vous  parler; 
mais  l'innocence  ne  redoute  rien  , 
mon  fort  eft  entre  vos  mains,  li- 
vrez mes  jours  à  la  fureur  d'Aben- 
Cadou;  fai:es  moi  fouffirirles  plus 
cruels  fupplices  ,  je  ne  changerai 
jamais  de  langage  ,  je  fuis  Chré- 
tienne, &  je  mourrai  tel'e.  Méli- 
fée  fe  tut,  &  n'eut  pas  plutôt  fini 
fa  vive  exhortation, qu'un  torrent 
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de  larmes  que  je  m'ét ois  efforcée 
de  recenir  me  couvrit  le   vifage. 
La  honte ,  la  douleur,  &  le  repen- 
tir s'emparèrent  de  mon  ame  ;  & 
pénétrée  d'eilime  &  d'admiratioa 
pour  la  fage  Mélifée,  je  l'embraf- 
îa ,   lui  rendis  grâce  de   m'avoir 
ouvert  les  yeux  ,  &  la  conjurai  de 
m'aider  à  fortir  de  l'abîme  oii  j'é- 
tois.   Cette  vertueufe  Fille  ,  char- 
mée de  la  réuflÎLe  de  Tes  pieufes  in- 
tentions me  confola  ,  &  n  oublia 
rien  de  ce  qui  pouvoit  m'affermir 
dans  ma  refolutioa.     Enfuite    de 
quoi  m'ayant  fait  voir  la  nécefli'é 
de  quitter  ce  féjour  barbare ,  & 
d'aller  chercher  dans  nos  climats 
aux  pieds  de  nos  Autels  Tamniftie 
de  mes  crimes  ,  nous  prîmes  en- 
fembîes  les  mefures  les  plus  pro- 
pres pour  y  parvenir.  Pour  cet  ef- 
fet Mélifée  s'étant  jettée  plufieurs 
fois  aux  genoux    d'Aben  -  Cadou 
pour  obtenir  fa  liberté  par  rançon  , 
qu'elle  affûroit  lui  faire  venir  11-tôc 
quMl  lui  feroit  permis  d'écrire  en 
France,ilm'en  parla, ne  voulant  pas 
me  rôcer  fans  mon  confentcraenc. 

Je 
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Je  le  priai  de  lui  accorder  fa  de- 
mande ,  &  de  la  taxer  à  peu  de  cho- 
fe,  fçachanc  par  Ton  aveu  que  Tes 
Parens  n'étoient  pas  riches. Le  Cor- 
faire  me  laifla  la  maîtrefle  de  la  re- 
tenir ou  de  la  renvoyer ,  de  TafFran- 
chir  ou  de  lui  faire  payer  fa  ran- 
çon. Je  profitai  de  cette  grâce  dès 
le  même  jour  en  pemiettant  à 
Mélifée  de  fortir  du  Palais,  &  de 
repafler  dans  Ton  Païs.  Nous  nous 
dîmes  adieu  en  fecret ,  &  nous  ré- 
fo!ûmes  que  lorfqu'elle  fe  feroit 
alTûrée  d'un  VaifTeau  de  quelques 
Marchands  d'Europe  qui  venoient 
de  tems  en  tems  trafiquer  à  Mélil- 
la ,  elle  m*en  feroit  avertir ,  en  m'in- 
flruifant  de  quelle  forte  ,  &  dans 
quel  endroit  jepourrois  la  joindre. 
Nous  étions  dans  la  faifon  oii  ces 
Négocians  arrivoient:  comme  il 
falloit  fe  munir  d'argent, je  lui  re- 
mis une  fomme  confidérable,  & 
mes  plus  beaux  diamans,  &  nous 
■nous  féparâmes  dans  l'efpoir  de 
nous  revoir  bien  •  tôt. 

Cependant,  véritablement  tou- 
chée de  ma  vie  paflee,  &  brûlant 
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du  déûr  de  la  réparer  par  la  con- 
duite la  plus  aultérCjje  paflai  huic 
jours  6i  huic  nuits  à  conjurer  le 
Ciel  de  m'êcre  favorable  en  appla- 
nifianc  les  difficultés  qui  pourroienc 
s^oppofer  à  ma  fuite,  tout  parut  y 
contribuer.  Aben-Cadou  ayant 
voulu  faire  abattre  uneaîle  de  Ton 
Palais  qui  tomboit  en  ruine, mon 
Appartement  en  fut  en  danger  ,& 
pour  éviter  quelque  accident,  il 
me  fit  habiter  un  Pavillon  qu'il  a 
fur  les  bords  de  la  mer ,  &  dont  les 
■^ûës  donnent  prefque  toutes  fur 
le  Port.  Mélifée  attentive  à  mes 
■moindres  démarches  dans  le  Pa- 
lais, fut  bien-tôt  informée  de  ce 
changement,  &  le  trouvant  trop 
propre  à  fon  deflein  pour  n'en  pas 
profiter ,  elle  eut  l'adrefTe  de  m'y 
faire  tenir  un  billet ,  par  lequel  el- 
le me  marquoit  de  faire  enfortede 
me  rendre  la  quatrième  nuit  dans 
une  fâle  bafle  du  Pavillon  ,  donc 
une  desjaloufies  rendoit  fur  un  ef- 
pécede  cul-de-fac  peu  fréquenté, 
qu'elle  en  feroit  fcier  les  grilles  , 
qu'elles  feroient  prêtes  à  fe  lever 
iorfque  je  l'ouvrirois  de  mon  côté  ; 
Tome  XIV,  O  que 
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que  deux  Matelots  du  Vaifieau  fur 
lequel  nous  devions  nous  embar- 
quer me  tireroienc  de  la  fale  par 
cette  fenêtre, que  je  pouvois  m'y 
fier,  qu'ils  me  conduiroient  au  Vaif- 
feau  qui  dévoie  mettre  à  la  voile 
aufli  tôt,  &  qu'elle  m'y  recevroic. 
Comme   Aben-Cadoune  m'a- 
voit  point  fuivi  en  ce  lieu ,  &  qu'il 
étoit  occupé  à  Ton  Bâtiment,  il  ne 
me  fut  pas  difficile  d'exécuter  ce 
qui    rii  étoit   prefcrit.      MaîtrefTe 
abfoluë  dans  ce  Pavillon ,  je  feignis 
de  vouloir  jouir  de  la  fraîcheur 
d'un  Appartement  de  plein -pied 
à  cette  fale  ;  j'y  fis  mettre  un  11 1,  & 
j'en  fis  le  lieu  de  mon  repos  :  aucun 
de  mes  gens   ne    couchoit  de  ce 
côté,  &  perfonne  ne  pouvoit  me 
voir  ni  m'entendre;  ainfi  j'avois  la 
fatisfadtion  de  pafler  dans  la  fale  à 
toutes  les  heures  du  jour  &  de  la 
nuit,  fans  crainte  d'être   furprife. 
Celle  que  Mélifée  avoit  deflinéeà 
monévafion  ne  fut  pas  plutôt  arri- 
vée ,  &  mes  Efclaves  enfevelis  dans 
lesbrasdufommeil ,  que  je  me  ren- 
dis fans  bruit  oii  Ton  m'attendoit. 
J'ouvris  la  fenêtre ,  la  grille  tomba, 
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5c  me  penchant  a ufli  tôt  en  dehors 
pour  donner  plus  de  facilité  à 
qui  dévoient  me  recevoir;  je  rac 
fentie  faifir  par  des  mains  fortes  & 
robuftes,  qui  m'ayant  tirée  de  cet- 
te Chambre  me  mirent  à  terre  fans 
nul  accident.  Charmée  de  ce  pre- 
mier fuccès  5  je  béniflbis  déjà  le 
moment  de  ma  délivrance,  lorf- 
qu*entendant  quelqu'un  marcher 
d'une  vîteiTe  extrême:  Hâtons  nous 
dis-je  à  celui  qui  me  tenoit,tout  eft 
à  craindre  en  ce  funefte  lieu. 

Ha!  perfide,  s'écria  cet  hom- 
me ,  eft- ce  ainfi  que  tu  me  trahis. 
Jugez ,  Madame ,  ce  que  je  devins, 
en  reconnoiflant  la  voix  d'Aben- 
Cadou.  Tous  mes  fens  ce  glacè- 
rent; je  m'évanouis  dans  fes  bras, 
&  ne  revint  k  moi  que  pour  me 
voir  dans  mon  Appartement  au 
milieu  de  plufieurs  Efclaves  noirs 
à  qui  le  Corfaire  avoit  confié  ma 
garde.  Je  ne  doutai  pas  de  mon 
malheur;  mais  grâce  au  Ciel,  il 
n'ébranla  point  mon  ame  ,  mille 
fois  plus  touchée  d'être  privée  des 
fecours  fpirituels  qui  m'étoient  3 
néceflaire,  que  du  fort  qu'on  me 
O  2  pré- 
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préparoit:  je  ne  fis  paroîcre ,  ni 
crainte  ,n]  défefpoir,  je  dédaignai 
même  de  parler  à  mes  Gardes  ,& 
de    m'informer    comment  Aben- 
Cadou  s'étoic  pu  trouver  en  ce 
lieu;  &  me  renfermant  toute  en 
moi  même  je  ne  m'occupai  que. 
du  regret  de  mes  fautes.  Satisfaiteil 
de  l'innocence  de  ma  dernière  dé- 
marche 5  j'abandonnai  le  relie  à  la] 
Providence ,  &  n'attribuai  ce  qui^ 
venoic  de  m'arriv^er  qu'à  fajuflice^ 
qui  me  faifoit  fentirpar  cet  obfta- 
€le  combien  elle  étoit  irritée  con- 
tre moi  :  Je  lui  rendis  grâces  enco- 
re de  n'avoir  pas  permis  quej'eufle 
nommé   Mélifée   dans  ce  contre 
teras,  &   perfuadée  qu'elle  étôic 
partie  ,  je  me  confolai  de  mon  in- 
fortune, puifqu'elle  étoit  échapée 
du  péril.  Sur  le  matin  mes  Gardes 
me  firent  monter  dans  une  litière 
bien  fermée,  &  me  conduifirent  à 
Trémifen  dans  ce  funefte  Palais, 
fans  qu'Aben- Cadou  fe  fut  offert  à 
mes  regards  :  il  coramençoic  déjà 
à  fe  remplir  de  celles,  qui  par  leur 
mauvaife  conduite  avoient  mérité 
4'y  prendre  place,  mais  elles  é- 

toienc 
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toient toutes  Arabes,  Afriquaines, 
ou  Turques.  Fatime  &  Racima 
commencèrent  par  m'interroger  ;' 
mais  je  ne  voulus  jamais  leur  faire 
l'hiftoire  de  ma  vie,  ni  déclarer 
mon  véritable  nom.  Aben-Cadou 
ne  m'ayant  jamais  connu  que  fous' 
celui  d'Irène  que  j'avois  pris  en 
quittant  Malaga:  comme  ces  deux 
Éfclaves  ne  l'ont  propofées  que 
pour  tirer  le  fecret  du  cœur  de  cel- 
les qu'on  leur  confie,  &  qu'el- 
les font  afTez  douces  naturelle- 
ment, j'en  reçus  mille  amitiés  ^ 
mais  elles  n'en  furent  pas  plus  a- 
vancée ,  ne  leur  difant  rien  autre 
chofe,  fmon  que  j'étois  Chrétien- 
ne ,  &  qu'Aben  Cadou  m'accufoit 
injuftement. 

Cependant  mon  filence  ni  mes^ 
paroles  ne  m'ont  pas  empêchés  d'y 
refter  :  il  y  a  plus  de  trois  ans  que  j'y 
fuis  5  &  j'ai  tiré  trois  fois  pour  ôtre^ 
facrifiée,  fans  que  le  fortfoit  tom- 
bé fur  moi  ;  &  trois  autres  ont  fubis 
la  loi;  mais  comme  la  quatrième 
année  eft  déjà  bien  avancée,  que 
les  forts  vont  recommencer,  & 
que  je  ne  me  flate  pas  de  l'éviter 
O  3  toû- 
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toujours  5  j'attends  la  mort  de  mo- 
lîient  en  naoïnent:  Il  efl  pourtant 
un  moyen  certain  de  m'en  garan- 
tir, le  Ciel  ne  vous  a  pas  condui- 
te ici  fans  deflein ,  notre  rencon- 
tre eft  trop  extraordinaire,  pour  ne 
me  pas  donner  lieu  de  croire  que 
vous  êtes  cette  Femme  patiente, 
fidèle,  &  vertueufeque  le  Roi  de 
Tréraifen  croit  ne  jamais  trouver, 
&  qu'il  a  deftinée  à  procurer  la  li- 
berté des  autres.  N'héfîtez  pointa 
vous  faire  connoître,rapportez  vo- 
tre hiftoire  &  la  mienne  avec  tou- 
tes leurs  circonftances ,  &par  ce 
récit  lîncére ,  prouvez  à  ce  barbare 
Prince  que  les  hommes  ne  font 
ibuvent  malheureux  que  par  leur 
faute;  puifque  fi  Don  Antoine  ne 
fe  fut  pas  laifle  aveugler  par  fa  ja- 
îou(ie,il  auroit  aifément  découvert 
mon  artifice.  Faites  écîarter  votre 
confiance  6c  votre  fidélité  dans  le 
cours  des  malheurs  où  fon  aban- 
don vous  a  plongé  ;&  par  cet  aveu 
contraignez  Aika  à  détruire  la  loi 
fatale  qui  nous  retient  ici,  en  ne 
me  nommant  point,  &  ne  décou- 
vrant pas  que  j'y  fuis  enfermée 

fous 
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fous  celui  d'Irène  ,  je  profiterai 
de  la  liberté  que  vous  ferez  donner 
aux  malheureufes  compagnes  de 
mon  fort,  &  fuyant  avec  vous,  j'i- 
rai finir  mes  jours  dans  le  fond 
de  la  plus  auftére  retraite. 

Don  a  Marcia  ayant  fini  fon  ré- 
cit, Stéphanie  qui  n'avoicpascef- 
fé  de  répandre  des  larmes ,  prit  la 
parole ,  &  la  régardant  avec  plus 
de  pitié  que  de  colère  :  Vous  aviez 
raifon ,  lui  dit  elle ,  de  vous  accufei* 
de  tous  les  maux  que  j'ai  foufrerc  , 
mais  je  n'augmenterai  point  les  vô- 
tres par  des  reproches ,  qui  tous 
juftes  qu^ilspourroient  être,  n'eu 
feroient  pas  moins  hors  de  faifon. 
]e  vous  pardonne,  &  je  vous  plains; 
mais  je  n'ai  pas  beaucoup  d'cfpoir 
au  moyen  que  vous  m'indiquez 
pour  nous  tirer  de  ce  funede  labi- 
rinthe,  &  je  prévois  que  le  feul  par- 
ti qui  nous  rede  eft  de  nous  pré- 
parer à  la  mort  :  la  mienne  ne  me 
trouble  point ,  mais  j'avoue  que 
cel'e  de  ma  Fille  m'enlève  ma  con- 
Ihace,  abbatmon courage,  &  me 
perce  le  cœur  des  plus  fenfibles 
coup  ;  jeune,  belle,  &  vertueufe: 
O  4  0/ 
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0!ma  chère  Seraphine,  contimia- 
c-elie  en  l'embrafiant,  qu'elle  af- 
freux dcdin  eil  le  vôtre,  ne  vous 
ai-je  donc  donné  le  jour,  que  pour 
en  voir  la  fin  dans  ces  barbares 
lieux. 

La  charmante  époufc  d'Arédo  , 
que  la  plus  vive  douleur  avoit  em- 
pêchée jufques-là  de  fe  mêlera  ce 
trille  entretien  ,  &  qui  n^avoit  rien 
perdu  du  récit  de  la  coupable  Mar- 
cia,  rendant  à  fa  Mère  Tes  touchan- 
tes carefTes;  Efperez  mieux.  Ma- 
dame, lui  dit- elle,  delà  bonté  du 
Ciel;  ce  qui  vous  arrive  aujour- 
d'hui doit  vous  en  convaincre; 
auriez- vous  jamais  efperé  qu'on 
vous  eût  juftifié  Don  Antoine,vous 
le  croyez  infidèle  &  parjure  ,  ce- 
pendant il  ne  Teft  pas,  un  événe- 
ment qui  n'eut  jamais  de  fembla- 
ble,  vous  fait  tomber  dans  l'ef- 
clavage,  pour  reconnoître  Ton  in- 
nocence par  la  bouche  même  de 
celle  qui  l'a  f]  cruellement  trompé 
en  noirciflant  la  vôtre.  Vous  fe- 
riez-vous  attendue  à  trouver  ici 
Dona  Marcia  ,  à  fçavoir  Tes  crimes 
fans  la  détefter,  à  la  voir  ellemê- 
.  .  me 
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m-e  fans  la  hair.     lia  !  Madame  , 
après  des  chofes  li  furprenantes  ,- 
pouvons -nous  defefperer  d'en  voir' 
qAii  terminent  nos  maîheurs  d'une- 
manière  peut-  être  aulllfinguliére  r 
pour  moi  féparée  d'un  Epoux  pour 
lequel  vous  fçavez  mon  amour  5^ 
témoins  de  vos  infortunes,  crain- 
tives pour  vos  jours ,  efclave  com- 
me vous,  &  deitinée  au  m.éme  fort  ;• 
je  lens  renaître  dans  mon  ame  une 
tranquillité  dont  j'ignore  la  caufc. 
Il  femble  que  le  récit  de  Dona  Mar- 
cia  m'a  foulagée  d'un   poids  qui 
m'accabloit ,  <x  qu'il  nous  fijffic  de 
fçavoir  que  mon  Père  n'eft  point 
coupable  pour  être  délivrée  de  tou- 
tes nos  peines.     Croyez  -  en  mes 
preflentimens  ,  ne  négligez  point" 
le  conféiî  d'Irène  ,   mais  ne  vous- 
déclarez  qu'au  Roi  de  Trémifen  ; 
&  s'jI   réfute   de  vous  voir  &  de 
vous  entendre ,  écrivez-lui  toutes* 
vos  avanturcs ,   notre  langue  ne 
lui  eft  pas  inconnue,  puifqu'il  s'en- 
eft  fervi  tantôt  pour  s'expliquer  à 
Don  Félix  ;    ne   balancez   donc 
p-oint  ,  (Se  laiflbns  au  Ciel  le  foin- 
du  refte. 

O  5  Corn- 
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Comme  la  belle  Seraphine  ache- 
voic  de  parler,  &  que  Dona  Mar- 
cia  preflbic  Stéphanie  de  fc  réfou- 
dre,  elles  virent  rentrer  les  Efcla- 
ves  avec  deux  hommes  :  TefFroi  les 
faifit  ,  elles  pâlirent  ,  &  Racima 
s'apperçevant  de  leur  trouble,  fe 
hâtant  de  le  faire  ceiïer  ,  dit  en 
Arabe ,  à  la  feinte  Irène ,  que  le  Roi 
vouloit  voir  les  Efclaves  Efpagno- 
]es ,  &  qu'il  les  envoyoit  chercher, 
en  la  priant  de  les  en  inftruire ,  & 
de  fe  laifier  conduire  ,  ajoutant 
qu'elles  n'avoient  rien  à  redouter, 
&  qu'on  ne  leur  feroit  aucune 
violence.  Dona  Marcia  obéit  à 
l'inftant,  &  s'adreflant  à  Stéphanie  : 
Le  Ciel  prévient  nos  vœux ,  Mada- 
me, lui  dit- elle  à  voix  bafle5rans 
doute  Don  Félix  a  changé  le  cœur 
d'Alka  ,  il  demande  à  vous  entre- 
tenir ,  on  ne  vient  que  pour  vous 
y  conduire,  ne  craignez  rien  ,  al- 
lez ,  &  n'oubliez  pas  la  malheureu- 
fe  Marcia.  Stéphanie  foupira  ,  & 
toujours  tremblante  ne  répondit 
que  par  des  pleurs ,  elle  l'embrafla, 
Seraphine  en  fit  autant,  mais  en 
jîîontrant  plus  de  courage,  &  s'a- 

vao- 
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vançant  Tune  &  l'autre,  le  viTage 
couvert  de  leurs  voiles  vers  les  En- 
voyés du  Roi  de  Trémifen ,  leur 
firenc  figne  qu'elles  écoient  prêtes 
à  les  fuivre.  Ces  deux  hommes  s'en 
approchèrent  avec  Ibûmifrion,  leur 
donnèrent  la  main  ,  6l  les  ayant 
fait  fortir  de  ce  Palais,  les condui- 
firent  par  plufieurs  détours  à  la  clar- 
té des  flambeaux  que  tenoienc 
quatre  Efclaves  noirs  ,  dont  ils  é- 
toient  accompagnés,  jufques  dans 
les  Jardins  qui  iéparoient  le  grand 
Palais  du  Roi  ,  de  celui  oh  Don 
Félix  les  actendoit  avec  impatien- 
ce. Toute  cette  marche  s'étoit  fai- 
te dans  un  grand  filence  ;  à  l'en- 
trée des  Jardins,  on  éteignit  les 
flambeaux,  &  ce  ne  fut  plus  qu'à 
la  foible  lumière  des  étoiles  qu'ils 
gagneront  la  porte  du  Pavillon  fe- 
cret  ;  elle  s'ouvrit  au  lignai  que 
firent  les  conducteurs  des  deux 
Captives,  qui  n'y  furent  pas  plu- 
tôt entrée,  qu'un  nombre  infini  de 
flambeaux  leur  firent  voir  à  leurs 
pieds  Don  Félix  &  fon  fidèle  An- 
drade. 
La  Porte  fut  à  l'indant  refermée, 
O  (J  & 
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&  l'amoureux  Arédo  laiflant  é^ 
dater  fa  joie  :  Ma  chère  Seraphi- 
îie  5  s'écria  •  t  -  il ,  vous  m'êtes  donc 
rendue,  &  je  puis  encore  vous  di- 
je,  que  je  vous  adore.  Ha!  Mada- 
me, continua-  t- il 5  en  s'adreflant 
à  Stéphanie,  lui  baifant  les  mains 
avec  tranfport  ,  concevez  -  vous 
bien  l'excès  demafatisfaO:ion.  Ces 
deux  Dames  étoientfi  furprifesde 
ce  qu'elles  voyoient  ,  qu'elles  ne 
pouvoient  parler  ,  &  ne  témoi- 
gnoient  ce  quife  paflbit  dans  leurs 
cœurs  que  par  les  tendres  careîTes 
qu'elles  faifoient  à  Don  Félix,qu'el- 
les  tenoient  (i  fortement  embraf- 
fCsqu'il  fembloit  qu'elles  vouloient 
s'y  lier  de  façon  qu'il  ne  fût  plus 
pôffible  de  les  en  féparer.  Arédo 
qui  connut  leur  crainte ,  les  raflura  , 
é.  les  ayant  calmées ,  les  condui- 
llt  dans  leur  Appartement.  La  ma- 
gnificence de  ce  beau  lieu  ,  le  nom- 
bre des  Efclaves ,  &  le  refpecl:  avec 
lequel  ils  obéifibientaux  ordres  de 
Don  Félix  ,  augmentant  à  chaque 
initant  leur  inquiétude  &  leur  é- 
tonnement  ,  elles  le  conjurèrent 
ie  les  ÎDllruire  du  motif  d'un  pareil 

chan- 
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changement.  11  les  fatisfit  fur  le 
champ,  &  fans  découvrir  fa  pen- 
fée  fur  Alka  ,  il  leur  en  fit  un  Por- 
trait fi  avantageux  ,  qu'elles  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  marquer  quel- 
que chagrin  de  ce  qu'il  ne  vou- 
loit  point  en  être  vu.  Comme  en 
arrivant  à  Trémifen  elles  étoienc 
encore  dans  le  trouble  &  l'effroi  ; 
qu'on  les  avoient  tenues  très  -  éloi- 
gnées de  ce  Prince  ,  tandis  qu'il 
avoit  parlé  à  Don  Félix  ,  &  que 
l'endroit  dans  lequel  il  les  avoit  re- 
çus étoir  rempli  de  monde  ,  tout 
ce  qu'elles  avoient  pu  faire,  avoic 
été  d'entendre  qu'il  s'expliquoit  en 
Efpagnol  ,  &  n'ayant  ni  la  force 
ni  la  hardiefle  de  lever  les  yeux 
fur  lui  5  elles  n'avoient  pu  y  rien 
remiarquer  qui  excitât  leur  curio- 
fité  ;  mais  ce  que  leur  dit  Don  Fé- 
lix l'ayant  fait  naître ,  elles  le  priè- 
rent d'obtenir  de  lui  qu'elles  fe  jet- 
taffent  à  fes  pieds  ;  &;  pour  lui  fai- 
re voir  la  conféquence  de  cette 
démarche,  Stéphanie  lui  conta  mot 
à  mot  ce  qu'elle  venoit  d'appren- 
dre de  Dona  Marcia  ,  &  l'étran- 
ge  avancure  qui  la  retenoic-  dans 
O  7  le 
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le  Palais  des  Femmes  profcrites* 
Ce  récit    redoublant   les  foup- 
çons  du  jeune  Arédo,  il  lui  pro- 
mit de  mettre  tout  en  ufage  poui" 
qu'il  lui  accordât  une  audience  fe- 
crete;  &  qu'en  attendant  qu'il  pût 
y  réuflîr,  il  feroit  enforce  de  les 
cacher  toutes  deux  de  façon  quand 
il  viendroît,  qu'elles  pûflent  le  voir 
&  l'entendre  fans  en   être  apper- 
çûës.  Une  partie  de  la  nuit  s'écant 
écoulée  dans  cet  entretien ,  Don 
Félix  les  pria  de  prendre  le  repos 
dont  elles  avoient  befoin  ;  &  laif- 
fant  Stéphanie  dans  Ton  Apparte- 
ment, il  emmena  Seraphine  dans 
le  fien,  ne  voulant  pas  fe  priver 
d'une  Compagne  û  chère  ,   puif- 
qu'on  la  lui  avoit  rendue.  Tant  d'é- 
vénemens  arrivés ,  prefque  coup 
fur  coup  ,  &  les  mouvemens  de 
cette  journée  les  ayant  forcés  de 
fe  livrer  au  fommeil,  ils  paflerenc 
le  refte  de  la  nuit  dans  une  tranquil- 
lité d'autant  plus  grande,  qu'ils  ne 
l'avoient  pas  elperés.  Le  jour  qui 
lui  fucceda,  fut  employé  à  vifjter 
les  beautés  de  ce  Palais ,  à  fe  pro- 
mener dans  les  jardins  ,   oli  nul 

hom- 
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homme  n^ofoit  paroître  fans  l'or- 
dre du  Roi.  Seraphine  &  Stépha- 
nie en  furent  enchantées  ;  &  cette 
folitude  les  ayant  jettées  dans  les 
réflexions,  elles  en  firent  de  douces 
&  d'affligeantes ,    félon   que  Tef- 
poir  ou  la  crainte  venoient  l'of- 
frir à  leur  efprit.  L'amour  n'y  fut 
pas  oublié,  &  les  deux  tendres  E- 
poux  rendirent  fouvent  les  endroits 
les  plus  délicieux  de  ces  Jardins, 
témoins  de  leur  ardeur  mutuelle. 
Trois  jours  fe   pafférent  de  la 
forte  fans  que  Don   Félix  enten- 
dît  parler  du  Roi  de  Trémifen. 
Ils  étoient  fervis  fuperbement,  & 
rien  ne  leur  étoit  réfufé;  mais  ils 
ne  voyoient  nulle  apparence  à  leur 
liberté ,  ce  qui  ne  laiflbit  pas  de  les 
inquiéter.  Enfin  le  quatrième  jour, 
Alka  fit  avertir  Arédo  qu'il  vien- 
droit  le  voir;  &  que  pour  n'être 
pas  expofé  à  la  vûë  de  fes  Femmes , 
&  ne  les  point  contraindre,  favi- 
fite  fe  feroit  dans  les  Jardins.  L'heu- 
re ayant  été  indiquée.  Don  Félix 
qui  vouloir  s'éclaircir  de  fes  dou- 
tes à  quelque  prix  que  ce  fût,  ré- 
folut  de  cacher  fa  Beile-Mere  dans 
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un  grand  Cabinet  de  coquillage 
en  forme  de  Grotte  voûtée,  dont 
le  fond  étoit  orné  de  plufieurs  figu- 
res 5  derrière  lefquelles  une  peribn- 
ne  pouvoit  facilement  fe  dérober 
aux  yeux  de  ceux  qui  fe  tenoient 
à  l'encrée ,  ou.  quantité  de  fiége  de 
verdure  fembloieat  inviter  de  n'al- 
ler pas  plus  avant,  efpérant y  pou- 
voir conduire  Alka  ,  &  donner 
par-là  occafîon  à  Stéphanie  de  fa- 
tisfaire  fa  curiofi^éj  mais  il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  mettre  Sera- 
phine  de  la  partie;  &  cette  belle- 
Femme.,  qui  n'avoit'  de  volonté 
que  la  fienne  ,  fe  renferma  dans 
fon  Appartement  pour  y  attendre 
le  réfukat  de  l'entretien  de  fon  E- 
poux  avec  le  Roi  de  Trémifen. 
,  Ce  Prince  que  mille  penfées  dif- 
férentes avoient  agité  depuis  l'ar- 
rivée de  Don  Félix,  &  qui  n'avoit 
eu  nul  repos  pendant  ces  quatre 
jours,  ayant  enfin  pris  fon  parti, 
fe  rendit  fans  aucune  fuite  dans  les 
Jardins  du  Palais  fecret,  pour  in- 
îlruireDon  Félix  de  fesréfolutions. 
Le  jeune  Efpagnol  attentif  au  mo- 
ment de  fon  arrivée,  fut  aulli  toc 

le 
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le  recevoir ,  &  toujours  plus  char- 
mé de  ce  Prince ,  qui  ce  jour  fem- 
bloit  s'êire  dépouillé  de  Tair  rude 
&  barbare,  qu'il  afFcQoit  au  milieu 
de  fa  Cour,  il  fe  jctta  à  Tes  pieds, 
lui  rcrd.c  grâces  defes  bontés,  en 
}e  conjurant  de  mettre  fa  recon- 
noiiïance  à  l'épreuve.  Alka  le  fit 
relever,  &  rembraflant  avec  ten- 
drefle:  Don  Félix,  lui  dit -il,  je 
fuis  bien  aife  que  vous  foyez  con- 
tente de  moi ,  je  ne  veux  point  vous 
cacher  que  je  connois  votre  Fa- 
mille, &  que  je  vous  ai  vu  que 
vous  n'étiez  encore  qu'un  enfant: 
mes  malheurs ,  &  la  cruauté  de 
ma  deflinée,  n'ont  pas  arraché  de 
mon  cœur ,  ce  qui  lui  refte  de  com- 
paflion  pour  mes  compatriottes  ; 
quoique  je  me  fulTe  propofé  de 
n'en  avoir  pour  perfonne  :  d'autres 
raifons  encore  me  portent  à  vous 
aimer,  &  c'eft  pour  vous  en  don- 
ner des  preuves  que  je  vous  ai  ren- 
du votre  Epoufe  &  fa  Mère  ;  &  que 
je  vais  vous  renvoyer  dans  votre 
Patrie  avec  elles  &  votre  fuite. 

Mes   ordres   font  donnés  ;  un 
VaifTeau  vous  attend  au  Port ,  vous 
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y  ferez  conduit  dans  la  nuit  de  de- 
main. &  vous  ne  ferez  pas  plûtôc 
embarqués,  qu'il  metcra  à  la  voile 
pour  Malaga.  Puifiiez  vous  y  jouir 
tout  le  teins  de  vos  jours  de  la 
félicité  q'ui  m'elt  ravie,  à.  dont  le 
fouvenir  en:ipoifonne  tous  mes  mo- 
mens.  Le  Roi  de  Trémifen  n'a- 
yant pu  finir  fon  difcours  fans  ré- 
pandre quelques  larmes,  Don  Félix 
n'eut  pas  la  force  de  retenir  les 
liennes  ;  &  le  regardant  attenti- 
vement :  Je  fuis  pénétré ,  Seigneur, 
lui  dit-il,  des  grâces  dont  tu  m'ac- 
cable; mais  quel  que  foit  le  déiir 
qui  me  prefle  de  recouvrer  la  li- 
berté &  de  me  rendre  à  ma  Patrie, 
il  cède  aujourd'hui  à  celui  de  te 
tirer  toi  même  des  ténèbres  oh  tu 
langjuis.  Puifque  tu  me  connois, 
&  que  tu  me  flate  de  ton  amicié, 
pourquoi  ne  veut- tu  pas  que  je  te 
connoiiïe  à  mon  tour ,  &  me  con- 
fier tes  malheurs,  peut-êcre  en  a- 
doucirai-je  la  rigueur  à.  que  je 
t'ouvrirai  des  voyes  pour  les  termi- 
ner. Ta  loi  barbare  contre  les 
Femmes  me  donne  lieu  de  croire 
q,u'un  Amour  outragé  te  Ta   fug- 
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gérée,  mais  une  Femme  infidelle 
doir- elle  les  faire  condamner  toutes. 
Peut-tu  même  être  certain  d'avoir 
été  trahi?  Eft- tu  fur  que  celles  que 
ton  Arrêt  a  déjà  facrifiées  ayenc 
été  criminelles?  Peut-tu  t*en  rap- 
porter à  des  Epoux  ou  des  Amans 
ibuvent  injuftes,  toujours  jaloux, 
&  peut-être  charmés  de  fe  déli- 
vrer de  leurs  engagemens?  Som- 
mes nous  donc  exempts  de  perfidie 
&  de  trahifon  ?  Combien  de  fois 
ne  nous  trompons-nous  pas  nous- 
mêmes?  Ha!  Seigneur,  daigne  é- 
coûter  Stéphanie  ma  Belle-Mere, 
fa  malheureufe Hiftoire  en  te  faifant 
voir  en  elle  l'amour  le  plus  par- 
fait, &  la  plus  confiante  fidélité 
pour  un  Epoux  coupable ,  te  fera 
connaître  combien  il  eft  dange- 
reux de  s'en  rapportera  foi-même 
dans  une  occalion  fi  délicate;  & 
promet  qu'avant  de  quitter  ces 
lieux  ,  j'aye  la  fatisfaétion  de  te 
voir  abolir  cette  fatale  loi,  &  que 
Stéphanie  joiiifiTe  de  la  gloire  de 
rendre  Phonneur  &  la  vie  à  foa 
fexe. 
En  parlant  de  la  forte  Don  Félix 

Tayanc 
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l'ayant  inrenfiblemcnc  conduit  à- 
la  Grotte,  il  s'y  arrêta;  &  fe  laif- 
fant  aller  fur  un  des  fiéges  de  ver. 
dure:  Ha!  cruel  Arédo,  lui  re- 
pondit-il,  qu'ofe-tu  me  propofer; 
crois  -  tu  que  le  récit  des  infortu- 
nes de  Stéphanie  me  confole  des 
miennes  ?  Ne  fçais-je  pas  de  com- 
bien d'artifices  une  Femme  ed  ca- 
pable pour  nous  faire  fentir  une  pi- 
tié qu'elle  ne  mérite  point  P  Puis  je 
ignorer  que  pour  un  homme  heu- 
reux dans  les  nœuds  de  l'Amour 
ou  de  THymen,  il  en  eft  mille  de 
miférables.  Hé  I  de  quel  injufti- 
ce,  continua- 1- il  avec  fureur, 
la  loi  que  j'ai  faite  eft-elle  donc 
remplie?  Je  fuyois  Tamour  ,  je 
craignois  l'Hyménée^un  fatal  objet 
m'enchaîne,  diflipe  mes  craintes , 
s-'empare  de  mon  cœur ,  je  l'a- 
dore,  je  crois  en  être  aimé,  je 
l'époufe  enfin.  Dès-jà  je  vois 
éclore  dans  Ton  fein  le  fruit  chéri 
de  mon  amour,  &  quand  je  crois 
être  au  comble  du  bonheur ,  je 
furprend  la  perfide  dans  les  bras 
d'un  Rival  A  cet  affreux  afpeft  , 
animé  de  rage  &  de  défefpoir,  de 

deux 
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deux  coups  de  poignard  je  perce 
Ton  traître  cœur;  (Se  fuyant  un  fé- 
jour  odieux,  j'arrive  dans  ces  lieux, 
mais  toujours  amoureux,  jaloux^ 
&L  furieux  j  &  voulant  fans  cefle 
renouveller  ma  vengeance  contre 
ce  perfide  fexe.  Jufte  Ciel!  in- 
terrompit Arédo  en  s'élançant  dans 
fesbras,  je  vois  donc  enfin  Don 
Antoine  de  Silva.  Le  Roy  de 
Trémifen  étonnée  du  tranfport  de 
Don  Félix,  balançoit  encore  fur 
ce  qu'il  devoit  répondre  quand 
la  malheureufe  Stéphanie  qui  Pa- 
voit reconnu d*abord,  encouragée 
parl'aftion  de  fon  Gendre,  fortic 
aufli-tôt  du  fond  de  la  Grotte ,  &  fe 
jettant  à  fes  pieds  le  vifage  décou- 
vert &  baigné  de  larmes:  Cruel, 
lui  dit-elle  as- tu  donc  pu  croire 
ta  Vidtoria  capable  d'une  telle  in- 
famie? Devoit-tu  t'en  rapportera 
tes  fens  abufés?  Ne  devoit-tupas 
connoître  celle  qui  me  noircilîbit 
dans  ton  efprit  ?  Sa  raaifon  même 
ne  devoit  -  elle  pas  t'étre  fufpefte. 
ingrat ,  continua  - 1  -  elle  en  décou- 
•vrant  fon  fein,  vois  li  je  porte 
Iss  marques  de  ta  fureur  jaloufe, 

recofi- 
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reconnoîc  mon  innocence  &  ton 
crime,  apprend  qu'une funefleref- 
ferablance  a  caufé  ton  erreur,  & 
que  l'infortunée  Silvio  de  Man- 
zarés  mon  Frère  eft  le  feul  que  toa 
bras  a  percé. 

Don  AntoinCjCar  c'étoit  lui  -  mê- 
mejépouvanté  de  ce  qu'il  voyoit 
ù.  de  ce  qu'il  entendoit  ,  fut 
Il  long-tems  à  promener  Tes  re- 
gards éperdus  fur  Stéphanie ,  que 
Don  Félix  impatient  de  fon  irré- 
folution  :  Hé  !  quoy ,  Seigneur  ^ 
reprit-il  avec  vivacité  ,  vous  n'a- 
vez point  balancé  h  a^ous  laifler 
tromper,  &  vous  héfitez  à  con- 
noîcre  la  vérité.  Voilà  Vidtoria  de 
Manzarés  votre Epoufe,  qui,  mal- 
gré votre  abandon  ,  fage  ,  conf- 
iante &  fidelle,s'eft  fouftraite  aux 
yeux  de  toute  la  terre  pour  élever 
en  liberté  le  fruit  de  votre  amour. 
L'admirable  Seraphine,  cette  E- 
poufe  qui  m'efl:  fi  chère ,  eft  fa  fille 
&  la  vôtre.  Ha!  Grand  Dieu, 
dit  alors  Don  Antoine  en  relevant 
Viftoria ,  &  la  préfixant  dans  fes 
bras,  comment  pourrai  -  je  réparer 
mes  crimes:   Ma  chère  Viftoria 

que 
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que  je  fuis  coupable  &  que  j*ai 
de  honte  d'offrir  à  vos  regards  ua 
homme  fi  peu  digne  de  vous.  Touc 
eft effacé.  Seigneur,  lui  répondit 
la  tendre  Manzarés,(i  vous  me 
rendez  votre  eftime:  mais  pour  dé» 
truire  entièrement  vos  injuftes 
foubçons ,  faites  venir  Dona  Mar- 
cia  qui  fous  le  nomd'Irére  eft  enfer- 
mée dans  le  Palais  des  Vidtimes ,  & 
qui ,  pour  la  première  adion  loua- 
ble qu'elle  ait  faite  en  fa  vie,  eft 
à  la  veille  de  fouffrir  par  votre 
ordre  ,  une  mort  dont  le  Ciel  Ta- 
garantie  au  milieu  de  fes  plus  grands 
crimes.  Quoyî  s'écria  Don  An- 
toine, Dona  Marcia  eft  Irène, 
Femme  d'Aben-Cadou  ;  Stéphanie 
l'en  ayant  alTûré:  C'eit  aflez  ma 
chère  Viéloria,  reprit-il,  je  vois 
ce  que  la  Providence  attend  de 
moi  ;  je  ne  tarderai  pas  à  la  fatis- 
faire.Mais ,  mon  cher  Arédo  con- 
tinuatil  enTembraflant,  vous  ne 
devez  pas  douter  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  m.on  cœur  pour  cette 
Seraphine  fi  précieufe  à  votre  a- 
mour;  allons  lui  faire  part  de  notre 
joie  &  lui  montrer  un  Père  dont 

le 
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le  repentir  ne  peut  être  comparé 
qu'au  nombre  de  fes  fautes.  A 
ces  mots  s'écanttous  trois  avancés 
vers  le  Pavillon  ,  ils  y  entrèrent 
A  l'afpedt  du  Roi  de  Trémifen, 
tous  les  Efclaves  fe  profternérenc, 
le  feul  Andrade  fe  tint  debout 
&  le  falua  refpectueufement ,  extrê- 
mement furpris  de  lui  voir  donner 
la  main  à  Stéphanie,  qui  bailTanc 
la  voix  le  fit  connoître  à  Don  An- 
toine pour  le  Fils  de  Valério  & 
de  Mathilde.  Ces  noms  étoient 
troppréfens  àfon  efprit  pour  qu'il 
lui  fallût  une  plus  grand  explica- 
tion,- il  lui  fit  mille  amitiés  en  lui 
commandant  de  les  fuivre  dans 
l'Appartement  de  Seraphine ,  oli 
Don  Félix  s'étoit  rendu  le  premier 
pour  la  préparer  à  cet  événement 
dans  la  crainte  qu'une  avanture 
fi  fort  inefpérée  ne  lui  fût  préju- 
diciable. 

Mais  malgré  fes  précautions  cet- 
te belle  Femme  n'eut  pas  plutôt 
vu  Don  Antoine,  que  faille  de 
crainte  ,  de  refped  &  d'admiration 
elle  fe  jetta  à  fes  pieds  fans  pou- 
voir prononcer  une  parole.  Don 

An- 
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Antoine  ne  fut  pas  moins  éin^i, 
la  Nature  produifit  Tes  clïecs  or- 
dinaires ,  les  entrailles  parlèrent,  (S: 
l'amour  paternel  n'eut  point  de  pei- 
nes à  fe  déveloper.  11  la  tint  'ong- 
tems  dans  les  bras  en  lépandant  des 
larmes  de  joie  &  de  tendr-'. fie, 
fans  que  l'une  ni  l'autre  pûlTenc 
dire  autre  chofe.-Quoyî  Seigneur, 
c'efl  donc  à  vous  que  je  dois  la 
vie.  O!  Père  trop  heureux:  O! 
Fille  trop  fortunée.  Don  Félix  , 
Victoria,  &  le  lidéle  Andrade  ne 
purent  retenir  leurs  larn^cs  à  ee 
touchant  fpeélacle,  &  jamais  re- 
connoiflance  ne  fut  accompagnés 
de  plus  de  tranfports.  Ma;s  enfin 
s'ctant  calmés ,  &  Don  Antoine  r.e 
voulant  point  perdre  de  tems ,  pria 
Victoria  de  ne  lui  rien  cacher  de 
tout  ce  qui  lui  étoic  arrivé ,  & 
con^ment  elie  avoir  fçû  qu'Iiéne 
éroit  Dona  Marcia.  Elic  fatisfic 
pleinement  fa  curioficc,  non  fans 
quM  fût  agité  pendant  Ton  rccic, 
de  remords  &  de  douleur  qui  fe 
manifeftoit'nt  par  les  dilrcrens 
changemens  de  Ton  vifage  ;  6:  lorf- 
qu'eiîc  eût  fini:  Je  ne  fuis  point 
Tme  XI F.  P  fur- 
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furpris,  lui   dit-il,  fi  le  Gouvei*^ 
neur  de  Malaga  parut  troublé  a 
difcours  de  Don  Bernard. 

Après  que  j'eut  affouvi  ma  rag. 
en  croyant  vous  avoir  donné 
mort,  je  courus  à  Ton  Palais  com*1 
me  un  éperdu  ,  &  lui  contant^ 
ma  funefte  avanture,  je  le  mis  dans  ^ 
un  état  prefque  femblablc  au  mien  ; 
mais  Ton  amitié  pour  moi  ne  fe 
démentant  point  :  Fuyez,  me  dit- 
il ,  &  me  laiflez  le  foin  du  refle. 
]e  balançois  ,  mais  ordonnant  à. 
ion  Fils  de  me  conduire  au  Port  & 
de  me  faire  embarquer  fur  l'heure, 
il  m'obligea  de  le  fuivre  fans  fça- 
voir  ni  ce  que  je  voulois  ni  ce 
que  je  faifois.  Nous  trouvâmes  un 
Vaifleau  qui  partoit  pour  Tanger,, 
je  m'y  embarquai  ,  ma  fureur  & 
ma  jaloufie  m'accompagnèrent  fur 
mer  ,  &  j'arrivai  à  Tanger  dans 
une  iituation  difficile  à  décrire.. 
L'inquiétude  qui  me  tourmentoit 
jour  (Se  nuit  ne  me  permettant  pas 
de  refler  dans  aucun  lieu,  je  ré* 
jblus  de  pafler  dans  le  Royaume- 
(à2  Trtmifcn  ,.  Bi'imaginant  que  le? 
i^aia tic r^  farouche  d  barbare  de* 
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Afriquains  conviendroît  mieux  à 
rétac  de  mon  ame.  Je  m'y  rendis 
&  toujours  furieux,  ils  prirent  pour 
valeur  ce  qui  n^écoic  qu'un  effet 
de  mon  délbfpoir.  j'en  chaflai 
les  Turcs:  Un  crime  entraîne  dans 
un  autre:  J'avois  chani^é  de  Reli- 
gion, efpéranc  par-  là  changer  de 
cœur  ,  &  diminuer  le  trouble 
dont  j'étois  agicé.  Les  Afriquains 
m'ayant  mis  la  couronne  fur  la  cô- 
te ,  j*imaginai  cette  loi  fangui- 
naire  qui  vient  cependant  de  eau- 
fer  mon  bonheur  ,mais  je  ne  démê- 
lai point  fi  ma  haine  pour  les  Fem- 
mes venoit  dudéfirdeles  détruire, 
oii  de  Penvie  de  les  facrificr  aux: 
mânes  de  la  mienne,  dont  l'image 
me  fuivoit  par-tout.  Mais ,  conti- 
Dua-t-il,  tâchons  d'oublier  tant 
d'horreurs  ;  &  m'aidant  tous  trois 
à  les  effacer  de  ma  mémoire,  allons 
revoir  notre  Patrie,  ou  par  un  aveu 
public  de  mes  fautes  &  rabjuration 
de  mes  erreurs,  j'efpére  rappeller  la 
clémence  du  Ciel  ;  vos  vertus  l'au- 
ront fans  doute  touché  ,  &  ce  n'ell 
que  par  elles  que  j'attens  des  grâces 
dont  je  me  reconnois  indigne. 
P  2  Don 
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Don  Antoine  accompagna  ces  pa- 
roles de  tant:  de  larmes  ,  qu'il 
fuc  aifé  de  voir  la  (Incérité  de  Ion 
repentir.  Don  Félix  ,  Seraphine 
à,  Vj6loria  le  confolcrent,  &  lui 
fi'-ent  fi  bien  fentir  la  grandeur  6c 
Fimmenfité  de  la  mifericorde  di- 
vine ,  qu'il  s'y  abandonna  fans  nulle 
réferve,  en  formant  la  rcfolution  de 
lîe  rien  épargner  pour  les  mériter: 
mais  comme  il  falîoit  que  cet  évé- 
.rement  fut  extrêmement  fecret, 
il  les  quitta  en  les  afîûrant  qu'ils 
partiroient  tous  la  nuit  du  lende- 
main. Vidorïa  le  pria  de  ne  pas 
oublier  Dona  Marcia  ;  &  quoi- 
que la  vûë  de  cette  Femme  fûc 
un  fupplice  pour  lui, il  ne  fut  pas 
plutôt  rentré  dans  fon  Palais ,  qu'il 
ordonna  à  Tes  deux  confides  d'al- 
ler prendre  Irène  &  de  la  condui- 
re lecretement  au  Pavillon. 

Ces  deux  hommes  étoient  Ara- 
bes ,  &  s'éroient  fi  fort  dévoués 
à  fon  fervice  ,  que  fans  rien  exa- 
miner ils  étoient  toujours  prêts  à 
lui  obéïr.  L.eur  refped  &  leurs 
amour  pnur  lui  alloient  jufqu'à  l'a- 
doration :   iSc  comme  il  en  étoic 

fur. 
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fôr,  &  quMl  les  eflimoit ,  ils  furenc 
les  feulsdépoficaires  defon  defleia 
qu'il  leur  découvrit  en  leur  pro- 
mettant une  fortune  éclatante  & 
folidie  sMl  vouloient  le  fuivre.  Ilg 
ne  balancèrent  point  ,  &  lui  ju- 
rèrent une  inviolable  fidélité.  Après 
ces  alTûrances  ils  furent  prendre 
Irène  fous  prétexte  que  le  Roi 
vouloit  l'interroger  lui-même,  & 
l'ayant  menée  à  Don  Félix  ,  ils 
furent  tout  préparer  pour  cette  im- 
portante fuite.  Comme  Alka  étoit 
maître  abfolu  dans  Trémifen ,  il  ne 
lui  avoit  pas  été  difficile  de  faire  é- 
quiper  un  Vaifleaude  tout  ce  qu'il 
avoit  crû  néeeflaire  à  la  fureté 
de  ceux  qu'il  y  vouloit  faire  em- 
barquer, il  n'attendoit  quefesor* 
dres  pour  mettre  à  la  voile  ;  &  com- 
me les  Barbares  n'ont  prefque  que 
des  Efclaves  Chrétiens  pour  For- 
çats &  pour  Matelots,  Don  Antoine 
avoit  eu  foin  qu'il  n'y  en  eut  pas 
d'autres  dans  fon  Vaifleau.  Il  y 
fit  pafler  pendant  cette  nuit  une 
partie  de  fes  richelTes ,  &  lorfque 
tout  fut  en  ccat,  il  fe  rendit  au 
Pavillon  la  nuit  du   fécond  jour, 
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oii  Dona  Marcia  avoit  été  inflruite, 
non  fans  éconnement  ,  que  cec 
Alka ,  de  qui  le  nom  feul  la  fai- 
foit  trembler,  étoit  Don  Antoine 
de  Silva:  elle  n'eut  pas  de  peine 
à  le  çonnoître  ,  &  fe  jetta  d'abord 
à  fes  pieds  avec  une  grande  abon- 
dance de  larmes  pour  lui  deman- 
der pardon  ;  mais  Don  Antoine 
qui  çommençoit  à  n'être  plus  tou- 
ché des  chofes  de  la  terre  la  releva, 
&  la  regardant  avec  majeilé  :  Nous 
ne  devons  point  paflTer  le  tems , 
Madame  ,  lui  dit-il,  à  nous  excu- 
fer  les  uns  aux  autres,  tâchons 
d'obtenir  du  Cielle  pardon  de  nos 
fautes,  c'eft  le  principal ,  &  le  nôtre 
le  fuivra  de  près  ;  &  fans  vouloir 
entrer  dans  un  plus  long  détail 
il  donna  la  main  à  Viûoha  ,  Don 
Félix  à  Seraphine,  Andrade  prit 
celle  de  Marcia,  &'les  deux  con- 
fidens  de  Don  An^toine  s'érant 
chargés  de  la  conduite  des  deux 
Indiennes ,  ils  prirent  enfemble  le 
chemin  du  Port,  ils  y  arrivèrent 
fans  accident  &  s'embarquèrent 
de  m.ême:  On  mit  auiîi  tôt  à  la 
Voile,  toute  la  troupe  fugitive  fut 

mile 


Nouvelles.  "^19 

mife  dans  la  Chambre  de  Poupe, 
où  Don  Antoine  fe  tinc  jufqu^au 
grand  jour;  maislorfqu'il  eut  paru 
il  en  fortit  avec  Don  Félix  ,  An- 
drade ,  &  Tes  deux  Arabes ,  tous 
cinq  bien  armés  ôcreiblusdepoi- 
gnader  quiconque  s'oppoferoïc  à 
leur  deflein  ,*  &  s'étant  montré 
au  Capitaine  Afriquain,  il  le  fur- 
pric  de  tel  forte  en  le  reconnoif- 
iant  pour  fon  Roi  ,  qu'il  tomba 
d'effroi  le  vifagc  contre  terre.  Don 
Antoine  lui  dit  qu*il  n'avoit  rien 
à  craindre  s'illui  vouloitobéïr&  le 
conduire  à  Malaga  fans  refillance  ; 
mais  que  s'il  ferevoltoit,  il  alloic 
lui  donner  la  mort,  ainfi  qu'à  tout 
fes  compagnons.  L'Afriquain  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  s*expofer 
à  la  fureur  à\m  homme  dont  il 
connoiflbit  le  courage  <5cla  valeur, 
fe  foûmit  à  fes  ordres,  &  lui  pro- 
mit de  le  mener  par- tout  oii  il 
voudroit.  Don  Antoine  charmé 
que  cela  fe  Daflat  fans  répandre 
de  fang,  l'afliira  de  fa  reconnoif- 
fance  ;  &  pour  n'avoir  rien  à  re- 
douter il  fit  mettre  aux  fers  tous 
ceux  dont  ilcraignoitla  trahifon, 
P  4  & 
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&  fit  délivrer  tous  les  Chrétien^ 
qu'il  mit  en  état  de  combattre  en 
cas  d'accident  ;  mais  le  Ciel  qui 
vouloit  le  fauver  de  toutes  les  fa- 
çons, permit  que  nuls  obflacles 
ne  retardât  Tes  defieins  &  les  fie 
arriver  à  Malaga  fans  danger ,  ils 
y  débarquèrent  ;  &  Dan  Antoine- 
preiré  de  reparer  fes  fautes  &  de 
rendre  à  Dieu  une  partie  de  ce 
qu*il  lui  avoit  dérobé ,  fit  une  fi 
belle  exhortation  à  fes  Afriquains , 
pour  leur  faire  connoître  l'état  fu- 
nefte  de  leur  ame,  qu'il  convertit 
tout  l'Equipage  qui  mit  avec  lui 
pied  à  terre  dans  la  ferme  réfo- 
lution  de  fe  confacrer  à  Dieu.  Don 
Félix  les  conduifit  tous  dans  fon 
Palais  ,  &  s'étant  rendu  chez  le 
Gouverneur  oii  le  bruit  de  fon  re- 
tour s'étoit  déjà  répandu  ,  il  en 
fut  reçu  avec  des  tranfports  de 
joie  inexprimables  ,  qui  redou- 
blèrent encore  en  apprenant  les 
avanturcs  de  Don  Antoine.  Ce 
parfait  Ami  vivement  touché  de 
tant  d'événemens  finguliers  ,  fut 
lui-même  chez  Don  Félix  pour 
joiiir  plus  promptement  de  la  vûë 
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cVun  homme  que  dix  -  huit  ans  d'ab' 
fence  n'avoient  pu  lui  faire  oublier» 
Cette  entrevue  ne  fe  pafla  pas 
fans  répandre  des  larmes  :  mais 
enfin  faifant  trêve  aux  regrets,  on 
ne  s'occupa  que  des  meiures  qu'il 
falloit  prendre  pour  Don  Antoine, 
&  la  coupab'e  Marcia,  contre  la- 
quelle la  Juftice  avoir  procédé  par 
l'aveu  que  Ton  More  avoit  fait  de 
toute  fa  conduite.  Comme  le 
Gouverneur  étoit  puifTant ,  &  le 
maître  en  quelque  façon  dans  cet- 
te affaire,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  avoir  la  grâce  à  Don  Antoine 
&  le  pardon  à  Dona  Marcia  ,  ce 
qui  ne  fut  pas  plutôt  expédié 
qu'ils  firent  abjuration  &  rentrèrent 
dans  le  fein  de  l'Eglife.  Enfuite 
de  cette  cérémonie  ,  on  fit  celle 
du  Baptême  des  Afriquains  que 
Don  Antoine  avoit  amenés  avec 
une  grande  magnificence.  Par  la 
générofité  de  ce  Seigneur  toute 
la  ville  prit  part  à  cette  avanture 
&  fît  éclater  fa  joie  de  cent  ma- 
nières différentes.  Valério  &  Ma- 
thilde  arrivèrent  dans  ce  même 
tems  très-inquiets  de  n'avoir  point 

re- 
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Teçû  de  nouvelles  de  Stéphanie 
depuis  fon  déparc.  Il  eft  aifé  de 
juger  de  leurfurprife  en  apprenant 
ce  qui  s'écoic  palTé,  &  quelle  fut 
leur  fatjsfaclion  de  revoir  Don  An- 
toine. Dona  Marcia  fe  mie  dans 
un  Convcnc  &  fe  fie  Re'.igieufe, 
Viéloria  de  Manzarés  qui  ne  Ta- 
voit  point  quitté ,  l'aida  dans  cette 
adtion  ,  &  fefentic  fi  fort  touchée 
de  la  piété  &  du  repentir  de  cet- 
te Femme ,  qu'elle  ne  pût  s'em- 
pêcher de  le  témoigner  à  fon  E- 
poux: 

Don  Antoine  qui  dès  fon  dé- 
part de  Trémifen  avoit  formé  le 
deflein  de  quitter  le  monde  (î  Vic- 
toria y  vouloit  confentir ,  faififlant 
cette  occafion  pour  lui  découvrir 
fes  fentimens ,  ne  lui  cacha  point 
le  fcrupuîe  qu'il  fe  faifoit  de  jouir 
des  félicités  humaines  après  avoir 
pafîetant  d'années  dans  le  crime; 
&  que  fa  plus  grapde  joie  feroitde 
fuivre  l'exemple  de  Dona  Marcia. 
La  vertueufe  Vidloria  charmée 
de  cette  ouverture,  raffûra  qu'elle 
ne  s'oppoferoit  pointa  cette  fainte 
réfolution .  &  qu'elle  écoit  prête 
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à  l'imiter.  Cette  conformité  de 
penfées  les  unilTant  par  des  chaînes 
bien  plus  folides  que  les  premières^ 
ils  fe  promirent  de  fe  fortifier  mu- 
tuellement dans  l'accomplilTemenc 
de  ce  deflèin  qu'ils  tinrent  fecrec 
jufqu'au  moment  de  fon  exécu- 
tion ,  que  Don  Antoine  ne  différa 
que  le  tems  qu'il  falloit  pour  a- 
chever  un  Bâtiment  fuperbe  qu'il 
faifoit  conftruire  &  qu'il  fonda  pour 
fervir  d'Hôpital  &  de  retraite  aux 
pauvres  Idolâtres  &  Turcs  qui  fe 
feroient  Chrétiens. 

Lorfqu'il  fut  achevé  il  le  dédia 
à  Saint  Antoine  fon  Patron,  & 
le  furnomma  Lacrimas  en  s'y  ren^ 
fermant  &  s'y  confacrant  à  Dieu 
avec  tous  les  Afnquains  qu'il  a- 
voit  amené,  pour  marquer  qu'il 
en  faifoit  le  féjour  des  larmes  qu'ils 
alloient  y  répandre  en  expiation 
de  leurs  erreurs ,  &  le  même  jour 
Viftoria  prit  le  voile  dans  le  Con- 
vent  de  Dona  Marcia  malgré  les 
pleurs  &  les  regrets  de  Don  Fé- 
lix &  de  Seraphine  ,  qui  firent  tous^ 
leurs  efforts  pour  les  retenir  près 
d'euxl'un  (ScTauire  ;  mais  la  Grâce 
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triompha  de  la  Nature.  La  dé- 
d'cace  de  THôpital  de  Saint 
Antoine  de  Lacrimas  fe  fit  avec 
route  la  pompe  imaginable  ,  6c 
fon  Fondateur  y  moncra  une  piété 
édifiante  qu'il  Ibûtint  tout  le  tems 
de  fa  vie  par  une  continuelle  auf- 
térité.  Viél:oria  nefe  fit  pas  moins 
admirer  &  tous  deux  étant  mort  en 
odeur  de  Sainteté,  lailTérent  Dow 
Félix  &  Seraphine  avec  la  gloire 
d'imiter  &  do  fiiivre  au  milieu  du 
monde  les  vertus  qu'ils  avoient  pra- 
tiquées dans  la  retraite;  &  l'Hô- 
pital de  Lacrimas  eft  encore  a 
Malaga  un  monument  perpétua' 
du  repentir  &  de  la  converfion 
de  Don  Antoine  de  Silva ,  p;.r 
celle  qui  s'y  fait  chaque  jour  dts 
Turcs  &  des  Idolâtres  Indiens , 

FIN. 

wmmm 


'^m^^^mm 


m^S^- 


:*.^, 


mi' 


il 


m 


l."î'AA . .  *3i''Wfl 


ë:j.« 


%X'' 


^^m^i2^ 


w.v<^ 


,/    ^^iT'^m 


Àj« 


^4^j^. 


